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(pin.) 

Après  la  questi<în  de  l^ancien  cours  de  TEuphrate, 
la  première  qui  se  présente  à  Tesprit,  dans  un  essai 
de  restauration  de  Tantjcjue  Babylone  ,*  est  celle  du 
fameux  mur  d'enceinte  qui  embrassait  la  vieille  et 
la  nouvelle  ville ,  celle  de  Nabopolassar,  et  celle  de 
Nabuchodonosor,  son  fils.  Je  ne  vous  apprendrai 
rien,  sans  doute,  en  vous  disant  qu'il  n'en  reste  pas 
trace.  «  Mais  comment  se  peut-il  faire ,  »  se  demandait 
Rich,  après  l'avoir  cherché  en  vain  de  tous  côtés ^ 
«  comment  se  peut-il  Mre  qu'il  ne  reste  rien  d'un 
mur  aussi  prodigieux  de  hauteur,  d'épaisseur  et  de 
périphérie?» 

B  est  certain  qu'aujoud'hui  il  n'y  a  pas  trace  d'un 
grand  mur  d'enceinte ,  non  plus  que  d'un  fossé  cor- 
respondant, soit  à  l'est ,  soit  à  l'ouest  de  l'Euphrate , 
soit  dans  une  direction  quelconque  et  à  une  distance 
quelconque  des  deux  points  irrévocablement  déter- 
minés, le  nouveau  palais  et  la  tour  de  Bélus.  Donc, 
et  nonobstant  les  témoignages  concordants  d'Héro- 
dote et  de  Diodore,  ce  mur,  qui  devait  avoir  au 
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moins  vingt'  lieues  de  tour,  eu  égard  à  la  distance 
qui  sépare  nos  deux  points  fixes,  ce  mur,  qui,  après 
tout,  n'était  rien  comparé  au  mur  de  la  Chine ,  n'avait 
pas  pu  être  construit  en  briques  cuites  au  four  et  ci- 
mentées avec  le  bitume;  car,  même  en  supposant 
que  toutes  les  briques  cuites,  tant  du  mur  que  du 
revêtement  du  fossé  dont  il  était  sorti ,  eussent  été 
enlevées  jusqu'à  la  dernière ,  et  sans  laisser  un  frag- 
ment sur  place  (ce  qui  n'est  pas  mathématiquement 
impossible  dans  l'hypothèse  d'un  ciment  de  bitume 
ou  asphalto,  peu  adhérent  de  sa  ifeture),  l'immense 
tranchée,  dont  toutes  ces  briques  cubées  et  addition- 
nées égalaient  à  peine  la  capacité  (vu  le  retrait  de 
l'argile  dans  la  cuisson),  aurait  dû,  de  toute  néces- 
sité ,  laisser  une  dépression  considérable  sur  toute  la 
lignç  qu'elle  occupait ,  et  nous  venons  de  dire  qu'au- 
toiu*  de  Babylone,  et  dans  un  rayon  quelconque,  on 
n'aperçoit  pas  plus  de  dépression  que  d'éminence 
continue  ou  quasi -continue,  figurant  mi  fossé  ou 
un  mur  d'enceinte,  en  un  mot,  un  retranchanent 
quelconque  ;  et  j'ajoute  ici  :  point  de  bitume  ailleurs 
que  dans  les  tumulus  formés  par  l'écroulement  ou 
la  démolition  d'anciens  édifices. 

Mais  supposons  que  le  mur  de  Babylone  fût  fait 
de  lébèn,  c'est-à-dire  de  briques  crues  séchées-au  so- 
leil, comme  la  tour  de  'Akerjcouf,  pu  le  perron  de 
la  rampe  de  la  tour  de  Bélus ,  ou  le  perron  de  la  rampe 
de  la  tour  de  l'Oliaymir  (l'un  et  l'autre  au  nord-est 

*  récrivais  ceci  avant  de  connaître  le  chiffre  d'Hërodote ,  quatre 
cent  quatre-vingts  stades,  qui  équivaut  précisément  à  vingt  lieues. 
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OU  à  lest-nord-est  de  leurs  tours  r^pectives) ,  alors 
on  concevra ,  non^seulement  quil  n* y  ait  plus  trace 
d*enceinte,  mais  qu'ilne  peut  pas  en  rester;  et, en 
effet ,  celui  qui  aura  voulu  que  le  mur  fut  rase ,  n*aara 
eu  qu*à  le  faire  jeter  en  entier  dans  le  fossé  d'où  il 
était  sorti,  pour  quil  se  confondît  de  nouveau  avec 
le  sol  environnant  et  rétablît  le  niveau  général. 

J*avoue  quil  est  pénible  de  ne  pouvoir  expliquer 
le  fait  de  l'absence  des  traces  qu'en  donnant  un  dé^ 
menti  formel  au  témoignage  d'Hérodote,  appuyé  de 
celui  des  autres  historiens  qui  onit  décrit  ce  mur  ex- 
traordinaire ;  mais  ne  pourrait-on  pas  tout  concilier, 
de  la  manière  la  plus  naturelle,  en  admettant  un 
mur  de  briques  crues ,  revêtu  de  briques  cuites ,  et  en 
bomaqat  femplot  du  bitume  aux  assises  inférieures 
du  revêtement?  Car  nulle  part  je  n'ai  vu  le  bitume 
employé  ailleurs  que  dans  les  fondations  et  le  voi- 
sinage du  sol,  et,  en  général,  dans  les  lieux  exposés 
à  f humidité  ;  et,  en  effet,  Tusage  de  ce  ctment,  d'ail- 
leurs peu  adhérent,  ne  pouvait  avoir  d^autre  objet 
que  de  préserver  là  maçonnerie  de  Thumidité  qui 
vient  d'en  bas ,  et  se  propage  par  voie  d'infiltration 
capillaire.  Et,  comme  il  n'est  jamais  appliqué  qu'à 
des  briques  de  première  qufdité  ou  de  parfaite  cuis- 
son (les  seules  qui  soient  timbrées),  il  est  évident 
que,  lors  de  la  destruction  du  mur,  les  briques  de 
revêtement  durent  être  enlevées  jusqu'à  la  d^nière  ; 
et,  quant  au  corps  mên^e  de  la  muraille ,  il  aura  servi 
ài  combler  le  fossé;  car  je  le  suppose  toujours  de 
briques  crues,  toute  autre  supposition  étant  inad^ 
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missibte  (vu  Tabsence  âes  traces);  et,  si  Ton  veut  un 
exeknple  de  construction  de  briques  crues  d'une  so- 
lidité parfaite,  on  na  qu'à  voir  la  tour  de'Akerkouf, 
construite  sm*  le  même  plan  que  celle  de  Bëlus  (le 
Birs)  et  celle  de  l'Ohaymir,  et  sur  laquelle  tant  de 
siècles  ont  passé. 

Je  ne  reproduirai  pas  ici  les  objections  très-solides 
de  Rich  contre  l'emploi  du  bitume  xlans  la  construc- 
tion d  un  édifice  d'ime  grande  élévation ,  et  en  général 
•contre  Tusage  de  cette  substance  à  Babylone,  où  il 
fallait  la  faire  venir  d'assez  loin,  de  Hit,  au  temps 
d'Hérodote  comme  à  présent,  tandis  qu'ici  la  chaux 
et  le  plâtre  sont ,  pour  ainsi  dire ,  sous  la  main.  L'on 
n'emploie  pas  autre  chose  à  Hillah  dans  tes  construc^ 
tiens  modernes,  et  l'usage  du  bitume  est  presque  res- 
treint à  ces  légères  nacelles ,  en  forme  de  corbeilles 
hémisphériques  que  l'on  nomme  couffes  [koufaf,  sing^ 
k(mffah)y  et  dans  lesquelles  oti  se  fait  porter  sur  l'Eu- 
phrate  et  iS  Tigre,  aujourd'hui  comme  autrefois  (té- 
moins les  t>as-relie&  du  Koyoundjik).  Il  est  encore 
appliqué  à  d'autres  embarcation^ ,  qui  vont,  comme 
les  nôtres,  à  la  rame  ou  à  la  voile,  et,  en  général, 
à  tous  les  cas  où  nous  appliquons  le  goudron.  Mais> 
ainsi  que  Rich  l'a  fait  observer  le  premier,  l'emploi 
du  bitume  comme  ciment,  chez  les  anciens  Babylo-. 
niens,  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  étendu 
qu'on  se  l'est  figuré  en  Europe ,  sans  doute  sur  It 
foi  des  historiens  grecs ,  et  même  de  la  Vulgate* 

Et,  à  cette  occasion ,  j'avouerai  que  j'ai  eu  peine 
à  comprendre  une  évidente  contradiction  de  l'auteur 
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anglais ,  dans  son  premier  mémoire  sur  les  ruines 
de  Babylone,  et  dans  deux  passages  qui  ne  se  trou- 
vent qu'à  la  distance  dune  page  inn  de  lautre.  A 
la  page  98  (édition  1 839  ) ,  Ricb  veut  qu  on  lise  iLémar 
im  a  bitume  »,  au  lieu  de  Ijtâmer  npn  «limon ,  vase, 
terre  délayée»,  dans  le  texte  de  la  Genèse [chap.  xi, 
V.  3  ) ,  d'où  il  résulterait  que ,  dans  la  construction 
de  la  tour  de  Babel,  les  premiers  arcbitectes,  dont 
le  plus  ancien  livre  du  monde  fasse  mention,  h* au- 
raient employé  d autre  mortier  que  le  bitume;  et 
puis,  à  la  page  100,  il  reconnaît  qu'on  s  est  fort 
exagéré,  dans  l'Occident,  l'extension  de  l'application 
du  bitume  à  l'architecture  babylonienne;  il  aurait 
pu  ajouter  :  a  commencer  par  saint  Jérôme,  qui  a 
lu  Jjiémar  «bitume»,  au  lieu  de  IjLÔmer  a  terre  rouge 
délayée  »,*dans  le  texte  biblique  {l.  l.).  C'est  qu'à  la 
page  98 ,  où  il  approuve  la  version  de  saint  Jérôme, 
et  rejette,  sans  la  moindre  hésitation,  celle' des  tra- 
ducteurs de  la  Bible  anglicane,  Rich  était  préoccupé 
de  l'idée  que  les  briques  cuites  ne  sont  jamais  unies 
avec  le  simple  mortier  de  terre  délayée ,  et  que  l'usage 
de  ce  mortier  est  restreint  aux  constructions  en  bri- 
ques crues,  ou  briques  séchées  au  soleil  (p.  io3, 
L  3  et  suiv.  )  ;  en  d'autres  termes ,  Rich  était  persuadé 
que,  dans  les  anciennes  constructions  en  briques 
cuites,  le  ciment  est  toujours  ou  de  chaux,  ou  de 
plâtre,  ou  de  bitume. 

C'est  une  erreur  qui  provient,  d'abord  deccqu'il  n'a 
pas  reconnu  la  nature  parement  argileuse  du  mortier 
rougetlontil  parle  à  la  première  ligne  delà  page  i  o3, 
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et  qui  unit  pourtant  des  briques  cuites,  aussi  bien 
que  le  mortier  de  chaux  ou  de  plâtre,  dans  les  plus 
anciennes  constructions  babyloniennes  ;  et  ensuite  de 
ce  qu'il  a  réuni  toutes  les  briques  cuites  au  four  dans 
une  seule  catégœîe.  fin  fait  de^briquesbabyloniennes, 
ilya  : 

i"!  Les  briques  c^tes  de  première  qualité,  avec 
ou  sans  timbre  royal,  avec  ou  sans  empreinte  (de 
quelque  nature  qu  elle  soit)»  dont  Tépaisseur  est  cons- 
tante, huit  centimètres  et  demi,  ou  environ  trois 
pouces  et  demi,  le  côté  des  deux  faces  carrées  étant 
de  trente-trois  à  trente-quatre  centimères  ou  douze 
pouces  et  demi,  et  qui  offrent  un  grand  nombre  de 
nuances  diverses,  parmi  lesquelles  domine  ie  jaune 
paille,  ou  pâle;  ^ 

là"*  Les  briques  cuites ,  de  seéonde  qualité,  qui  ne 
sont  réellement  qu*à  demi-cuites,  qui  ne  portent  ja- 
mais d'inscription  ni  d'empreinte,  dont  Tépaisseur 
est  quelquefois  de  quinze  centimètres  et  la  couleur 
constamment  rouge  :  ce  sont,  je  crois,  les  plus  an- 
ciennes de  toutes;  il  y  en  a  de  fort  minces,  qui  al^ 
tement  avec  les  autres; 

3°  Les  énormes  briques  de  terre  crue ,  séchées  au 
soleil. 

Or,  avec  les  premières,  c'est-à-dire  avec  les  bri- 
ques cuites  de  première  qualité,  on  employait  tou- 
jours le  mortier  de  chaux  ou  de  plâtre  dans  le  corps 
et  le  faite  d'un  édifice ,  et  le  bitume  dans  les  fonda- 
tions, ou  le  pavage  d'un  rez-de-cbausséë.  Il  est  bon 
d'observer  que  la  chaux  coûte  le  double  du  -plâtre. 
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Avec  les  secondes,  briques  cuites  de  seconde  qua- 
lité, on  se^  servait  toujours  dune  terre  rouge  pu- 
rement aipleuse,  ductile  et  tenace,  parfaitement 
.identique  avec  celle  qui  se  nomme  raa^eo^  dans  nos 
villages  de  basse  Normandie,  et  y  est  encore  appli- 
quée au  même  usage  que  le  ftômer  ^h  de  la  Genèse , 
dont  le  nom ,  dérivé  dune  racine  qui  veut  dire  rou^e^ 
signifie  précisément  rougeas.  * 

Enfin ,  avec  les  briques  crues ,  on  n'employait  que 
de  la  boue,  /î'est-à-dire  de  la  terre  griise  délayée,  de 
la  nature  de  c^  mêmes  briques,  sans  ténadté  à  l'état 
pâteux  ou  humide,  sans  consistance  à  l'état  solide 
ou  sec. 

Ainsi  donc ,  selon  le  texte  biblique ,  la  tour  de  Babei 
Ait  construite  avec  des  briques  cuites  au  four,  et  du 
rongeas  pom»  ciment;  mais, selon  ce  même  texte  bi- 
blique, l'ouvrage  commencé  ne  lut  point  achevé.  D 
fut  interrompu  par  ime  cause  q;uelconque,  qu'il  ne 
m'appartient  point  de  rechercher. 

H  faut  avouer  qu'ici  la  concordance  est  fi:appante 
entre  le  témoignage  delà  Genèse  et  celui  de  nos  yeux  ; 
car  j'ai  constaté ,  en  présence  de  MM.  Oppert  et  Brùhl,* 
que  tout  le  soubassement,  ou  premier  étage  du  Birs, 
est  une  maçonnerie  compacte  (sauf  les  aérodacs,  dont 
l'usage  se  perd  daïis  la  nuit  des  temps)  de  briques 
rouges  communes,  de  quinze  centimètres  d'épaisseur, 
unies  par  d'épaisses  couches  d'une  terre  arçileuse  de 
la  même  couleurnjue  les  briques,  et  qui  semble  avoir 
acquis,  avec  le  temps,  une  dureté  égale.  Aurdessus 
de  ce  soubaissêment,  qui  ne  s'élève  guère  que  jus- 
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qu'à  ia  moitié  ou  aux  trois  dnq;uièmes  du  cône  pro- 
prement dit,  commence  un  travail,  incomparable- 
ment plus  précieux,  de  briques  de  première  qualité, 
unies  par  un  mortier  de  chaux  d  une  ténacité  dé- 
sespérante, et  dont  un  grand  nombre  portent  une 
estampille  9  qui  est  invariablement  celle  de  Nabucho^ 
donosor.  Ainsi ,  non^eulement  ce  dernier  des  grands 
rois  chaldéens  embellit  le  temple  deBélus  (selon  lex» 
pression  de  Bérose),  mais  il  ie  rebâtit  en  entier  à 
partir  du  soubassement.  Il  est  bien  entendu  que  je 
ne  fais  pas  deux  monuments  de  la  tom*  de  Babel  et 
du  temple  de  Bélus. 

En  contemplant  ce  reste  gigantesque  (le  Birs), 
M.  Brûh] ,  qui  n'est  ni  archéologue,  ni  enthousiaste, 
mais,  en  revanche,  profondément  versé  dans  Tétiide 
de  la  Bible  et  du  Talmud,  ne  peut  s'empêcher  de 
déclarer  que  «  s'il  reste  quelque  chose  de  la  tour  de 
Babel,  ce  doit  être  cela.» 

La  tour  de  rO^aymir  (Heimar) ,  du  même  genre 
que  celle  de  Bélus ,  et  visiblement  construite  dans 
un  but  analogue,  «st,  dans  tout  ce  qui  en  reste,  en 
mauvaises  briques  cuites  et  rongeas;  et  il  est  bien 
digne  de  remarqpie  que  la  plus  ancienne  brique  con- 
nue, parmi  celles  qui  portent  un  timbre  royal,  fat 
trouvée  dans  son  voisinage.  Je  dois  ce  renseignement 
à  M.  le  colonel  Rawlinson.  de  qui  je  tiens  égaleipent 
que  l'auteur  de  la  découverte  fat  Ker-Porter. 

Je  reviens  à  l'objet  particulier  de  cette  disserta- 
tion ,  qui  est  la  recherche  de  l'espace  occupé ,  d'un 
côté ,  par  l'ancienne  Babylon^ ,  celle  de  la  rive  droite. 
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celle  de  Bëlus  et  4^  l*ancien  palais  (le  plus  petit  des 
deux),  et,  de  Fautre,  par  la  Babylone  que  Nabu- 
chodonosoro^oatoà  l'ancienne^  selon  lexpression pit- 
toresque  de  Bërose,  c  est-à-dire  par  celle  de  la  rive 
gauche,  celle  du  palais  neuf  et  des  jardins  suspendus. 
A  cet  effet,  nous  avons  dû  attaquer  deux  questions 
fondamentales,  i^  celle  de  Tancien  cours  de  TEu- 
phrate ,  et  2"*  celle  du  grand  mur,  ou  mieux,  des  deux 
grands  murs  d'enceinte,  puisque  Babylone  était  par- 
tagé en  deux  par  TEuphrate,  et  que  l'ancienne  ville 
avait  son  mur  particulier,  dont  les  deux  extrémités 
aboutissaient  au  fleuve ,  avant  que  Nabuchodonosor 
ftt  bâtir  la  seconde. 

La  question  des  murs  est  vidée  :  il  ne  faut  pas  es- 
pérer d'en  trouver  des  traces;  ils  ont  disparu  pour 
toujours.  Quant  à  celle  du  cours  de  l'Euphrate,  je 
crois  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  solution  désirée 
en  constatant  ce  fait,  d'ailleurs  évident,  à  mon  sens, 
que ,  de  temps  immémorial ,  le  fleuve  appuie  de  droite 
à  gauche,  d'occident  en  orient,  et  que,  par  ses  em- 
piétements progressifs  sur  la  Mésopotamie  babylo- 
nienne ,  il  ne  tardera  pas  à  faire  disparaître  tout  câ^qui 
reste  du  palais  de  Nabuchodonosor.  Aussi  n'ai-je  pu 
me  défendre  d'un  sentiment  d'étonnement  en  lisant 
le  mémoire  du  major  Rennel ,  qui  voulait  faire  passer 
l'antique  Euphrate  au  milieu  des  tumulus  de  la  rive 
gauche,  c'est-à-dire  au  travers  des  bâtiments  qui  dé- 
pendaient de  la  résidence  roys^e  de  Nabuchodono- 
sor, et  trouver,  dans  le  petit  espace  d'une  demi-lieue^ 

'   Très-approxiihativeinent   tiroû  quarts  de  Uene  du  nord  au 
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occupé  par  les  ruines  >  tous  les  monuments  babylo- 
niens, sans  exception ,  dont  les  anciens  ont  perpétué 
le  souvenir.  Je  trouve  même  de  la  faiblesse  dans  la  ré- 
futation de  Rich  (second  mémoire  »  On  the  rams ,  etc.). 
Ainsi  que  Ricb  la  observé  lui-même,  le  mot  viUe^ 
appliqué  à  Ninive  ou  Babylone ,  ne  représente  pas  du 
tout  la  même  idée  quele  même  mot  appliqué  à  Rome 
antique  ou  Londres  moderne.  Il  He  s  agit  pas  ici  d*un 
assemhb^  de  maisons  antique^ ,  mais,  ainsi  que  nous 
le  savons  par  un  passage  très-explicite  de  Quinte- 
Gurce ,  il  s*agit  dune  campagne  fortifiée ,  d*un  .dis-* 
trict  retranché,  contenant,  outre  des  jardins  et  des 
terres  de  labour,  des  temples  et  des  habitations  par- 
ticulières, isolées  ou  groupées;  et  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui sur  la  rive  gauche ,  après  tous  les  empiétements 
de  TEuphrate,  bien  loin  de  pouvoir  suffire  à  une 
restauration  intégrale  de  Babylone,  ne  suffirait  pas 
même  à  celle  de  la  ville  neuve,  de  cette  moitié  de 
Babylone,  où  Nabuchodonosor  avait  fixé  sa  résidence. 
Aussi  ne  saurais-je  concevoir  comment  il  se  fait  que 
Rich,  qui  avait,  dit-il,  Texpérience  des  déviations 
d  un  fleuve  comparable  à  TËuphrate  sous  quelques 
rapports,  se  soit  borné,  dans  sa  réfutation,  d'ailleurs 
très -remarquable,  du  major  Rennel,  à  soutenir 
(pages  1 46-1 48)  que  l'Ëuphrate  na  point  changé 
de  cours,  d  autant  que  celte  assertion  est  complète- 
ment fausse.  L'Ëuphrate  a  changé  et  change  conti- 
nuellement de  lit;  mais  dans  un  sens  diamétralement 

sud.  On  sait  que  renceinle  extérieure  des  bâtiments  royaux  était 
de  soixante  stades  ou  onze  kiloBiètres. 
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ofipùsé  à  celui  cpd  aurait  pu  donner  raison  au  msyor  '• 
Rennel,  si  sa  topographie  était  acceptable  sous  tous 
les  autres  rapports.  Comment  se  fait4l  que  Rich  n'^it 
pas  reconnu  le  fart  patent  d  une  décUnaison  orienkde 
du  fleuve,  et  ne  s'en  soit  pas  prévalu?  Oa  ne  voit  pas 
tout! 

Maintehant  je  sais  positivement  que  je  ^is  cher- 
dur  le  lit,  autrefois  encaissé,  et  magnifiquement 
encaksé,  de  Tanden  Ëuphrate,  à  ime  ceartaine  dis- 
tance de  k  rive  droite  de  l'Ëuphrate  moderne,  et 
sous  les  alluvions  de  cette  rive  droite;  mais  à  quelle 
distance  et  à  quelle  profondeur  ^  ? 

Dans  une  excursioii  au  nord-ouest  de  Hillah,  sur. 
la  rive  droite,  j'ai  rencontré,  à  un  peu  plus  d'ime 
lîeue  après  la  ville,  après  avoir  passé  le  canal  de 
Tahmasia,  en  deçà  et  tout  près  d'un  ancien  canal 
nommé  aujourd'hui  Mouhayzim  (  ^y*;^  ) ,  des  §ak- 
kbârah,  qui  exploitaient  un  massif  fort  ancien  de 
briques  rouges,  non  timbrées,  unies  avec  du  plâtre. 
Ce  massif  est  situé  sous  une  couche  Jalluvions  de 
deux  mètres  de  puissance,  et  offre  à  sa  base  une 
particularité  remarquable.  Sur  une  première  assise 
de  briques  couchées  à  plat  sur  le  tuf,  ou  sol  primitif 
des  fondations,  se  dresse  une  rangée  de  briques  po- 

'  J'ai  déjà  dit,  je  crois,  que  toutes  les  briques  appliquées  à  la 
ooiistmotion  des  quais,  et,  on  générai,  à  toutes  tes  constructions 
hydrauliques,  avaient  dû  être  «nlevées  de  bonne  heure,  parce  que 
dans-  ces  travaux  on  avait  nécessairement  employé  le  bitume  comme 
eiment,  et  que  le  bitume,  peu  adhérent  aux  briques,  ne  s'oppose 
pas  à  leur  séparation.  "      .        - 
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'  sees  de  champ,  c*est-À-dire  sur  i*une  de  leurs  quatre 
faces  étroites,  et  serrées  Tune  contre  l'autre,  avec  la 
seule  interposiliion  du  plâtre.  Sur  ce  rang  de  briques 
posées  debout  sont  régulièrement  couchées  ou  po- 
sées à  plat,  selon  la  règle  universelle,  toutes  les 
assises  supérieures  du  massif,  jusqu'à  ia  hauteur  de 
deux  mètres  et  plus.  Le  point  dont  il  3  agit  est  nord- 
nord-ouest  de'Hillah,  et  à  environ  une  demi-iieue 
du  bord  du  fleuve ,  à  peu  près  en  face  de  Djiuttdju. 
mah.  Les  six  pieds  de  terre  qui  recouvrent  ce  massif, 
et  qui  ne  contiennent  que  fort  peu  de  débris ,  sont  six 
pieds  de  bonne  terre  dalluvion ,  laissée  par  le  fleuve 
lorsqu'il  passa  sur  ce  point  ^ ,  comme  sur  tant  d'autres, 

^  Ceci  a  été  écrit  dans  Thypothëse  où  Schetaytëh  serait  le  (iliis 
oriental  de  tous  les  tumulus  de  la  rive  droite,  où  plutôt  de  la  plaine 
occidentale;  mais  j*ai  reconnu  depuis,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  'Annânèk  4jll^ ,  petit  village  situé  sur  le  bord  du  fleuve,  en  face 

de  Djumdjumah,  des  monticules  de  terre  nitreuse,  évidemment 
antique,  et  qui ,  ce  semble,  auraient  dû  être  balayés  par  i*£uplinite 
s*il  fût  parti  d*un  point  aussi  éloigné  que  Schetaytèb ,  situé  à  une 
demi-lieue  ou  trois  quarts  d'beure  à  foueal  de  ces  monticules  ni- 
treux  (que  Ton  nomme  aujourd'hui  Ahott  Ghozeylât  (^^'^  «j[)» 

L*opinion  reçue  chez  les  riverains  de  TEuphrate  est  que  c  la  ligne 
tracée  par  le  bord  occidental  ou  intérieur  de  la  lisière  de  dattiers, 
qui  accompagne  la  rive  droite,  marque  distinctement  Tancien  cours 
du  fleuve.  » 

.  Cette  opinion  me  parait  très-rationnelle ,  ou  au  moins  très-digne 
d'attention.  La  lisière  de  dattiers  qui  borde  le  fleuve  a  une  profon- 
deur variable,  que  nous  devrons  déterminer  plus  tard  très-exacte- 
ment A  mesure  que  TEuphrate  se  porte  vers  Test,  les  terres  qu'il 
abandonne  à  louest  sont  transformées  en  jardins  pahneta  (^ohtua). 
En  Orient  (où  rien  ne  change) ,  cette  opération  se  continue  depuis 
des  siècles.  Donc,  le  bord  occidental  de  cette  lisière  de  dattiers  mar- 
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en  se  portant,  selon  sa  tendance  séculaire  et  cons- 
tante, d'occident  en  orient;  car  le  sol  où  nos  sakkha- 
rah  ont  creuisë  fait  partie  d'une  plaine  parfaitement 
unie  de  terre  de  labour.  Il  nV  avait  pa^  là  le  moindre 
tumulus,  seulement  quglqpies  rares  et  imperceptibles 
fragments  de  plâtre  et  de  briques  rouges.  Il  ne  leur 
a  pas  fallu  d'autres  indices  pour  les  engager  à  entre- 
prendre une  excavation  sur  cette  jachère.  Nous  voici 
donc  descendus  dans  la  plaine ,  dans  la  plaine  en 
culture  réglée ,  et  obligés  de  reconnaître  que  la  char- 
rue passe  aujourd'hui  sur  des  ruines.  Ainsi,  quoi 
qu'en  dise  Fraser,  le  plus  judicieux  des  voyageurs 
dont  j'aie  consulté  les  relations,  la  culture  n'est  pas 
impossible  sur  l'emplacement  des  anciennes  habita- 
tions. Sans  dpute  une  terre  entièrement  formée  de 

.  t       •      . 

querait  les  premières  plantations,  et  par  conséquent  le  point  de  dé- 
part ou Tancien  litdu fleuve^  et,  alors,  cet  ancien  lit  se  trouverait ^ 
beaucoup  plus  rapproché  du  lit  actuel  que  je  ne  le  suppose  en  pla- 
çant à  Siçhetaytèh  la  tête  (occidentale)  du  pont. 

Cette  hypothèse,  ou  cette  notion  des  riverains  de  TEuphrate,  a 
un  grand  mérite  à  mes  yeux;  nommément,  elle  ne  s'éloigne  pas 
autant  que  Tautre  de  Topinion  de  Rich ,  suivant  laquelle  TEuphrate 
n'aurait  pas  sensiblement  changé  de  lit.  Je  n*ai  garde,  toutefois, 
d'accepter  cette  opinion  telle  qu'O  Va  émise  (second  mémoire, 
p.  i46},  puisque,  aujourd'hui,  je  sais  de  science  certaine,  et  pour 
l'avoir  vu  de  nies  yeuxh,  queie  fleuve  ;nodemè ,  à  la  hauteur  du  Kasr, 

«'  pour  lit  des  substructions,  des  massifs  de  maçonnerie  en  briques 
bitume ,  ^i  se  rattachent  au  parais  de  Nabuchodoposor,  c'e*st-à- 
dire  au  Kasr.  ^ .  * 

Ce  fait  est 'inattaquable. 

Il  nous  faudrait  un  arpenteur  eéologuc  pour  fixer  l'ancien  lit   , 
d'une  manière  précise  sur  une  caMe  qui  donnerait  à  la  fois  l'ancien 
et  le  nouvel  état  de  choses.  Malheureusement  M.  Thi:>mas  s'en  va 
sans  nous  laisser  de  plan. 
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dëcomlbres ,  et  nëcess^rement  fort  riche  en  salpêtre  « 
ne  peut  convenir  qu'à  un  très-petit  nombre  4e  plantes 
paifàitement  connues,  telles  que  le  câprier,  le  tama- 
rin, le  dattiec,  etc.;  mais  là  où  le  fleuve  a  passé  et 
laissé  une  épaisse  coucne  ^e  limon ,  il  est  évident 
que  les  anciennes  substructions ,  recouvertes  par  ce 
limon ,  ne  peuvent  affecter  en  rien  la  végétation  su- 
périeure. Il  y  a  mieux  :  on  peut,  à  force  d'irrigation, 
•fertiliser  des  terres  nitreuses;  et  Tbrahim-Pacha  la 
bien  prouvé  lorsqu'il  a  transforme  en  jardins  et  en 
oliveta  des  monceaux  de  décombres  aux  portes  du 
Caire. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  les  parties  cultivées 
autour  des  principales  ruines  sont  précisément  celles 
que  les  anciens  habitants  avaient  laissées  en  jardins 
et  terres  dç  labour;  iious«ommes  en  droit  d'affirmer 
aujoittd'hui  que  Babylone  n'est  pas  seulement  dans 
les  groupes  de  décombres  qui  s'élèvent  plus  ou  moins 
au-dessus  de  la  surface  du  sbl,  mais  encore,  «t  pro- 
bablement en  grande  partie ,  sous  les  champs  et  las 
jardins  de  la  rive  droite  et  de  la  rive  gauche.      .  * 

On  sait,  depuis  l'exploration  de  Ker-Porter,  que 
cette  vaste  plaine  delà  rive  droite ,  basse  et  uniforme , 
annuellement  inondée  en  partie  par  le  fle\jve ,  et  d'oà 
les  voyageurs  qui  nous  ont  précédés  ont  cru  que  IcH 
carriers  de  Hillah  ne  tiraient  poinj^  de  briques,  on 
sait  cependant  que  cette  plaine  n'est  pas  entièrement 
dépourvue  de  tumulus,  p]iiisque  Ker-Portér  lui-même 
a  cru  y  trouver  l'eçiplacement  de  l'ancien  palais.  D 
est  vrai  que  ces  tumulus  sont  trop  loin ,  et  de  Hillah 
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et  du  fleuvts,  pour  que  1  exploitation  en  devienne 
avantageuse.  De  mon  côté,  je  crois  aussi  avoir  re- 
connu un  reste  de  l'ancien  palais  dans  le  tuitiuhis  dé 
Schetœytèh  RXhX^ ,  à  une  heure  et  demie ,  ou  même 
plus,  de  Hillah,  au  nord-ouest,  ainsi  q;ue  dans  le, 
tumulus  voisin,  mais  plus  bas,  de  Ghazâlèh  *3I>^,  à 
une  demi-heure  au  sud-sud-est  (?)  de  Schetaytèh ,  Tun 
et  l'autre  couverts  de  fragments  de  briques  rouges 
(sans  inscription;  ce  sont  les  plus  anciennes),  de 
fragments  de  plâtre,  de  cette  pierre  noire  qui  res- 
semble à  'du  mâchefer,  et  dont  on  faisait  des  bassins, 
des  meules  à  bras ,  etc.  de  morceaux  de  verre  blanc 
ou  coloré,  entre  autres,  une  anse  de  bm^ette,  et  un 
petit  fragment  du  plus  beau  bleu.  Â  partir  de  Gha- 
zâlèh, ime  longue  levée,  qui  court  du  Jiord-est  au 
sud-ouestf  semble  marquer  la  place  d'un  ancien  mur 
en  briques  crues. 

Or  il  est  difficile  d'admettre»que  l'Ëuphrate  passât 
autrefois  à  l'ouest  de  ces  tumulus;  car  alors  il  les  eût 
nécessairement  balayés  en  se  portant  vers  l'est.  N'est-^ 
il  pas  plus  naturel  de  considérer  Schetaytèh  commfe 
la  limite  occidentale  ou  le  point  de  départ  des  va- 
riations de  rEuphrate,ou  sa  déclinaison  orientale? 
Diodoré  nous  représente  les  deux  palais  comme  si- 
tués, l'un  d'un  côté  de  TEuphrate,  l'autre  de  l'autre, 
aux  deux  extrémités  d'un  pont  qui  établissait  la  com- 
munication entre  les  deux  palais  et  les  deux  cités. 
Je  ne  parierai  point  du  passage  souterrain  ou  tunnel, 
dont  la  recherche  serait  oiseuse.  Le  tumulus  occi- 
dental de  Schetaytèh,  situé  à  une  lieue  environ  du 
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bord  du  fleuve ,  peut  donc  être  considéré  provisoi- 
rement comme  Textrémité  occidentale  du  pont,  d'au- 
tant mimix  quil  fait  face  au  Kasr,'à  très -peu  près, 
et  se< trouverait  exactement  &  la  même  hauteur,  en 
supposant  que  le  fleuve  com^ût,  non  pas  droit  au 
midi  (selon  unegrossière  approximation  de  Ctésias), 
mais  bien  du  nord-est  au  sud- ouest,  au  moins  pour, 
la  partie  de  son  cours  dont  nous  nous  occupons,  de 
manière  à  rejoindre  le  lit  actuel  à  une  heure  envi- 
ron de  Hillah  et  à  Tamont  de  cette  petite  ville,  dont 
le  sol  est  élevé ,  là  où  Tescarpement  de  la  rive  droite 
est  égal  à  celui  de  la  rive  gauche. 

Quant  à  la  tour  délBélus,  située  à  plus  de  deux 
lieues  du  fleuve  actuel ,  nous  savons ,  et  par  le  té- 
moignage ^d'Hérodote  et  par  celui  de  Ctésias  ou  de 
Diodore,  qu'elle  s'élevait  au  milieu  de  la^ieiUe  cité 
ou  à  peu  près.  Rien  de  plus  naturel.  Les  peuples  se 
sont  toujours  groupés  autour  de  leurs  dieux  natio- 
naux, ne  fût-ce  que  pour  les  défendre  contre  toute 
attaque  éventuelle,  de  quelque  point  de  l'horizon 
que  l'ennemi  pût  venir;  ils  devaient  mettre  l'habita- 
tion des  dieux  au  milieu  d'un  camp  retranché ,  formé 
de  toutes  les  habitations  particulières. 

Or  les  dewL  points  fixes  que  nous  avons  déter- 
minés, et  auxquels  nous  devrons  désormais  tout  rat- 
tacher, la  tour  de  Bélus  et  le  palais  neuf,  rie  sont 
pas,  à  moins  de  quatre  heures  de  distance  l'un  de 
l'autre  (  au  pas  ordinaire  d'un  bon  cheval) ,  soit  quatre 
lieues  communes  de  Franee,  de  vingt-cinq  au  degré. 
De  ïischÂn  (tumulus)  de  Schetaytèhau  Bîrs  (tour  de 
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Bélus),  il  fieut  y  avoir  deux  heures  et  demie,  et  du 
niême  point  au  Kasr  (le  palais  neuf),  une  heure  et 
demie;  cela  fait  quatre  heures.  On  sait  d'ailleufs  cjue 
le  palais  neuf,  avec  ses  dépendances  et  sa  triple  en- 
ceinte, couvrait  une  surface  de  soixante  stades  ou 
onze  kilomètres  de  pourtour,  et  touchait  au  quai  de 
la  rive  gauche  du  côté  de  Toùest,  qui  sansflloute  était 
celui  des  jardins  suspendus,  aujoiu*d'hui  remplacés 
par  de  très-hiunbles  jardins^;  car  le  groupe  de  dé- 
bris que  nous  sommes  convenus  d  appeler  Ka§r  avec 
nos  prédécesseurs,  les  gens  du  pays  le  nomment, 
à  bon  droit,  MoadjêUbeh  (la bouleversée),  à  l'exclu- 
sion, du  grand  tumulus  septentrional,  qui  n'a  pas  ici 
d'autre  nom  que  Bâhel  (Babylone)^  Ce  tumulus  du 
Kasr  ne  représente  jfbur  moi  que  les  partie*  cen- 
trales et  orientales  de  la  citadelle  royale  et  des  jar- 
dins suspendus,  la  partie  occidentale  ayant  disparu 
depuis  longtemps  sous  le  fleuve  et  les  alluvions  de 
la  moderne  rive  droite,  dans  la  diî*ection  de  Sche- 
taytèb.  .  • 

Abstraction  faite  de  la  largeur  du  fleuve  et  des 
quais,  non  interrompus  par  les  bâtiments  royaux, 
on  peut  donc  dire  que  Nabuchodonosor  résidait  à 
deux  lieues  et  demie  ou  trois  lieues  du  tem][He  de 
son  dieu.  Or  cette  distance  est,  à  très-peu  de  chose 
près,  en  harmonie  avec  les  mesures  données  parles 

^  Le  texte  de  Diod8re  semble  accuser  une  situatioa  inverse;  mais 
<{uelie  valeur  peut-il  avoir  contre  le  témoignage  de  nos  yeux  ?  Et 
queUe  confiance  pouvez-vous  accorder  aui  renseignements  géogra- 
pliiques  ou  topographiques  d'un  historien  qui  place  Ninive  sur 
TEuphrate?'. .;:.  •  • 
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anciens ,  et  particulièrement  avec  celles  ^'Hérodote 
nous  a  transmises  pour  la  longueur  totale  des  murs 
,  d'enceinte  de  la  ville.  En  ce  qui  touche  cette  lon- 
gueiu*,  les  historiens  grecs  ne  sont  point  unanimes* 
Je  n  ai  pas  en  ce  moment  leurs  textes  sous  les  yeux; 
mais  je  trouve  dans  le  mémoire  de  Rich  les  chiffi*es 
suivants  .-tquatre  cent  quatre-vingts  et  trois  cent 
souante  (maximum  et  minimum);  et,  dans  un  ex- 
trait de  Diodore,  le  çhiffire  trois  cent  soixante-cinq, 
n  s'agit  ici  de  stades  olympiques. 

A  priori,  et  indépendamment  de  toute  vérifica- 
tion ,  de  tout  arpentage ,  les  deux  derniers  chifires ,  et 
singulièrement  le  dernier  des  trois ,  me  sont  suspects. 
Ils  me  sont  suspects,  précisément  par  la  raisoi;!  que 
Diodore  allègue  en  faveur  du  •dernier,  sur  la  foi  de 
CUtarque,  nomnnément  «  parce  qu'ils  rappellent  le 
nombre  des  jours  de  l'année.  »  Encore  à  présent, 
dans  leurs  descriptions  des  grandes  villes  du  mo* 
deme  Hadramaut,  les  négociants  de  Djeddah,  ori- 
ginaires de  cette  contrée  mystérieuse ,  ne  craignent 
pas  de  v6us  dire  que  Y  où  compte,  à  Schibâm  ou  à 
Térîm,  jusqu'à  trois  cent  soixante  mosquées.  Lorsque 
Mahoipet  abolit  à  la  Mecque  le  culte  des  idoles,  il 
y  avait  nécessairement  dans  la  ka'bah  et  ses  dépen- 
dances ,  en  un  mot,  dans  le  hariam  ^ ,  trois  cent  soixante 
sanam  {f^^  «  idole ,  n)  ni  plus ,  ni  moins,  entre  autres 

•   \ 

^  Le  mol  harem,  qui  a  passé  du  turc  dans  notre  langue  avec  ie 
seps  de  gynépée  musulman,  signifie  en  arabe  «lieu  s^cré,  lieu  in- 
violable. »  En  pays  arabe,  ce  mot  s*entend  toujours  du  territoire  sa- 
cré de  la  Mecque  et  de  Mé4iDe  :  el-harartUiyn  eles  deux  inviolables.  > 
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(dit  rÂzraky),  un  groupe  de  la  vierge  Marie  «  avec 
l'enfant  Jésus.  Uapaour  de  ce  chiffire  a  gagné  TOcci- 
dent.  On  m'a  assuré,  mais  cela  est  plus  croyable^ 
qu'il  y  avait  à  Rome  autant  d'émises  que  de  jours  à 
ian. 

Donc  le  chiffre  quatre  cent  quatre-vingts  (qui  est 
celui  d'Hérodote),  bien  qu'il  soit  encore  plus  élevé 
que  les  deux  autres,  déjà  énormes  relativement  à 
nos  idées  préconçues,  ce  chiffre  doit,,  au  premier  as- 
pect,  nous  inspirer  plus  de  confiagce ,  d'abord  parce 
qu'il  ne  représente  pas  le  nombre  des  jours  de  l'année, 
et  ensuite  parce  qu'il  ne  représente  pas  un  nombre 
rond.  J'avoue  cependant  qu'il  a  un  tort  à  mes  yeux; 
mais  ce  n'est  pas  celui  que  tout  le  monde  lui  repro- 
che: c'est,  précisément  le  tort  contraire.  Je  le  trouve 
un  peu  trop  faible.  Tel  qu'il  est,  toutefois,  on  peut 
à  la  rigue^  s'en  accommoder. 

Quatre  cent  quatre-vingts  stades  (48o)  font  un  peu 
plus  de  quatre-vingt-huit  kilomètres ,  ou  environ  vingt 
lieues  communes  de  France ,  à  raison  de  quatre  ki- 
lomètres quatre  dixièmes  par  lieue ,  périphérie  qui 
Suppose  un  diamètre  de  plus  de  six  lieues ,  ou  de 
cinq  lieues  de  côté,  si  la  ville  était  carrée,  comme 
Hérodote  nous  le  donne  à  entendre  très-distincte- 
inent;  or,  puisque  nous  avons  deux  lieues  et  demie 
ctu  Birs  au  tumulus  de  Schetaytèh  (  supposé  la  tète 
du  pont  sur  la  rive  di'oite  de  l'Euphrate),  on  voit 
qu'il  nous  reste  encore  plus  d'une  demi-lieue  entre 
le  temple  et  le  mur  d'enceinte  occidental,  dans  l'hy- 
pothèse où  la  vieille  ville  n'aurait  eu  qu'un  peu  plus 
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de  trois  lieues  de  rayon ,  le  milieu  du  quai  étant  pris 
pour  centre .  Mais  rien  n  e  prouve  qpie  les  deux  grandes 
divisions  de  Babylone  fussent  parfaitement  égales, 
il  y  a  même  tout  lieu  'de  croire  que  la  ville  neuve 
(bâtie  par  le  dernier  grand  roi  des  dynasties  babylo- 
niennes, c est-à-dire,  dans  un  seul  règne),  il  y  a  tout 
lieu  de  croire,  dis-je,  que  cette  ville  neuve,  celle  de 
la  rive  gauche ,  ne  couvrait  point  un  espace  de  terrain 
égal  à  celui  qu'occupait  la  vieille  ville,  celle  de  la 
rive  droite  ;  et  si  §ette  vieille  ville  était  plus  grande 
que  la  nouvelle ,  le  temple  de  Bélus  pouvait  se  trou- 
ver au  milieu,  sans  rien  ajouter  au  chi&e  d*Hérodote. 
Rien  ne  prouve  non  plus  (selon  ime  observation  de 
ÏUch ,  page  1 45}  que  le  mot  (xécros ,  employé  par  Hé- 
rodote, signifie  nécessairement  le  k  centre  mathéma- 
tique »  de  chacune  des  deux  divisions  de  Babylone, 
sans  compter  q;ue  cela  serait  absolument  iiyidmissiMe 
pour  la  citadelle ,  du  milieu  de  laquelle  s  élevaient 
les  jardins  suspendus  du  palais  neuf,  attendu  que  ces 
jardins  ne  pouvaient  point  se  passer  du  voisinage  de 
TEuphrate.  J'emprunte  ici  à  Rich  le  passage  d'Hé- 
rodote relatif  à  la  situation  du  temple  et  du  seul 
palais  dont  il  ait  fjit  mention,  lequel,  bien  évidem- 
ment, devait  être  le  plus  grand  des  deux,  c  est-à-dire 
fe  palais  neuf,  si  admirablement  décrit  par  Ctésias; 
car  ma  confiance  dans  les  descriptions  de  Ctésias  est 
en  raison  directe  de  l'ignorance  dont  il  a  fait  preuve 
en  fait  d'histoire  et  de  géographie  anciennes.  Les 
ignorants  ont  des  yeux  comme  les  savants,  et  ils  s'en 
servent  beaucoup  mieux  :  «  Éi;  Se  ^dpcrei  éxoLiépcf)  t^$ 
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tréXiosérersix^alo  èv  ydcrcpj  iv  tç5  ijev  rà  ^a^ikriïay  fse- 
pi€6X^  te  (xeydXq)  re  xa\  itr^vp^  iv  Se  r^  érépq), 
Atbs  BïAou  îpbv  x^xhtà'Kvkovj  x.  t.  X..»  Assurément  te 
Te  yLsy<£kcp  te  xal  hypp^  ne  peut  convenir,  qu  au  plus 
grand  des  deux  paiais  décrits  par  Ctésias,  ef  d'aprè» 
îui  par  Diodore  de  Sicile;  mais  il  est  bien  clair  qu'il 
ne  pouvait  pas  se  trouver  au  milieu  géométrique  de 
l'une  des  deux  grandes  divisions  de  Babylone;  car 
alors  il  y  aurait  eu  des  habitations  ^ferticidières  entre 
ce  palais «t  le  fleuve,  ce  qui  est  absurde.  Ainsi,  pour 
ce  qui  concerne  le  palais  neuf,  le  milieu  d'Hérodote  ; 
ou  son  fiécrosy  ne  peut  s'eo tendre  que  dur  milieu  du 
quai,  et  comme  l'enceinte  extérieure  ïlu  palais  n'avait  ' 
pas  plus  de  trois  kilomètres  ou  trois  quarts  de  lieue 
de  diamètre ,  il  est  difiBcile  de  croire  qu'elle  atteignît 
le  milieu  de  la  ville  neuve ,  puisque  la  ville  neuve 
n'aurait  eu  dans  cette  hypothèse  qu  une  lieue  et  demie 
de  diamètre,  ce  qui  établirait  une  trop  grande  dis- 
proportion entre  les  deuxWivisions  principales  de 
Babylone.  ,  '        . 

Dans  ce  même  passage  d'Hérodote,  le  mot  iiécro$y 
appliqué  au  temple  de  Bélus,  n'a  pas  dû:  signifier  le 
lûilieu  des  quais  ou  d'un  quai,  mais  le  milieu 'de^ là 
plus  ancienne  moitié  de  Babylone,  celle  de  la  rive 
droite.  Or,  ce  que  je  puis  certifier,  pour  l'avoir  vu 
de  mes  yeux,  en  décembre  dernier,  à  mon  retour 
d'un  pèlerinage  au  tombeau  d'EzécHiel ,  c'est  qu'outre 
les  tumulu»  de  Schetaytèh  et  de  Ghazâlèh,^à  la  hau- 
teiu*  et  à  une  heiure  du  Kasr,"  outre  ceuit'Squi  partent 
d'Ibrahim  el-Kbalil,  et,  dé  preç  ou  de  loin,  se  rat- 
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tachent  au  Birs,  et  qui  tous  ont  cela  de  commun 
que ,  relativemep^au  fleuve  ancien  comme  au  fleuve 
inôdeme,  ils  restent  en  deçà  de  la  tour  de  Bélus, 
c'est  qu'oulre  ces  tumulus,  reconnus  avant  moi  par 
Ker-Pofter,  jai  découvert,  à  une  heure  environ  au 
sud-ouest  diiBirs,  et  par  conséquent  au  delà  du  même 
Birs ,  relativement  à  Hillah  et  au 'fleuve ,  plusieurs  es- 
paces jonchés  de  débris  antiques,  au  milieu  d'un 
foiurré  ou  tailhs^beaucoup  plus  haut  qu'aucun  de 
ceux  que  j'aie  encore  rencontrés  dans  mes  excursions. 
'  Cette  découverte,  toute  fortuite ,  est  uniquement  due 
à  mon  impatience  d'arriver  au  Birs,  et  de  voir  de 
près  cette  ruine  grandiose,  la  seule  de  toutesles  ruines 
babyloniennes  à  laqueUe  il  soit  permis  d'appliquer 
cette  ambitieuse  épithète,  mais  qui,  certes,  y  a  bien 
droit.  En  revenant  du  tombeau^d'Ézéchiel  (que  l'on 
nomme  iciEUKefil  «  l'avocat,  l'intercesseur)  » ,  j'javais 
quitté  la  grande  route  et  mes  compagnons,  MM.  Op- 
pert  et  Brûhl,  pour 'ii*rcher  droit  sur  le  Birs  au 
travers  des  broussailles  et  des  canaux  d'irrigation, 
et,  chemin  faisant,  je  rencontrai  de  la  manière  la  plus 
inattendue  ces  restes  d'une  haute  antiquité,  qui  té- 
moignent que  le  Birs  est  un  centre  de  ruines ,  comme 
autrefois  la  tour  de  Bélus  fut  un  centre  d'habitations 
florissantes.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  faire 
entrer  dans  l'enceinte  de  Babylone  le  premier  et  le 
plus  ancien  de  tous  les  monum^ts  chaldéens,  de  le 
reléguefftdans  un  angle  ou  dans  un  coin  de  la  grande 
cité  ;  car  sMes  ruines  nouvellement  décou^iertes  fai- 
saient partie  de  Babylone ,  et  il  n'est  pas  possible  d'en 
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douter,  la  tour  de  ^ëlus  devait  se  trouver  k  pluf 
d'une  lieue  du  mur  d'enceinte  occideiltal,  ce  qui  est 
plus  que  suffisant  pour  justifier  le  êv  (léa^  d'Héro- 
dote. 

Au  surplus,  je  profite  de  la  saison  fi^oide  pour 
parcourir  dans  tous,  les  senfs  cette  portion  arabique 
de  l'ancienne  Babylone,  qui  n'a  pas  encore  été  bien 
étudiée.  J'en  relèverai  soigneusement  tout  ce  qui  est 
sub  dio;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'au  moins  dans  cet  espace  dont  tous  les  points 
fiurent  successivement  occupés  et  abandonnés  par 
l'Euphrate ,  il  y  eut  des  édifices  dont  les  substruc- 
tions  sont  aujourd'hui  couvertes  de  sept  pieds  de 
terre  labourable,  et  dont  quelques  débris,  imper- 
ceptibles à  nos  yeux,  peuvent  à  peine  révéler  l'exis- 
tence au  sakkhàr  le  plus  exercé.  Et  d'ailleurs ,  puisque 
l'on  a  retiré  cette  année  du  lit  même  de  l'Euphrate 
des  briques  firappées  au  coin  de  Nabuchodonosor,\ 
et  non  pas  tombées  ou  jetées  dans  le  fleuve,  niais 
Êdsant  partie  de  massifs  énormes,  construits  dans 
toutes  les  règles  de  l'art. babylonien,  et  si  près  du 
palais  neuf  (  le  Kasr  ) ,  que  Ton  est  forcé  de  les  y 
rattacher;  qui  oserait  prononcer  que  ces  substruc- 
tions  s'arrêtent  au  lit  du  fleuve ,  et  ne  se  contiiiuent 
pas  sous  les  alluvions  et  les  jardins  de  la  moderne 
rive  droite? 

En  réfléchissant  à  ces  massifs  de  maçonnerie  chal> 
déenne ,  qui  servent  aujourd'hui  de  lit  aufleuve'pa- 
radisiaque,  dont  nous  ignorons  encore  la  puissance, 
et  dontia  surface  est  à  soixante  et  quinze  ou  quatre- 
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yingts  pieds  au-dessous  de  la  sui^face  générale  des  dé- 
combres du  tûmulus  voisin,  M.  Thomas,  architecte, 
se  demandait,  avec  Taccent  du  désespoir  :  a  Où  donc 
faudra-t-il  aller  chercher  lancien  sol  dans  les  exca- 
vations  du  Kasr?  »  * 

Je  ne  donnerai  à  cette  question  d'autre  réponse 
que  celle  de  Rich,  confirmée  par  Tassentiment  de 
toute  la  colonie  archéologique  de  Bagdad,  et  le  non 
succès  de  M.  Layard  en  i85o.  A  Tépoque  où  Rich 
visita  les  ruines  du  Kasr  (1811),  une  tranchée  de 
cinquante  pieds  de  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
face générale  des  .débris,  avait  été  ouverte  par  les 
sakkhârah  dans  le  cœur  même  du  tumulus ,  et  avait 
conduit  à  un  passage  souterrain  de  sept  pieds  de  hau- 
teur, recouvert  ou  plafonné  de  grandes  pierres  cal- 
caires d'un  mètre  d'épaisseur,  sur  plusieurs  mètres  de 
longueur.  Ce  fut  dans  les"dernières  profondeurs  (m 
flie  greatest  depih ,  pag.  1 63)  de  cette  tranchée  à  ciel 
ouvert  (  qui  existait  déjà  lors  de  la  visite  de  Beau- 
champ,  mais  qui  eât  aujourd'hui  en  partie  comblée), 
que  Rich  trouva  des  gâteaux  de  terre  cuite  avec 
figures  et  inscripti()ns  cunéiformes.  Cette  profondeur 
extrême  peut  donc,  selon  les  données  du  savant  an- 
glais, être  estimée  à  environ  cinquante-cinq  pieds 
français  au-dessous  de  la  surface  générale  du^Casr, 
et  c'est  vraisemblablement  d'après  ce  renseignement 
de  Rich,  que  la  colonie  anglaise  (et  plus  ou  nK)ins 
archéologique)  de  Bagdad  a  rendu  cet  oracle  vrai, 
en  un  sens ,  pour  ce  qui  concerne  le  Kasr,  mais  heu- 
reusement démenti  par  les  résultats  obtenus^tir  d'au- 
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très  points  :  u Que,  sur  le  site  de  Tantique  Babyloi^e, 
il  n'y  avait  rien  à  espérer  d'une  excavation  qui  ne 
serait  pas  poussée  jusqu'à  soixante  pieds  (anglais)  de^ 
profondeur.  » 

Si  les  archéologues  de  Bagdad  avaient  eu  con- 
naissance des  massifs  de  TEuphrate,  massifadonHes 
fondations  sont  encore  à  détérn^iner,  ils  n'auraient 
pas  craint  d'exiger  un  déblaiement  de  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-dix  de  leurs  pieds. 

Vous  comprenez,  Mcrnsieur,  qu'il  n'y  a  pas  de 
galeries  possibles  dans  un  tas  ou  un  mont  de  cail- 
loux; or  le  tumulus,  ou  soi-disant  tumulus  du  Kasr, 
n'eSt  pas  autre  chose.  Là  il  faut  absolument  travail- 
ler 5at  dio,  à  ciel  ouvert,  et  transporter  fort  loin  les 
déblsris ,  si  l'on  veut  échapper  d'une  part  à  l'encom- 
brement ,  et  d'autre  part  au  danger  de  rendre^nac- 
cessibles,  parla  création  d'une  nouvelle  montagne 
artificielle ,  les  substructions  qui  peuvent  se  trouver 
cachées  sous  le  sol  de  la  plaine  et  au  plus  bas  du 
vallon  4ue  l'on  aura  choisi  pour  déversoir.  Les  mas- 
sifs du  lit  de  l'Euphrate,  et  ceux  de  la  plaine  ara- 
bique, prouvent  l'existence  de  ce  danger  d'une 
manière  irréfutable;  mais  il  en  existé  un  auti'e,  et 
encore  plus  grave.  Si  l'on  essaye  de  mettre  à  pu  ce 
qui  reste  au  Kasr  de  maçonnerie  compacte  (je  n'ose 
ajouter  et  intacte!),  on  reconnaîtra  bientôtf  que  des 
galeries  furent  autrefois  percées  dans  le  corps  même 
du  Kasr  proprement  dit,  et  aussi  bas  que  possible , 
là  où  règne  une  constante  humidité,  défavorable  à 
l'extraction  des  briques;  car,  dans  les  parties  expo- 
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fiées  à  1  air  et  au  soleil ,  le  mortier  de  chaux  est  in- 
vincible; on  ne  peut  en  détacher  les  briques  que 

.par  fragments  ;  et  c'est  uniquement  à  cette  circons- 
tance que  nous  sommes  redevables  de  leur  conser- 
vation. Ce  qui  reste  de  l'édifice  antique  est  donc 
miné,  perforé  en  tous  sens.  Par  suite  de  ces  dégra* 
dations,  des  blocs  ^normes  s'en  sont  détachés,  qui 
ne  reposent  aujourd'hui  que  sur  des  décombres  ; 
c'est  dire  que  l'on  ne  pourra  enlever  les  décombres 
sams  provoquer  leur  chute,  qui  d'ailleurs  n'aura  aucun 
inconvénient  si  elle  est  ménagée  avec  prudence;  mal- 
heureusement le  danger  n'est  pas  toujours  évident; 
il  y  a  telle  partie  de  l'édifice  qui  semble  tenir  et  ne 
tient  à  rien.  Au  commencement  de  ce  siècle ,  de 
pauvres  ouvriers  furent  ou  écrasés  ou  enterrés  vifs 
danâ^  leurs  propres  galeries,  et  l'exploitation  de  ce 
pcftnt,  jadis  si  tourmenté,  si  déchiré ,  semble  aujour- 
d'hui abandonnée.  En  résumé,  l'œuvre  inintelligente 
des  anciens  démoiisseiu*s,  et  la  témérité  stupide  de 
leurs  enfants,  que  nous  sommes  bien  forces  d'em- 

,  ployer  pour  nos  fouilles ,  rendront  toujours  extrême- 
ment dangereuse  toute  tentative  de  déblaiement  du 
Kasr.  Nous  l'avons  reconnu,  en  août  dernier,  par 
notre  propre  expérience ,  alors  qu'un  bloc  de  ma- 
çonnerie de  sept  à  huit  mètres  cubes  se  détacha 
subitement  de  la  face  septentrionale  du  Kasr,  sur 
laquelle  il  semblait  faire  corps  avec  le  reste  de  l'édi- 
fice ^  et  faillit  écraser  six  ou  sept  hommes  d'un  coup. 

'  Je  viens  d^apprendre  de  M.  Thomas  qu'il  avait  remarqué  une 
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On  ma  assuré  que  le  bloc  tomba  à  Tinstant  même 
où  les  ouvriers  quittaient  l'ouvrage ,  et  qu'il  s  en  fallut 
de  bien  peu  que  nous  n'eussions  à  déplorer  un  mal- 
heur afifreux.  Daris  une  tranchée' ouverte  à  'Amràn, 
j'ai  perdu  un  ouvrier,  dont  l'épine  dorsale  avait  été 
mortellement  lésée  par  la  chute  d'une  masse  de  dé- 
combres en  surplomb.  Avant  de  mourir,  il  a  reconnu, 
devant  moi  et  ses  parents,  qu'il  avait  été  distincte- 
ment averti  du  danger,  et  n'avait  tenu  aucun  compte 
de  l'avertissement,  à  ce  point  qu'il  était  couché  à 
l'ombre,  de  la  voûte  suspecte,  lorsque  l'écroulement 
en  eut  lieUi 

Des  difficultés  de  cçtte  nature ,  des  dangers  aussi 
réels,  et  que  je  me  ferab  consqjience  de  dissimuler, 
paraîtront-ils  assez  graves  poiu»  faire  renoncer  à  un 
déblaiement  intégral  ou  partiel  du  Kasr?  J'ose  es- 
pérer que, non;  car  il  s'agit  ici  du  palais  d'un  prince 
qui  a  été  pour  son  siècle  ce  qu'Auguste  fut  pom*  le 
sien,  et  nous  devons  désirer  ardemment  de -voir  à 
nu  tout  ce  qui  en  résulte  et  tout  ce  qui  s'y  rattache; 
mais  ces  difficultés,  ces  dangers  bien  évidents,  nous 
font  un  devoir  de  solliciter  l'adjonction  d'un  n^aître 
maçon ,  d'un  homme  pratique  dans  toute  la  force  du 
terme.  Un  architecte  dessinateyrflui  ne  serait  qu'ar-  ^ 
tiste  {ce  ïnot  étant  pris  dans  le  ^ens  le  plus  relevé),  • 
ne  remplirait  pas  les  conditions  d'un  succès  que  nous 
devons  souhaiter  exempt  de  funérailles  avec  la  même 
anxiété  que  nous  le  souhaitons  éclatant  et  eomplet 

lézarde  et  fait  avertir  les  ouvriers,' qui,  selon  leur  ultoge,  ne  tin- 
rent aucun  compte  de  son  avertissement.        ^ 
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SOUS  le  poiat  de  vue  de  la  moisson  arcbëologique  et 

des  résultats  scientifiques.  Je  reviens  à  mon  sujet, 

le  plan  topographique  des  principaux  monuments  de 

Babylone. 

Diodore  termine  la  description  de  cette  vaste  en- 
ceinte par  un  paragraphe  entièrement  consacré  à 
lobéh'sque,  que,  selon  lui,  ou  plutôt  selon  Ctésias, 
((  Sémiramis  avait  fait  élever  dans  la  rue  la  plus  belle 
et  Ja  plus  firéquentée  de  la  ville,  où  il  devint  Tobjet 
de  ladmiration  de  tous  les  voyageurs.  »  Diodore  range 
cet  obélisque  ^au  nombre  des  sept  merveilles. 

^  Les^  detix  principaux  édifices  de  Babylone ,  le  pa- 
lais neuf  et  la  tour  de  Bélus,  étant  déterminés  et 
fixés,  il  serait  naturel,  dans  la  donnée  des  idées  mo- 
dernes ,  de  considérer  la  ligne  qui  unit  ces  deux  points, 
connue  ayant  dû  coïncider  avec  la  plus  belle  rue, 
ou  lartère  majeure  de  la  ville  antique,  en  observant 
toutefois  que  cette  rue  devait  appartenir  en  entier 
à  la  vieille  cité ,  puisque  le  palais  de  Nabuchodono- 
sor  touchait  par  une  extrémité  à  la  rive  gauche  de 
TEuphratg ,  tandis  que  la  tour  d^  Bélus  était  à  une 
assez  grande  distance  du  fleuve ,  et  de  lautre  côté. 
Cependant ,  comme  cette  ligne ,  ou  une  ligne  voisine , 
devait  coïncider  avec  la  route  que  suivait  le  roi  quand 
il  se  rendait  au  temple,  c'était,  sans  doute,  sinon 
la  rue ,  dans  le  sens  moderne ,  du  moins  l'avenue  la 
plus  fréquentée  de  toute  la  ville.  Ce  serait  dope  sur 
un  de  ces  ppints  que,  d'après  le  texte  de  Diodore , 
il  faudrait  chercher  l'obélisque  de  Sémiramis.  (La 
ligne,  de  jonction  du  Kasr  et  du  Birs  court  nord- 
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nord-est  et  sud-sud-ouest,  d'où  Fon  peut  conclure 
que  lïiiiphrale  babylonien  courait  anciennement  du 
nord-ouest  au  sud -est,  approxiinatiyement).  Mais 
1  obélisque  ayant  été  renversé,  on  né  peut  guère 
douter  qu'il  ne  soit  fracturé  ;  et  alors  on  devrait  ren- 
contrer, sur  la  plaine  de  la  rive  droite,  quelques 
débris  d'une  roche  quelconque;  or  tous  les  débris 
de  ce  genre  se  trouvent  sur  l'autre  rive  et  dans  la 
ville  de  Nabuchodonosor.  Gela  ne  doit  point  étoniker. 
Nous  savons,  par  le  jémoignage  de  Bérose,  que 
Nabuchodonosor,  et  non  Sémiramis ,  éleva  les  jar- 
'  dins  suspendus.  Nous  avons  acquis,  au  Birs,  par  le 
témoignage  de  nos  jeux,  la  certitude  d'un  fait  bien 
autrement  important,  à  savoir  que  la  tour  de  Béltis 
fut  reconstruite  en  entier  par  ce  même  roi  chaldéen, 
à  la  seule  exception  du  soubassement,  ou  premier 
étage ,  qui  est  en  briques  rouges  communes ,  non  tim- 
brées. Or^il  n'est  pas  croyable  que  celui  qui  bâtit 
le  palais  neuf,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  bâtiments 
royaux,  dont  l'enceinte   extérieure  avait  soixante 
stades  #aq  onze  kilomètres  de  pourtour,  ainsi  qu*une 
tour  d'un  stade  ^  ou  cinq  cent  soixante-neuf  pieds  de 
hauteur;  il  o'est  pas  croyable,  dis-je,  que  celui  qui 
fit  de  si  grandes  choses,  et  qui,  d'ailleurs,  avait 
étendu  fort  loin  ses  conquêtes ,  eût  négligé  d'en  éter- 
niser la  mémoire  par  le  monument  triomphal  dé  son 
temps,  je  veux  dire  par  l'obélisque. Nabuchodonosor 
né  pouvait  pas  ne  pas  avoir  son  obélisque, aussi  bien 
que  les  autres  conquérants ,  égyptiens  ou  assyriens, 
antérieurs  à  son  siècle. 
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Grâce  aux  progrès  des  études  historiques ,  Sëmi^ 
ramis,  à  laquelle  des  Grecs  ignorants  firent  honneur, 
dé  toutes  les  merveilles  de  l'Orient,  nest  plus  au- 
jourd'hui qu'un  personnage  nïy thique  qui ,  déns  là 
nuit  des  temps,  se  confond  avec  la  Venus  asiatique 
ou  céleste,  Vénus -Uranie,  tout  comme  la  reine  <le 
Saba^  à  laquelle  les  Arabes  ont  attribué  les  grands 
travaux  hydrauliques  de  Mareb,  se  confond  â\fec 
Dkne,  Isis  ou  la  lune.  Dans  la  Géographie  de.Pto- 
lémée,  ad  Dianam  est  un  jiom  d'étape  oii  dwersO' 
nom  que  Ton  retrouve  partout  en  Arabie.  Sans 
aucun  doute,  des  femmes  d'un  grand  renom  régnè- 
rent autrefois,  et  dans  l'Arabie  niéridionale,  et  en 
Ghaldée.  Vers  l'époque  d'Auguste,  une  femme  ré- 
gnait à  Saba,  et  un  poëte  latin  (que  je  ne  puis 
citer,  faute  de  mémoii*e  ) ,  avait  fait  de  ce  cas  parti- 
culier une  règle  générale,  une  loi  constitutionnelle 
des  Sabéens,  qui,  selon  le  sens  du  vers  qu'il  nous  a 
laissé,  étaient  nécessairement  gouvernés  par  des 
femmes;  je  me  rappelle  le  sens,  mais  non  le  versr 
non  plus  que  le  nom  du  poëte.  Je  mie  rappelle  en- 
core très -distinctement  que  les  Arabes  de  Hédjâz 
faisaient  autrefois  de  cette  particularité  la  matière 
d'un  reproche  adressé  à  leurs  voisins  du  Yaman.  Il 
y  a  donc  eu  parité,  non -seulement  de  religion,  le 
sabéime,  mais  encore  le  gouvernement  accidentel 
(le  gouvernement  féminin),  entre  les  Arabes  du 
midi  et  les  Ghaldéens  du  midi,  entre  les  Ghusites 
de  l'Arabie  et  les  Ghusites  de  la  Ghaldée.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  nécessairement  que  les  merveilles  de 
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Babylone  fussent  l'œuvre  de  la  Sémirainis  grecque , 
ou  que  la  digue  de  Mareb  ait  celle  de  la  Biilds 
arabe  maàddique.  Si  donc  Tobëlisque  turque  qui 
ornait  Babylone  au  temps  de  Gtésias  fut  i  œuvre  de 
Nabuchodonosor,  il  est  naturel  de  s^{^ser  qu'il  en 
fit  une  des  principales  décorations  desavilie  de  pré- 
dilection,  de  la  nouvelle  babylone  de  la  rive  gau^ 
che.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  sur 
la  rive  gauche,  à  l'exclusion  de  la  rive  droite J  tous 
ces  fragments  de  roches  monumentales,  étrangères 
au  soi  de  la  Ghaldée  méridionale ,  et  qui  ont  dû  être 
apportées  ici  d^s  montagnes  de  l'Arménie,  comme 
le  dit  expressément  Diodore  d-après  Ctésis^,  «t 
comme  ie  prouve  péremptoirement  le  témoignage 
irrécusable  de  nos  yeux.  En  sa  qualité  de  médecin, 
Ctésîas  aVait  le  droit  d'ignorer  l'histoire  ancienri^; 
mais  il  était  tenu  d'avoir  de  bons  yeux,  et  il  ne  lui 
était  pas  perinis  d'être  mauvais  observateur.  ' 

D  faudrait  donc  chercher  les  fragments  deHTobé- 
lisque,  soit  sur  la  rive  gauche  moderhe  et  dans  un 
rayon  d'une  lieue  à  partir  du  Kasr,  soit  dans  le  voi^ 
MUage  de  la  moderne  rive  droite  et  sous  les  allu- 
viens  de  l'Euphrate;  car,  ainsi  que  je*  l'ai  exposé, 
une  grande  partie  de  ce  qui  est  aujourd'hui  ^abie 
devait*  être  Mésopotamie  à  l'époque  de  Nabuchodo- 
nosor.     •  •  • 

Ici ,  coçame  ailleurs ,  comme  en  Egypte,  par  exem- 
ple, la  capitale  de  l'empire  a  marché.  En  Egypte, 
Babyloi^è  (de  saint  Pierre)  à  succédé  à  Memphis, 
Postât  â  Babylone  de  saint  Pierre,  et  le  Caire  à  Fos- 

3. 
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tât.  Ici,  comme  en  Egypte ,  ]a  capitale  a  progressé  du 

nord,  et  de  Touest  à  fesl. 

De  toutes  les  villes  chaldéennes  ^  Warkâ ,  en  basse 
Gbddée,  dont  les  ruines  sont  indiquées  sur  la  carte 
du  colonel  Chesney  (feuille  ix),  avec  cette  étiquette  : 

a  'Irak,  'frkàh,  or  el-Asàylah, sapposed  io  be 

ihe  primeval  city^  o/*  ERECH ,  »  Warkâ  serait  la  plus 
ancienne ,  selon  le  colonel  Rawlinson.  G  est^  effectif 
vemeht  quelque  part  de  ce  côté-là  qu  Ai*rien  place 
les  tombeaux  de  certains  anciens  rois  assyriens  (c'est 
son  gentilium),  près  desquels  Alexandre  passa,  dans 
sa  navigation  du  bas  Euphrate.  Après  Warkâ,  par- 
faitement reproduite  dans  les  Orckoenide  Pline  {HisL 
nai.  VI ,  3o ) ,  s'éleva  Niflar,  beaucoup  plus  près  d*ici , 
et  que  M.  Oppert  et  moi  retrouvons  dans  le  même 
psrssage  de  IÇline  (dont  je  lui  dois  la  connaissance); 
sous  la  forme  Hippareni.  Le  même  nom  se  rencontre, 
avec  un  2,  sigma  initial,  au  lieu  de  H  romain,  ainsi 
que  M.  Oppert  me  l'a  encore  fait  observer  dans  un 
passage d'Abydenus  [ad  cakeni  Berosi),  où  il  est  ques- 
tion dW  Xcùtxos  ^nnrapr(vù}v.  On^ne  peut  pas  douter 
que  le  nom  grec  et  le  nom  latin  ne  se  rapportent  aux* 
habitants  d*iine  seule  et,  même  ville;  or,  nous  ne 
voyons,  en  Babylonie  et  en  Ghaldée,  que  les  ruines  de 
Niffar  auxquelles  on  puisse  appliquer  ce  nom ,  et  cela 
indépendamment  de  toute  analogie  lexicographique; 
et  n  est-il  pas  bien  remarquable  que  M.  Oppert  lise 
ces  deux  noms  (de  fVarkâ  et  Niffar),  outre  celui  de 
Babel,  sur  nos  estampilles  royales?  (Au  surplus,  le 
colonel  Rawlinson  n'approuve  pas  cette  lecture.) 
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La  troisième  capitale,  dans  l'ordre  chronologique, 
fut  Babylone.  Or,  à  Babylone,  le  vieux  palais  du 
sud-ouest  fiit  déserté  après  la  mort  de  Nabopalassar. 
Un  palais  neuf ^et  une  ville  nouvelle  s'élevèrent  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  au  nord-est  de  la  vieille 
ville ,  et  Nabuchodonosor  y  fixa  sa  résidence.  Ce' fut 
dans  ce  palais  neuf,  dans  ce  TlapàiSsiGros  ou  paradis, 
qu'Alexandrie  termina  sa  carrière. 

La  tour  de  Oumm-Ghayr  [Makiar  tower,  Chesney , 
f.  IX  j,  au  nord-ouest  et  à  peu  de' distance  de  Soûk- 
ès-Schoyoûkh,  située  en  Arabie,  aussi  bien  que  la 
tour  de  Bélus  (le  Birs),  est  encore  plus  méridionale 
que  Warkâ ,  et  parait,  ou  de  la  même  date ,  ou  dune 
époque  antérieure.  Selon  la  loi  de  translation ,  cette 
tour  de  Ounmi-Ghayr  (ou  Moaghayyér^)  devrait  être 
la  plus  ancienne  de  toutes ,  et  par  conséquent  la  vraie 
tour  de  Babel,  ^élle  du  Birs  n'a  Jantique  ou  véri- 
tablement antique  que  le  soubassement;  tout  le  reste 
est  marqué  au  coin  de  Nabuchodonosor,  c'est-à-dire 
comparativement  moderne.  Les  tours  bu  temples 
observatoires,  situés  en  Mésopotamie,  comme  El- 
Ohaymiret  'Akerkoûf,  sont  de  proportions  bien  irf- 
férieures  à  celles  du  Bits  ou  de  Moughayyér  (Oumm- 
Ghayyér),  qui,"  l'un  et  l'autre,  doivent  remonter  à 
une  très-haute  antiquité.  Observez  que  la  loi  de  trans- 
lation est  double  :  la  progression  des  capitales  a  eu 
constanunentlieu,  d'une  part,  du  midi  au  nord,  et, 
d'autre  part,  d'occident  en  orient.  Ainsi,  le  Birs, 

*  Le  véritable  nom  de  Tcndroit  est  Moiikayyar  yfjLo  (  cimenté 
avec  le  bilame). 
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quoique  relativement  septentrional,  peut,  comme 
occidental,  remonter  à  une  époque  très-reculée, 
tandis  qu'une  ville  telle  que  Niffar,  par  exemple, 
dont  la  situation  est  plus  orientale  que  celle  de  Ba- 
bylone,  peut  cependant  prétendre  à  une  plus  haute 
antiquité,  parce  qu^elle  est  plus  au  sud. 

Je  viens  de  dire  que  le  dernier  grand  roi  des  dy- 
nasties chaldéennes  transféra  sa  résidence  du  vieux 
palais  au  palais  neuf,  c  est-à-dire  du  sud -ouest  au* 
nord-est 

•Après  la  conquête  persane,  ce  palais  neuf  fut, 
pendant  une  partie  de  Tannée ,  la  résidence  des  Aché- 
ménides.  Ils  passaient  le  reste  de  Tannée  en  Perse» 
à  Suse  ou  à  Ecbatane,  et  ne  furent  jamais  tentés, 
que  je  sache ,  d'aller  s'établir  en  Arabie. 
^  Après  la  mort  d'Alexandre,  Babylone,  ancienne 
et  nouvelle,  fut  abandonnée  pour  Séleucie,  Séleucie 
pour  Gtésiphon  ou  Madâîn,  et  Madâïn  pour  Bagdad; 
enfin,  et  toujours  selon  là  même  loi,  Bagdad  de  la 
rite  droite  du  Tigre,  pour  Bagdad  de^la  rive  gau- 
che. Les  califes  arabes,  qui  s'étaient  d'abord  établis 
à  Koûfah ,  près  d'un  canal  occidental  de  TEuphrate, 
ont  procédé  et  progressé  dans  le  même  sens  que 
Nemrod  et  ses  Chusites  Tavaient  fait  deux  ou  trois 
mille  ans  plus  tôt.  Ce  parallélisme  des  deux  marges 
ne  suffirait-il  pas ,  à  défaUt  des  textes  bibliques ,'  po\ir 
indiquer,  sinop  une  même  ~t)rigine,  du  moins  deux 
points  de  départ  très-voisins  Tun.de  Tautre?Et  n'est- 
il  pas  bien  naturel  que  l'itinéraire  des  Ismaélites,  qui 
venaient  de  la  Mecque ,  reste  au  nord  de  celui  des 
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Ghusites,  <jui  étaient  venus  dq  Hadramaut,  ou  du 
pays  de  Mafarah  ?  Dans  Thypothè^  des  Ghqsites  ara* 
bes,  il  y  a  une  loi  évidente ,  à  laquelle  les  deux  mar- 
ches furent  assujetties.  Danis  Thypothèse  des  Ghusites 
persans,  il  ny  a  pas  de  loi  saisi^sahle;  et  l'on  ne  peut 
plus  rendre  raisoù  de  Templaï^ement  du  temple  de 
Bélus ,  ou  de  edui  dont  les  ruines  sont  à  Moiighayyér» 
Gomment  cpnp^voir,  en  effet,  que.des  Gosséens,  par- 
tis de  la  Susiane,  aient  vojalu  bâtit:,  au  delà  del'Eu- 
phrate  et  en  Arabie,  les  plus  fameux  temples  de  leur 
dieu  ps^tional?  (Je  dis  au  delà  ,de  TEuphrate  celati- 
yer^ent  à  jSu^e.) 

Quapt  au  passage  de  la  Genèse  [xi,  ^jqtii  semble 
dpnner  gain  de  cause  à  Thypothè^e  des  Ghusites  du 
Khouzistân,  camque  projiciscerentar  de  Oriente,  im^e- 
nerant  campant  in  terra  Sennaar,  je  ne  pense. pas  que 
i'écrivain  s^cré  ait  vquIu  y  exprimer  la  direction'  ou 
le  sens  de  la  marche  des  petits-fils  de  Noë;  mais, 
autant^  que  j'en  puis  juger,  il  a  voulu  dire  que  ces 
premiers  voyageurs ,  oij  pes  premiers  nomades ,  par- 
tirent d  un  ppint  situé  à  l'orient  de  celui  ou  il  écri- 
vf^t,  c'est-à-dire  d'qn  point  quelcQuque  plus  oriental 
que  Jérusalem  pi;  i'Arabie-Pétrée,  par  copséqi»er|f- 
un  point  cpielconque  des  deux  Arabies,  déserte  et 
heureuse»  en  sorte  que,  dans  ce  célèbre  passage, l!è 
seqs  le  plus  large  serait  en  même  temps  le  plus  exacte 
Très-riche  de  détailspour  ce  qui  conpernelespeuples 
et  tes  tribus  répandus  autour  de  la  Palestine,  mais 

^  Il  y  a  mieui  :  selon  Gesenius ,  mikkêdëm  dpD  ne  dgnifieraU 
pas  de  orienlê,  mais  bien  versas  orientem,  gegén  osU  . 
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surtout  i^s  tribus  arabes,  Tethnographié  biblique  de 
isL  Genèse  ne  s'étend  .pas ,  du  côté  de  rorient,  au 
delà  de  Élam,  la  Perse,  contrée  quelle  se  borne  à 
nommer,  mais  sur  laquelle  elle  ne  nous  donne  au^ 
cun  renseignement  particulier.  De  son  point  de  vue 
mythique,  Élam  est  faîne  de;5  enfants  de  Sem;  mais 
tandis  qu'elle  enregistre  les  noms  des  enfants  d'Aram , 
son  frère,  et  ceux  de  tous  les  descendants  d'Ârphakad, 
son  autre  frère,  d'un  coté  jusqu'aux  Joctanidés  du 
Yaman,  et,  de  l'autre,  jusqu'aux  Âbrahamides,  elle 
ne  nomme  ni  les  f^s  d'Élam,  ni  ceux  d'Âssur,  ce 
qui  veut  dire  qu  elle  n  a  rien,  à  nous  apprendre  siir 
les  villes  bu  les  provinces,  ou  les  différentes  peu- 
jdades  de  la  Perse  ou  de  l'Assyrie.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  à  chercher  dans  la  Genèsi^  les  Goçséens  de  la 
Susiane. 

Mais  j'ai  d'autres  considérations  à  faire  valoir  en 
faveur  des.  Chusites  arabes. 

Dans  la  langue  du  Mahrah ,  qui  n'est  point  l^rabe, 
comme  vous  le  savez ,  quoiqu'elle  se  parle.en  Arabie, 
puisque  les  Arabes  du  Hédjâz ,  et  même,  ceux  du 
Yaman  et  du  Hadramaut,  ne  la  comprennent  pas; 
^dans  la  langue  du  Mahrah,  le  sckîn  {{fi)  est  Taffixe 
de  la  troisième  personne  du  singulier  masculin.  Or 
il  s^  trouve  que  c'est  aussi  le  cas  pour  l'ancienne 
langue  babylonienne,  en  tant  qu'on  a  pu  la  déchif- 
frer juçqu'à  ce  jom*. 

Veuillez  rapprocher  ce  fait,  qui,  pour  un  philo- 
logue, a  une  grande  portée  ethnographique,  des  gé- 
néalogies bibliques ,  suivant  lesquelles  Nemrod  était 
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fi]s  de  Chus,  et  Saba  (écrit  avec  un  schîn),  fils  de 
R^ma ,  fils  de  Chus.  Hemarquez  bien  que  je  ne  parle 
pas  ici  de  Taîné  des  fils  de  Chus,  dontle  nom  s'écrit 
avec  un  samech  (  d),  et  dont  la  résidence  est  con- 
troversée, celui-là  peut  être  Afiricain,  comme  il  peut 
être  Arabe.  Je  parie  du  Sàbà  qui  est  très-souvent 
concomitant  de  Dedân ,  dont  le  nom  doit  se. pronon- 
cer (en  hébreu)  Schevâ  ou  Schebâ,  et  qui  s'enrichit 
par  le  commerce  de  i'ençens  et  de  la  mjrrhe.  L'un 
et  l'autre  figurent  parmi  les  Chusites  au  verset  7  du 
chap.  X.  Il  est  vrai  que ,  selon  le  verset  2  7  du  même 
chapitre,  ce  même  Saba  (ou  Schebâ)  écrit  avec  un 
5cAifi  est  présenté,  non  plus  corbme  pdtit-fils  de 
Chus,  mais  comme  fils  de  Joctan ,  et  par  conséquent 
hébreu,  cestrà-dire  Sémite  de  la  jtige  d'IIéber,  de  la 
même  tige  qu'^ABraham.  Mais  cette  contradiction 
apparente  est  une  précieuse  donnée  historique ,  qui 
se  traduit  de  la  manière  la  plus  simple  par  la  su- 
perposition des  Joctanides  sur  les  Chusites  de  l'Arabie 
méridionale,  ou  l'immigration  des  enfants  de  Joctan 
.dans  l'Yémeri  et  le  Hadrainaut^  à  une  époque  bien 
antérieure  à  la  migration  d'Abraham.  A  dater  de  cette 
colonisation,  Saba  (ou  Schebâ) ,  qui,  dans  l'origine, 
étai^  purement  Chusite,  devint  moitié  Chusite  étmoi- 
tié  Sémite.  Quant  au  verset  3  du  chap.  xxv,  d'après 
lequel  Saba  et  Dedân  eussent  été,  l'un  et  l'autre,  pe- 
tits-fils d'Abraham  par  Céthura,  c*e«t  une  opinion 
à  part,  que  le  compilateur  sacré  a  bien  voulu, ac- 
cueillir, soit  au  même  titre  que  celle  du  èhap.  x, 
v.  27,  et  pour  indiquer  une  colonisation  postérieure 
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à  celle  des  Joc:^Dides ,  soit  conformément  à  Tusage 
presque  universel  et  apparemment  fort  ancien  dç3 
écrivains  orientaux,  de  présenter  ex jeifuo,  et  indé- 
pendamment de  toute  critique,  les  opinions  ap- 
puyées d'une  autorité  quelconque,  au  sujet  de  la 
question  particulière  quils  se  trouvent  dans  le  cas 
de  traiter.  En  général ,  ils  ne  donnent  point  de  solu- 
tion nouvelle  à  la  question  proposée;  mais  ils  vous 
donnent  le  choix  entre  toutes  les  solutions  préexisr 
tîntes,  et  quelquefois  se  permettent  de  le  diriger  en 
manifestant  upe  préférence  décidée  pour  Tune  pu 
pour  lautre.  En  ce  qui  touche  Técrivain  sacré,  il  est 
évident  qu'il  a  dû  se  borner  à  f  enregiçtrementdes  ppi- 
nîon^  qui  avaient  cours  de  son  temps ,  sans  §e  préoc- 
cuper aucunement  des  contradictions  appareptes  ou 
réelles.  Le  génie  souverainement  dogmatique  du  livre 
par  excellence  repoussait  toute  discussion. 

Pour  nous  «  nous  sommes  appelés  à  faire  un  choix  ; 
mais,  quand  il  s  agit  de  Nemrod,  pouvons-nous  hé- 
siter éhtre  le  plus  ancien  texte  et  les  textes  posté- 
rieurs? Et  n  est-il  pas  évident  que  npus  devons  donner 
la  préférence  au  verset  7  du  chap.  x,  suivant  lequel 
Saba  et  Dedàn  sont  neveux  de  Nemçod? 

Outre  ce  personnage ,  qui ,  en  sa  qualité  de  per- 
sonnage historique  très-réel-,  a  eu  le3  honneurs  d  une 
mention  particulière  au  chap.  x  de  Ja  Gepèse  (porro 
Chus  genuit  Nemrod),  outre  son  nom  et  celui  des 
villes  qu'il  fonda ,  la  Bible  nous  donne  la  liste  4e  ses 
frères,  au  nombre  de  cinq,  et  les  noms  de  deuK  de 
ses  neveux ,  Saba  et  Dedân.  Mais  il  ne  Vagit  plus  ici 
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d'existences  individuelles;  car  1^' sept  derniers  nom$ 
représentent  autant  de  villes  ou  de  triluis ,  apparte- 
nant, pour  la  plupart,  à  l'Arabie  méridionale,  et  dont 
deux  seulement  peuvent  être  cherchés  çt  trouves  sur 
la  côte  d'Afrique  qui  la  regarde.  Or,  si  toute  la  fa- 
mille de  Neinrod,  tou^  i§es  frères  et  tous  ses  neveux 
sie  trouvaient  en  Arabie  et  en  Afr^ne,  comment 
Nemrod  serait-il  parti  de  la  Perse  pour  venir  en  B|a- 
bylonie?..,. 

n  faut  donc ,  ou  rejeter  entièrement  le  témoignage 
historique  de  la  Bible,  bu  t*enoncer  à  chercher  les 
Chusites  dans  la  Susiane;et,  d'ailleurs,  ainsi  que  je 
l'ai  observé ,  la  Susiane  était  une  province  de  la  Perse, 
de  cettfe  contrée  que  la  Genèse  nomme  Élam,et 
qu'elle  4éclare  purement  et  simplement  Sémite ,  sans 
autre  explication*  Élam  est  l'aîné  des  fils  de.  Sem, 
frère  aîné  de  Japhet,  et  la  Bible  ne  nomme  pas  ses 
enfants. 

Je  me  résume  en  ces  termes  :  «S'il  resté  encore 
aujourd'hui  quelque  chose  de  la  langue  qiji'e  parlaient 
les  atociens  Babyloniens,  c'est  chez  leurs  frères  du 
pays  de  Mahrah  qu'il :fâut  aller  chercher  ce  reste.  » 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  c*est  aux  Anglais 
d'Aden,  ou  aux  missionnaires  allemands,  qu'il  ap- 
partient de  nous  doter  d'une  grammaire  et  d'un  dic- 
tionnaire de  la  langue  de  Mahrah.  Le  savant  et  courar 
geux  docteur  Knipf  a  déjà  ^u  occasion  d'attaquer 
cette  langue  mystérieuse ,  et  il  est  permis  d'espérer 
qu'il  achèvera  ce  qu'il  a  si  bien  commencé.  . 
Les' noms  de  Saba  et  Dedàn  se  trouvant  très-sou- 
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vent  en  cancomitance  dans  la  sainte  Ecriture,  et 
Saba  désignant  une  ville  de  Yaman ,  qid  fut  autre- 
Tois  là  plus  riche  de  toute  l'Arabie  et  la  capitale  de 
la  reine  dii  midi,  comme  TEvangilè  l'appelle,  il  est 
naturel  de  supposer  que  Dedân ,  qui  ne  figure  point 
à  côté  de  Saba  dans  le  dénombrement  des  enfants 
de  Joctan ,  représente ,  non  pas  tout  le  nord  de  l'Ara- 
bie, relativement  aux  Joctanides  (qui  avaient  la  po- 
sition la  plus  méridionale  possible),  biais  une  grande 
partie  de  là  région  située  au  nord  du  Yaman  pro- 
prement dit,  et  qui  est  connue  de  nos  jours  sous,  le 
nom  très-élastique  de  Hédjâz.  Le  doublé  daleth  de 
Dedân,  qui  est  dans  la  Bible  nom  d'homme  et  de 
peuple  ou  peuplade ,  se  retrouve'  dans  Oadâ  et  Ou- 
dad,  noms  de  deux  ancêtres  de  Mahomet,  antérieurs 
à 'Adnân,  son  vingtième  aïeul,  dans  lesquels  le  double 
dâl  SL  i^ouT  fulcram  ou  point  d'appui  un  alif,  dont 
l'absence  est  compensée  en  hébreu  par  la  désinence 
adjective  m  (|t  ).  Or  le  passage  relatif  aux  enfants 
de  Céthura  est  extrêmement  précieux,  en^ce  qu'il 
nous  donne  la  composition  ou  les  parties  consti- 
tuantes de  la  grande  peuplade  de  Dedân ,  assez  im- 
portante du  moins  pour  se  trouver  en  concomitance 
avec  Saba,  comme  aujourd'hui  le  Hédjâz  avec  le 
Yàman.  Filii  Dedan  fderunt  Assarim,  et  Latusim,  et 
Loommim.  [Genèse ,  xxv,  3.)  On  a  rémarqué  depuis 
longtemps  que  les  deux  derniers  noms  représentent 
deux  anciennes  tribus,  évanouies  bien  avant  l'époque 
de  Mahomet,  mais  dont  les  historiens  arabes  ont 
gardé  le  souvenir;  ce  sont  Tasm  jMo  et  Onmayyém 
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^\ ,  noms  qui  nq,  peuvent  se  rapporter  qu*à  la  zone 
centr^yie  de  la  péninsule  arabique,  puisque,  dans  la 
plus  haute  antiquité  ^rabe,  tout  le  midi  de  la  pé- 
ninsule était  occupé  par  la  tribu  de  *Aad;  ils  appar- 
tiennent, d'ailleurs,  bien  évidemment  à  la  languç  du  ^ 
Qédjàz;,  et  noitau  dialecte  yamanique.  Enfin,  M.  Op- 
pert  a  appelé  mon  attention  sur  deux  passages  d*Ezé- 
chiel  (xxvii ,  1 5  et  a  o),  relatifs  au  commerce  deDedân 
avec  Tyr.  Ce  commerce  consistait  en  ébène  et  ivoire 
pour  une  certaînç  fraction  de  la  race  de  Dedân,  et 
en  tapis  pom*  une  autre.  Encore  à  présent,  tous  les 
Arabes  noniades  font  eux-mêmes  leurs  tapis;  cest 
un  des.  nombreux  travaux  dont  leurs  femmes  sont 
chargées.  Quant  à  Tivoire  et  à  Tébène^  les  habitants 
de  la  côte  occidentaTe  d'Arabie  n'avaient quuii golfe 
étroit  à  traverser  ppur  se  transporter  sur  la  côte 
d'Afi^iijue,  où  ils  pouvaient  ?e  procurer  ces  deux  ar- 
tieles ,  depuis  Sawâkin  jusqu'au  détroit ,  et  sans  sortir 
de  la  mer  Rouge,  On  peut  donc  dire  que  Saba  et 
Dedân  représentent  très-bien  par  leur  réimion  le 
territoire  compris  aujourd  nui  soi^  les  deux  noms  de 
Yaman  et  Hedjâz ,  et  cela  dans  lé  sens  large  «omme 
clans  le  sens  étroit  ' 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  M.  Oppert  lit  le  nom 
àe^ibrod,  précédé  du  signe  idéographique  qui  veut 
dire^,.sm'  la  plupart  de  nos  briques,  et  particu- 
lièrement sur  celles  de  Nabuçhodonpsor.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  ce  qui  précède ,  que  je  con- 
sidère les  Ghaldéens  où  Khasdîm  comme  Chusîtes  ; 
car  je  les  croîs  Sémites,  soit  de  la  tige  d'Assiir,  soit 
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plutôt;  comme  les  Hébreux,  <ie  la  tige  d*Arpsacad, 
d  affres  ce  passage  si  i^emarquable  de  Judith  (y,  !^  et  *j)  : 
Populos  iste  éùo  pràgenie  Chaldœoram  qsL  Hic  primmn 
in  Mesopotamia  JuAitavit,  etc.  Mais  )a  famille  régnante 

«  devait  appartenir  à  unç  autre  race ,  et  ayoir  une 
langue  particulière,  du  moins  à  Tépoque  de  f inva- 
sion. .      V        ' 

Je  m'étais  demandé  toute  ma  vie  si  le  aodiaque 
était  d 'invention  égyptienne  ou  chaldéennë.  J'ai  enfin 
troifvé  la  réponse  à  cette  cjuestîon  dans  le  premier 
courant  d'eau  douce  que  je  rencorifraî  en  sortant 
d'Alep,  et  dans  tous  ceux  que  j^i  traversés  depuis, 
y  compris  l'Eupbrate.  Le  crabe  ou  cancre  (en  latin 
cancer,  en  arabe  saratân,  ou  aboa  djenœ/b,  «qui  ya 
de  côté»),  le  ctabe  est  un  des  signes  du  zodiaque, 
signe  que  nous  avons  très-mal  à  propos  confondu 
avec  récrevisse,  ou  plutôt  que  nous  avons'  trans- 
formé en  écrevisse.  Or  ce^crustacé  ne  se  renconjrie 
point  dans  le  Nil ,  et  certes  les  prêtres  égyptiens  n'au- 
raient pas  été  chercher  un  symbole  dans  la  mer,  qu'ils 

^détestaient  à  l'égal  du  désert.  Donc  le  zodiaque ,  par 
cela  seul  qu'il  contient  le  signe  du  cancer  (je  ne  parie 
pas  (Ju  scorpion ,  commun  à  l'Egypte  et  à  la  Chal- 
dée) ,  est  nécessairement  d'origine  chaldéennë.  D  n'y 
a  pas  plus  de  crabes  que  de  chameaux  sur  les  IfaS- 
reliefs  égyptiens,  tandis  que  ce  coquillage  alterne 
avec  les  poissons  dans  les  fleuves  figurés  sur  les  bas- 
reliefs  de  Nimroud.  Pauca  intelligenti  !  C'est  à  votfs 
et  non  à  moi  que  j'applique  Tépithète. 

Depuis  le  fatal  événement  du  8  septembre ,  mais 
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sUrIcHit  depuis  Tejcpéditioii  des  derniers  bompteâ 
rendus,  tant  au  inibistère  qu'à  TAcadéniie,  des  ré- 
sultats ihatériels  et  Spéculatifs  de  ncKre  campagne 
archéoiogifjtie ,  j'ai*eni  devoir  donner  toutes  mes 
pensées  à  la  recherche  de  l'ancien  site  de  Babylone, 
qui,  non-seulement  na  point  encore  été  déterminé 
d'une  màiiière  précise ,  mais  ne  me  paraît  pas  même 
*  avoir  été  indiqué  avec  une  approximation  tant  soit 
peu  satisfaisante.  L'incertitude  sur  ce  sujet  intéressant 
se  prolongé  tellemenf ,  qu'encore  k  présent,  après  les 
études  de  Rich,  Ker-Porter,  et  B.  Fraser,  l'opinion 
de  Rennel,  qui  voulait  faire  tenir  Babylone  dan^une 
enceinte  plus  étroite  que  celle  de  Paris,  trouve  des 
partisans  parmi  les  autorités  les  plus  compétentes  et 
les  plus  respebtables.  N'étant  pas  dessinateur,  je  ne 
puis  pas  remplacer  M.  Thomas  pour  l'exécution,  d'un 
plan.  Mais  comme  nous  possédons  une  carte  à  grands 
points  du  cours  de  l'Euphrate ,  celle  du  colonel  Ches- 
ney,  dressée  sur  une  échelle  d'un  quart  de  pouce  pom* 
mille  anglais,  il  me  sera  facile,  en  vous  référant  à 
cette  carte,  de  déterminer,  de  la  manière, la  plus 
précise  et  la  plus  intelligible  ,.les  points  par  lesquels 
je  fais  pîîsser  l'ancien  mur  d'enceinte,  et,  par  cela 
même,  toute  la  surfaûe  ^^/tci^rain  que  J'assigne  k 
l'aire  de  Babylone  antique. 

Les  mesures  qu'Hérodote  nous  a  transmises ,  pour 
la  périphérie  du  mur  ou  des  murs  d'encjeinte,  sont,^ 
ainsi  que  nous  l'avons  reconnu ,  dignes  de  toute  notre 
confiance;  d'autant  plus  <jue  ce  grave  historien  ne 
se  borne  pas  à  nous  donner  la  longueur  totale  du 
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mur  d enceinte;  il  non$  te  détaille  :  u  C*est, dit-il,  un 
tétragône  dont  chaque  côté  a  cent  ^gt  stades  de 
longueur,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  cpatre-vingts 
stades»  (olympiques).  On  ne  ptut  pas  être phis  ex- 
plicite, et,  à  moins  de  refuser  toute  espèce  de  con- 
fiance au  père  de  Tbistoire,  il  faut  accepter  cette 
donnée,  qui  se  trouve,  d'ailleurs  en  parfaite  harànonie 
avec  les  dimensions  de  Ninive,  fournies  par  Diodore  • 
de  Sicile,  et  reconnues  exactes  par  M.  Layard«  (iVi-. 
neveh  dnd  its  remains,  vol.  Il ,  p.  a  A?*») 

Or  cent  vingt  stades  font,  à  très-peu  prèsi  qua^ 
torzé  milles  anglais,  et  très -exactement  cinq  lieues 
conununes  de  Frai\ce  de  vingt-cinq  au  degré ,  le  3tade 
olympique  étant  reconnu  égal  à  cent  quatre -vii]igt- 
quatre  mètres  huit  décimètres.  Sur  la  carte  de  Ghes- 
ney,  cent  vingt  stades  (dnqlieuespu  quatorze  milles) 
sont  représentés*  par  .une  longueiu*  d  envirop  neuf 
centimètres ,  ou  un  peu  plus  de  troiç  poupes  un  quart, 
longueur  bien  suffisante  pour  la  vision  distincte  .des 
points  de  l'aire  de  Babylone,  dont  nous  avons  à  étu- 
dier les  positions  relatives.  ► 

Pour  la  partie  du  cours  jje  TEuphrate  qui  va  noys 
occuper,  nous  avons  un  point  à  peu  près  central 
(Hillah,  doù  je  vous  écris j,  dont  la  position  est 
fixée  astronômiquement  par  les  ingénieurs  anglais, 
et,  quoique  leur  nomenclature  arabe  dés  lieux  four- 
mille d'erreurs,  je  ne  vois  aucune  raison  plausible 
de  suspecter  a  priori  l'exactitude  de  leur  tracé. 

Cela  posé ,  Hérodote  nous  enseigne  que  la  ville 
était  partagée  en  deux  par  l'EJuphrate ,  et  que  les  ptin- 
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c^aux  édifices  dcmt  elle  s  enorgueillissait  à  bon  droit, 
le  tonple  de  Bélus  et  le  pal£^is<lu  roi/  étaient  situés 
chacun  au  vdliea  d  une  de  se:&  deux  divisions  natu- 
relles. Nous  avons  reconnu  d*autre  part,  et âxé  sur 
les  lieux,  la  position  du  temple  et  celle  du  palais; 
mais  la  distance  qui  les  sépare  sur  la  carte  anglaise 
est  précisément  de  dix  milles  (dix)  en  ligne  directe, 
d*où  Ton  peut  déduire  immédiatement  que  1%  milim 
d*Hérodote  n  est  point  un  milieu  géoihétrique,  mais 
simplement  un  point  dans  Tintérieur  de  chaque  di* 
vision. 

D'un  autre  côté ,  comme  le  gmnd  palais  ou  palais 
neuf  (le  seul  dont  Hérodote  ait  parlé,  puisqu'il  ne 
£ût  mention  que  d'un  seul  palais) ,  comme  ce  grand 
palais  neuf,  du  milieu  duquel  s'élevaient  par  gradins 
les  jardins  suspendus ,  devait  nécessairement  se  trou^ 
ver  dans  le  voisins^e  du  fleuve,  tant  pour  l'agrément 
du  site,  que  pour  les  besoins  d'un  arrosement  con* 
tinuel ,  il  est  bien  naturel  de  supposer  que  le  ép  ydan^ 
d'Hérodote,  aj^liqué  à  cet  édifice,  doit  s'entendre 
d'un  point  voisin  du  milieu  du  quai  de  la  rive  gau- 
die,  et,  par  conséquent,  peu  éloigné  dû  centre  gé- 
néral de  Babylone,  en  sorte  que,  du  haut  dé  son 
paradis  y\e  roi  cbaldéen  pût  observer  ce  qui  se  passait 
dans  les  différents  quartiers  de  sa  capitale,  comnne 
le  dit  Ctésias  de  cette  Sémiramis  à  laquelle  les  Grecs 
voulaient  toqt  rapporter. 

Ces  données  suffisent  pour  construire ,  sur  la  carte , 
les  murs  d'enceinte,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
l'aire  de  Babylone  antique,  telle  qu'Hérodote  la  vit 
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moins  de  cinquante  ans  après  les  dévastations  de 
Xerxès,  et  telle,  à  peu  près,  que  la  put  voir  Daniel; 
puisque  le  UapelSeiovs ,  ou  jardin  aérien,  subsistait 
encore  au  temps  d'Alexandre,  qui,  'comme  vous  le 
savez ,  y  termina  sa  carrière.  U  ne  nous  reste ,  en 
effet,  qu'à  prendre  im  carré  de  cinq  lieues  ou  qua- 
torze milles  anglais  de  coté,  réduit  à  l'échelle  de  notre 
carte,  cfest-à-dire,  à  un  peu  moins  de  neuf  centi- 
inètres ,  et  à  chercher  quelle  sera ,  de  toutes  les  po- 
sitions qu'on  peut  lui  donner  autour  de  nos  deux 
points  fixes  (le  temple  et  le  palais),  celle  qui  satis- 
fait avec  la  plus  grapde  approximation  possible  à  la 
double  donnée  d'Hérodote,  le  fiéttos  du  palais,  qui 
ne  doit  pas  être  ti^op  éloigné  du  milieu  du  quai,  et 
le  (léaos  de  la  tour,  qui  ne  doit  pas  être  trop  rap- 
ra'pproché  des  murs  d'enceinte. 

A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d'im  carré  de  papier 
transparent  d'un  peu  moins  de  neuf  centimètres  de 
côté  (correspondant  à  quatorze  milles  de  l'échelle 
de  Ghesney),  et,  en  parlant  de  cette  appréciation, 
hypothétique  à  la  vérité,  mais  rationnelle,  nifallor, 
«  que,  pour  justifier  le  ép  fié^  d'Hérodote,  apphqué 
à  la  tom*  de  Bélus,  il  fallait  concevoir  cette  tour  à 
une  distance  d'au  moins  trois  milles  anglais,  ou  une 
lieue  de  France ,  du  mur  d'enceinte  le  plus  rappro- 
ché ,  »  j'ai  tracé  dans  un  des  angles  de  mon  carré  trans- 
parent un  petit  carré  de  trois  milles  anglais  de  côté, 
et,  posant  le  sommet  de  l'angle  intérieur  de  ce  petit 
carré  sur  le  point  culminant  du  Birs  de  la  carte  an- 
glaise, j'ai  fait  tourner  mon  transparent  autour  de 
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ce  point,  jusqu'à  ce  que  je  rencontrasse  la  situation 
qui  mettait  le  palais  le  plus  près  possible  du  centre 
des  quais,  sans  établir  toutefois  (eu  égard  au  coitrs 
actuel  de  FEuphrate)  une  trop  grande  disproportion 
entre  les  deux  divisions  tiaturelles  de  Babylone ,  entre 
la  ville  arabique  et  la  vîlW  mésopotamique. 

Cette  position  trouvée,  et,  par  elle,  satisfaites  les 
conditions  que  nous  impose  le  texte  d'Hérodote,  en 
tant  q^e  ces  conditions  sont  compatibles  entre  elles 
(eu  égard  à  nos  deux  points  fixes  et  au  cours  actuel 
de  TEuphrate),  j'ai  tracé  mon  cauré  babylonien  sur 

la  carte  anglaise, et  la  seule  inspection  de  ce 

tracé  m'a  révélé  un  fait  aussi  frappant  qu'il  était  im- 
prévu, je  l'avoue,  à  savoir  :  que  les  quatre  angles, 
non  pas  les  quatre  côtés ,  mais  les  quatre  angles  du 
tétragone  d'Hérodote,  représenté  par  un  can'é,  re- 
gardaient les  quatre  points  cardinaux  de  la  spiràre , 
avec  ime  précision  rigoureusement  égale  à  celle  de 
l'orientation  de  la  carte  de  Chesney,  de  telle  sorte 
qu'en  procédant  humblement  par  la  voie  des  tâton- 
nements, j'ai  obtenu,  sans  l'avoir  cherché,  un  ré- 
sultat géométrique  qui  est  pour  moi  de  la  plus  haute 
importance,  ainsi  que  vous  pourrez  en  juger  par  la 
suite  de  cette  lettre.    . 

Avant  toutes  choses,  je  dois  vous  dire,  pour  fixer 
la  position  de  mon  carré  sur  la  carte  anglaise,  que 
sa  diagonale  nord  et  sud  part  de  Mohâwîlkhân  (  Js?^^ 
yli-),  en  d'autres  termes  :  le  sommet  de  l'angle  sep- 
tentrional du  grand  carré  babylonien  coïncide  avec 
le  khân  (caravansérail)  de  Mohâvvîl,  qui  est,  comme 
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Y0U6  le  savez,  le  point  où  tous  les  voyageurs,  ve- 
natit  de  Bagdad,  s'accordent  k  faire  commencer  la 
série  ^s  tumoilus. 

:  Maintenant,  veuillez  observer  que  la  situaticmy 
ou ,  pour  nhieut  dire ,  Torientation  de  mon  cariée  ^  est 
inverse  de  céUe  qu'on  se  représente  ordinairement 
d'après  les  descriptions  antiqvies,  en  &isant  ôouler 
le  fleuve  droit  au  sud ,  et  en  supposant ,  avec  d'An- 
ville ,  qu'il  partageait  la  grande  cité  en  deux  parallé- 
logrammes' égaux,  l'un  oriental,  l'autre  occidental. 
Dans  l'état  actuel  du  cours  de  TEuphrate,  l'aire  de 
Babylone  se  trouve  divisée  en  deux  parties,  l'une 
au  nord-est ,  l'autre  au  sud-ouest,  la  première  à  peine 
égale  à  la  moitié  de  la  seconde ,  l'une  et  l'autre  termi<: 
nées ,  dailleurs ,  par  quatre  lignes ,  dont  trois  droites, 
et  la  quatrième,  dessinée  parles  sinuosités  de  l'Eu- 
phrate  «  au  nombre  de  douze  ou  quinze. 

Si,  comme  je  n'en  doute  pas,  l'Euphrate  coulait 
autrefois  plus  à  l'ouest,  au  moins  dans  la  pàitie  sep-î 
tentrionale  de  son  cours  intra  rnaros,  les  deux  divi- 
sions de  l'antique  Babylone  étaient  peut-être  alors 
un  peu  moins  inégales  ;  la  cité  arabique  n'aurait  peut- 
être  pas  eu,  dans  cette  bypothèse,  une  aire  double 
de  la  cité  mésopotamique ;  mais  d'ime  part,  cette 
hypothèse  place  le  point  où  nous  avons  recueiUi  nos 
briques  émaillées,  et  qui  est  nécessairement  le  point 
central  du  palais  de  Nabuchodonosor,  le  site  d0  la 
citadelle  et  des  jardins  suspendus,  à  plus  de  deux 
milles  du  bord  du  fleuve;  et,  d'autre  part,  conune 
la  rive  droite ,  pour  une  bonne  demi-heure  à  l'amont 
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de  fiiUah,  et  jasqueS'à  enpviron  uneheufe  et  demie 
à  l'aval  de  cette  ville,  est  plus  estarpée  que  la  rive 
gauche ,  il  est  évident  qiie,  au  moins  dpis  ces  derniers 
siècles,  les  empiétemei^ts  ded'Euphrate  ontealîeù, 
'  pour  toute  cette  longueur,  en  sens  inverse  de  ia  dé- 
clinaison ou  variation  orientialp ,  dont  j*aî  parlé  à 
prppos  des  ruines  de  la  rive  gauche,  celles  du  Kasr. 
ir'est  donc  im{k>ssible  d  admettre  que  Tancien  litde 
l'Eupfarate  fût  très^loigné  du  lit  actuel;  mais  il  est 
btm  digne  de  remarque  que  f  opposition  des  escar- 
pementç  des  deu^  rives ,  considérées  intra  maro5  dans 
leursmoitiés  septentrionale  et mtéridionalè,  nouscon- 
duk  sans  effort  et  lé  plus  naturellement  du  monde 
i  cette  conclusion  historique  :  a  que  rencaissement 
de  TËuphrate  était  rectihgne,  ^  parallèle  à  deux  des 
murs  de  la  ville;  que,  par  conséquent,  il  divisait Ba<^ 
bylone  en  iieax  rectangles.»  Et  je  considère  encore 
ce  résultat  comme  une  confirmation  de  mon  ti^cé 
de  ïdive  de  Babylone,  bien  qu'assurément  tes  deux 
rectangles  n'aient  pas  pu  être  égaux .  efi  surface ,  Ou , 
ce  qui  revient  au  m^e ,  en  largeur.  Les  tiiesures 
cPHérodote  étant  acceptées  pour  la  périphérie  tota)^ 
de  f  enceinte  et  la  longueur  de  diaque  côté  de  son 
tétragone,  TËuphràte  n'aurait  pu  diviser  la  ville  en 
deux  rectangles  égaux,  ou  presque  égaux,  que  dans 
deux  hypothèses  également  inadmissibles,  soit  à  la 
i^nditi6n  de  reléguer  le  temple  de  Bélus  vers  le  som- 
met de  l'angle  méridional  du  carré  babylonien,  au 
de  l'adossa  au  mur  d'enceinte  du  sud-ouest,  et  le  èp 
pt6r«  d'Hérodote  s'y  oppose ,  quelque  élasticité  que 
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Ton  accorde  à- ce  terme,  soit  à  la  condition  de  faire 
reculer  le  fleuve  à  une  distance  du  centre  du  Kasr 
«égale  à  quatre  milles  anglais,  c*est-^-dire  plus  con- 
sidérable que  le  diamètre  de  Taire  des  bâtiments 
royaux,  dont  i  enceinte  extérieure  n  avaitque  soixante 
stades,  ou  onze  kilomètres,  de  pourtour. 

De  ce  dernier  point  de  vue,  qui  est  celui  que 
j avais  adopté  dans  le  principe,  le  lit  de  TEuj^àte 
aurait  été,  dans  les  temps  anciens,  beaucoup  plus 
occidental  que  de  nos  jours ,  au  moins  pour  toute 
la  partie  de  son  cours  qui  avait  été  encaissée  et  se 
prolongeait  fort  loin  extra  maros,  tant  à  Tamont  qu'à 
Taval  de  Babylone.  Alors  les  deux  rectangles,  ara- 
bique et  mésopotamique,  se  trouvant  ^ux,  la  tour 
de  Bélus  y  aurait  gagné  une  position  im  peu  phis. 
centrale  dans  le  premier,  en  ce  sens  qu'elle  eût  été 
moins  éloignée  du  fleuve;  mais,  en  échappant  à  une 
difficulté  secondaire,  nous  nous  créons,  par  cette 
hypothèse,  une  difficulté  majeure,  puisque,  alors, 
le  palais  neuf,  le  grand  palais,  et  son  paradis,  se  se- 
raient trouvés,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  quatre 
Ailles  du  fleuve.  Or  cette  distance  est  inadmissible 
pour  le  site  d'im  lieu  de  plaisance ,  dont  les  plate- 
formes devaient  en  dominer  toute  la  nappe ,  dont  la 
citadelle  devait  en  conuuander  le  cours,  selon  la 
description  de  Gtésias ,  qui  place  les  deux  palais  aux 
deux  extrémités  du  pont  unique  jeté  entre  les  deux 
rives,  n  ne  faut  point  oublier  que  le  paradis  occu- 
pait le  centre  du  palais-citadelle,  ou  grand  palais; 
je  ne  parle  pas  d'un  arrosement  quotidien,  ni  de  la 
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masse  d  eau  qu'il  fallait  faire  monter  journellement 
â  plusieiu*s  centaines  tle  pieds  de  hauteur  veiticale, 
au  moyen  dune  machine  hydraulique,  parce  ^e 
cette  machine  pouvait  puiser  Teau  du  fleuve  dans 
un  canal  souterrain ,  et-que  ce  canal  a  dû  exister  de 
toute  nécessité,  attendu  que  la  citadelle ,  et  le  paradis 
qui  la  couronnait,  étaient  environnés  d'une  triple 
enceinte  dont  la  plus  extérieure  devait  atteindi^  le 
quai  vis-à-^  de  la  tête  orientale  du  pont  ;  mais  on  ne 
peut  pas  admettre  une  plus  grande  distance  (de  la 
prise  d'eaii  à  la  hase  des  jardins)  que  cell«  qui  ré- 
sulte de  cette  donnée.  La  description  de  Gtésias  et 
sa  localisation  du^nd  palais  sont  ici  d  accord  avec 
la  raison,  à  part  la  situation  de  ce>  palais  relative- 
ment à  lautre ,  ou  sa  position  sur  la  rive  droite ,  qui 
n'est  peut-être,  après  tout,  qu'une  erreur  de  Dio- 
dore,  ou  de  ses  copistes,  comparable  è  cette  autre 
erreur  si  célèbre,  selon  laquelle  Ninive  aurait  été 
baignée  par  l'Euphrate. 

Mais,  indépendamment  de  ces  considérations, 
<jui,  je  l'avoue,  me  paraissent  complètement  suffi- 
santes pour  justifier  ma  cir^nscription  de  l'aire  de 
Babylone ,  il  en  est  une  qui  se  rattache  au  fait  inat- 
tendu de  l'orientation  exacte  des  angles  du  carré  ba^ 
bylonien ,  et  qui  me  parait  bien  digne  de  fixer  votive 
attention.  Je  m'explique  sommairement,  et  par  an- 
ticipation, en  vous  annonçant  que,  sans  sortir  des 
murs  de  Babylone ,  jli  eu  l'occasion  de  constater  un 
fait,  non  encore  observé,  et  géométriquement  paral- 
lèle au  premier. 
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Saxis  donner  ici  (ce  que  je  devrai  faire  plus  tard) 
une  description  complète  de  la  tour  de  Béius^  et, 
en  général,  des  tours  de  Bélus  ^,  je  me  iiomemi 
à  vous  rappeler,  pour  le  besoin  de  ma  thèse,  que 
ces  singuliers  pfkonuments  religieux  sont  des  massiâ 
de  maçonnerie,  les  uns  en  briques  cuites,  les  autres 
en  briques  crues,  massifs  que  je  déclarerais  coni* 
pactes ,  absolument  parlant ,  et  dans  toute  la  force 
du  terme ,  s'ils  n'étaient  perforés  d'outre  en  outre 
dans  deux  directions  horizontales  et  perpencbbu- 
laires  entre  elles,  et  percés  à  joui;  de  petites  ouver- 
tures rhomboîddes  d'ua'diamètre  qui  varie  selon  les 
proportions  de  l'édifice ,  mais^  toujours  assez  petit 
pour  que  la  solidité  de  la  masse  n'en  soit  nullement 
compromise. 

T}ans  le  Birs,  c'es^à-dire  dans  la  tour  babylo» 
nienne  et  métropolitaine,  ces  ouvertures  sont  de 
dix-sept  centimètres  de  hauteur  sur  douze  centimè- 
tres de  largeur,  disposées  en  quinconce  ou  à  peu 
près ,  et  à  deux  mètres  quarante  centimètres  d'inter- 
valle (horizontal  et  vertical )«  Niebuhr,  qui  les  ob*- 
serva  le  pren^ier,  en  devina  la  destination,  avec  sa 

'  Telles  <{ae  le  Moukayyar,  situé  à  cent  yingt-cinq  milles  au  sud- 
est  du  Birs ,  comme  le  Birs ,  en  Arabie ,  et ,  après  le  Birs ,  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  gigantesque  (deux  cents  pieds  de  bautewr)  en 
fait  de  ruines  chaidéennes,  telles  que  TOhaymir  (Heimar) ,  à  dix 
milles  nord-est  de  Hillab,  telles  que  *Akerkoûf ,  près  de  Bagdad^ 
telles  enfin  que  ie  Mi^battat,  dont  le  nom  seul  était  connu  depuis 
Rich,  et  que  je  pense  avoir  vu  le  prenAer  dans  une  dé  mes  excur- 
sions à  plus  de  quatre  lieues  et  demie  au  sud-snd-est  de  Hillah, 
sans  compter  celles  qui  n*ont  pas  encore  été  reconnues,  ou  bien  dé- 
finies, enjtre  Bagdad,  Séieucie  et  Babylonè. 
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sagacité  ordinaire,  eh  indiquant  que  ce  devaient  être 
des  conduits  à  air,  ménagés,  dès  i  ocigine,  tant  pour 
accâérer  la  dessiccation  du  massif  encore  frais ,  que 
pour  le  préserver  de  l-humidité  à  venir  pendant  toute 
là  durée  de  son  existence.  S'il  pouvait  rester  un  douté 
à  cet  égard,  je  dirais  que,  dans  le  Mokhattat,  cohs- 
tmit  en  briques  crues,  bien  plus  exposées  que  les 
antres  aux  ravages  de  l'humidité ,  ces  ouvertures  sont 
aussi  beaucoup  plus  rapprochées  que  dans  le  Birs^ 
Nemroûd,  et  que  le  but  évident  de  ce  rapproche- 
ment a  été  de  multiplier  les  courants  d'air;  mais, 
en  revanche,  comme  la  matière  des  briques  crues 
est  beaucoup  moins  coliéi^ente  que  oelk^  4qs  briques 
cuites»  les  aéroducs,  ou  ventilateurs  du  Mokhattat, 
sont  beaucoup  plus  étroits  que' ceux  dû  Birs ,  et  ne 
pourraient  admettre  que  des  rats  ôti  des  chauve- 
souris,  tandis  que  ceux  du  Birs  constituent  un  véri- 
table colombier  sauvage.  H  fallait  d'aâleùrs  que  les  / 
proportions  fossent  observées  :  or  le  Mokhattat  est 
au  Birs  comme  une  petite  égli^'  de  votre  banlieue 
est  à  Notre-E^me  de  Paris,  L'Ohaymir,  construit  en 
bricoles  rouges,  de  qualité  inférieure,  et  qui  tiept  lé 
milieu  entre  le  Birs 'et  le  Makhattat,  est,  aussi  bien 
que  ce  dernier,  en  dehors  .des  lilnites  du  carré  ba- 
bylonien :  Vêtait  le  temple  d  une  ville  voisine  de  Bch 
bylone,  dont  j ai  visité  les  ruines,  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Berider,  Ce  nom  est  inscrit  sur 
la  carte  de  Ghesney. 

Gela  posé,  nous  savons,  par  les  descriptions  an- 
tiques les  plus  dignes  de  foi ,  que  le  plan  de  la  base 
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du  Birs  était  un  carré  d*un  stade  de  côté,  et  que  la 
tour  ou  pyramide  chaldéeime^  haute  elle-même  d*un 
stade,  se  composait  de  huit  massifs  rectangulaires, 
en  retrait  f  un  sur  l'autre ,  de  la  largeur  v'oulue  pour 
les  terrasses  successives  et  les  rampes  qui  conduis 
saient  d'une  teiTasse  à  la  terrassé  supérieure.  J'expo- 
serai tout  à  l'heure  les  raisons  qui  me  déterminent 
à  repousser  l'idée  d'une  rampe  continue;  mais  je  ne 
me  donnerai  pas  la  peine  d'écarter  l'hypothèse  d'une 
hélice  conique,  quoique  appuyée  de  cette  expression 
év  XUXX91  du  texte  d'Hérodote,  et  d'une  gravure  de 
la  Bible  de  Royaumont,  parée  que  cette  hypodièse 
est  en  opposition  flagrante  avec  le  génie  carré  des 
Chaidéens.  Le  couronnement  de  l'édifice  était  une 
chambre  qui  contenait,  pour  tout  mobilier,  un  lit 
d'or  et  une  table  d'or. 

La  base  de  chacun  des  huit  massife  rhomboidaux 
ou  parallélipipè  des  rectan^es  qui  composaient  là 
tour  de  Bélus  étant  un  carré ,  nos  prédécesseurs  au- 
raient Inen  dû  mettre  tous  leurs  soins  h  en  détermi- 
ner l'orientation.  Or  c'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  fiiît,  et, 
pourtant,  rien  n'était  plus  facile.  Comment  n'ont-ils 
pas  vu  que  les  aéroducs,  dont  je  pariais  tout  à  l'heure, 
se  divisent,  pour  bhaque  édifice,  en  deux  séries  ho- 
rizontales qui  régnent  sur  toute  la  hautelir  des  par- 
ties conservées,  et  qui,  se  coupant  à  angles  droits, 
accusent  évidemment,  de  la  manière  la  plus  exacte 
etlaplusinteiUgibie,  l'orientation  de  l'édifice  antique , 
c'est-à-dire  l'orientation  des  huit  massifs  rhomboidaux 
et  rectangulaires  dont  il  se  composait,  puisqu'il,  est 


ANTIQUITÉS  BABYLONIENNES.  59 

impossible  de  supposer  la  direction  des  aéroducs 
oMique  aux  façades  des  massifs,  ou  ces  massifs  di- 
versement orientés  ?...- 

Façte  d'avoir  fait  cette  observation,  nos  devan- 
ciers paraissent  avoir  considéré  tous  ces  monuments , 
et  bien  d'autres  encore ,  comme  ayaht  leurs  qojatre 
faces  toiumées  vers  le$  qua^e  points  cardinaux  ;  or, 
en  ce  qui  concerne  le  Birs,  c'f5st  précisément  le  con- 
traire qui  est  la  vérité,  puisque  lés  ^élroducs  de  ce 
géant  des  édifices  humains  jsont  dirigés,  les  uns  au 
nordrest,  les  autres  au  nord-ouest.  Donc,  une  des 
faces  ou  façades  de  la  tour  de  Bâus  r^ardait  le 
nord-ouest,  la  suivai;ite  ïe  nord-est,  la  troisième  le 
sud-est,  et  la  quatrième  le  sud-ouest.  Je  trouve  ef- 
fectivement, dans  mes  notes,  pour  la  direction  d'un 
aéroduc^  du  Birs,  pris  au  hasard  :  nard-ouest  cinq  ou 
six  degrés  est  (  de  l'aiguille  aimantée  de  ma  boussole  ). 
Or  la  déclinaison  étant  ici  occidentale  (comme  chez 
vous),  et  justement  d^  six  degrés,  nous  pouvons  en 
conclure  légitimement  que  Torient^on  exacte  des 
quatre  faces  d«  la  tour  de  Bélus  était  nord-ouest 
et  Sud-est,  dans  un  sens,  et  nord-est  et  sud-ouest 
dans  l'autre,  ou,  ce  qui  revient  au  méipe,  que  ses 
quatre  angles  regardaient  1^  quatre  points  cardi- 
naux, les  quatre  régions  de  l'univers  rapporté  à  l'axe 
de  notre  petite  terre.  Remarquons ,  à  cette  occasion , 
que,  pour  la  pyramide  de  l'Ohaymir,  l'orientation 
étaif  toute  diflFérente.  Ainsi,  l'une  des  faces  de  VOIiay- 
mir  regardait  Varient  d'été  pour  la  latitude  du  b'^.  Gela 
résulte  de  plusieurs,  observations  faites  en  octobre 
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(i85a)  par  M.  Opp^i;  et  par  moi«  et,  subsëq^^m- 
ment,  du  calcid  astronomique  qn*il  a  exécuté  pour 
vérifier  mon  opinion.  Uédifice  étant  carré,  Torien- 
tation  d*une  des  faces  détermine  celle  des  autres. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  tour  métropolitaine 
de  Qélus,  ou  Birs  babylonien,  pouvez-vous  ne  pas 
être  frappé  du  parallélisme  exact  de  son  orientation 
avec  cdle  des  quatre  murs  d^enc^te  de  Babylone, 
tels  que  je  les  ai  tracés  d'après  des  considérations 
étrangères  à  toute  orientation  présupposée?  Ce  pa- 
ndléHsme  peut-il  être  foïtuit?  N*est-U  pas  bien  pkte 
vraisemblable  que  la  même  intelligence  sacerdotale, 
qui  orienta  le  temple  du  dieu  national,  et  tourna  «es 
quatre  angles  vers  les  quatre  points  de  notre  sphère 
terrestre ,  orienta  aossî  les  murs  d'enceinte  de  la  ville 
totale,  et  les  voulut  parallèles  è  ceux  du  temple*? 
Enfin,  dans  ce  parallélisme,  dans  cette  coïncidence 
qu'assurément  je  n'ai  point  cherchée,  et  que  je  ne 
pouvais  pas  deviner  a pnori,  ne  voyez-vous  pas,  avec 
moi,  une  nouvelle  confirmation  de  mon  tracé?.... 

Dans  l'état  actuel  des  choses ,  là  dk*ection  générale 
de  cette  partie  de  TEuphrate,  qui  partage  en  deux 
mon  grand  carré  babylonien,  est  nord-ouest  et  sud- 
est  jusqu'au  point  central  où  l'escarpement  de  la 
rive  droite  devient  sensiblement  égal  à  celui  de  la 
rive  gauche,  et  sud-sud-est  pour  toute  la  partie  in- 
férieure, à  partir  du  point  où  l'escarpement  change 
désigne,  et  accuse  une  déviation  occidentale  du  fleuve, 
tout  comme  l'escarpement  septentrional  de  la  rive 
gauche  accuse  une  déviation  orientale.  Si  l'Euphratc 
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fut  jadis  encaisjsé  selon  deux  droites  perpenAieidaires 
aux  murs  d'entrée  et  de  sortie ,  il  coulait ,  entre  ces 
deux  droites,  non  du  nord  au  sud ,  comme  on  se  le 
figure  toujours  d'après  la  description  de  Gtésias,  mais 
du  nord-est  au  sud-est. 

L'immense  espace  arabique,  compris  entre  le  fleuve 
moderne  et  les  murs  sud-ouest  et  nord-ôuest  de  la 
viUe,  est,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu,  parsemé 
de  ruines ,  les  uines  apparentes ,  comme  celles  qui  ont 
été  reconnues  avant  moi  par  Ker-Porter,  mais  dont  # 
il  a  omis  les  noms  ^,  les  autres  cachées  sous  un  épais 
dépôt  d'ailuvion ,  aujourd'hui  en  culture  réglée.  Quel* 
ques-unes  de  ces  dernières,  comme  le  massif  du  Mb- 
hayzim  (ancien  canal),  à  une  bonne  heure  au  nord- 
nord-ouest  de  HiUah ,  ont  été  devinées  sur  de  légers 
indices  par  les  extracteurs  de  briques  (  sakhki^ârah 
S; lie?);  mais  le  plus  grand  nombre  est  encore  à  de- 
viner. En  sortant  de  Hillah  par  la  porte  du  Masckh^d 

'  En  partant  du  village  de  ^AnMneh  (  £ââ£  ) ,  sur  la  rive  droite , 
les  tumulus  en  question  se  prolongent  dans  la  direction  duBirs; 
mais  plutôt  à  droite  de  <telte  direction.  Le  ^pTemiereètAhouGhoz^làt 
oAiV^  j^f  (leseul  que  fiich  ait  reconnu  surlative  droite,  et  qu'il  ^ 
nomme  Anana);  le  deuxième,  Scheta^tèh  tJ^-fj^Ai  le  troisième^^  EU 
Gkazàikh  iil'jii I  ;  le  quatrième ,  les  MasàUh  o^JLûII  (lieux  de  cru^ 
cifiement),  qui  n'ofirent  point,  comme  les  premiers,  des  débris 
antiques  de  toute  nature,  mais  seulement  des  efflorescences  ni- 
treuses.  Auneheure  et  demieliu  nôrd-ouest  d^AbouGhozeylât,  après 

avoir  passé  un  grand  canal,  nommé  Elkhawâfs  J^lj^'  i  on  trouve 
un  groupe  conàidéraMe  de  tumulus  (naguère  une  carrière  de  bri- 
ques] ,  nommé  Elhéhh  j^  \  au  singulier,  ou ,  au  [Muriel ,  EXhakaêik, 
ou  EloîJbhàky  groupe  ignoré  jusqu*à  ce  jour. 
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(  4><yi^ ,  sous-entendu  Ju^  ) ,  et ,  tournant  aussitôt  à 

gauche,  on  marche ^'une  heure  dans  une  direction 
sud* sud-est,  au  milieu  d*un  palmetam  indiqué  par  la 
carte  de  Chesney ,  après  quoi  Ton  débouche  sur  un 
vaste  espace  désert  et  inculte,  couvert  de  tumulus 
et  de  débris  antiques,  espace  appelé  ici  les  Adwâb 

(  c-^l^5^l  ) ,  d'où  les  fellahs  tirent  encore  aujourd'hui 

dès  briques  rouges  d assez  mauvaise  qualité  (ce  sont 

^  les  plus  anciennes  )  pour  la  construction  des  murs 

de  soutènement  de  leurs  kerds  ou  tcherds  {^j>,  fh 
kouroâd  ^^y),  appareils  hydrauliques  fort  simples, 
ail  moyen  desquels  on  puise  Teau  de  TEuphrate  pour 
Tirrigation  des  champs.  Au  delà  du  tombeau  de  Nabi- 
Ayyoûb,  et  toujours  dans  la  même  direction,  il  y  a 
encoj^ d'autres  carrières  de  briques;  enfin,  un  peu 
à  l'amont  de  ce  tombeau,  on  rencontre,  sur  le  bord 
immédiat  du  fleuve,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le 
lit  qu'il  s'est  creusé  nouvellement  aux  dépens  du  sol 
arabique ,  .et  au  pied  de  l'escarpement  occidental  qu'il 
va  toujours  dégradant  (du  côté  du  sud),  on  trouve, 
dis-je,  enterrées  dans  la  vase,  de  ces  grandes  jarres 
funéraires,  mais  non  cinéraires,  où,  selon  l'opinion 
de  quelques  savants  anglais,  tout  ou  partie  d'un  ca- 
davre humain  était  plongé  dans  l'huile,  conformé- 
ment à  un  rite  des  anciens  Ghaldéeifs.  Eu  égard  à  la 
profondeur  de  leur  gisement,  il  est,  en  effet,  très- 
naturel  de  les  rapporter  aux  plus  anciens  habitants 
du  pap,  et  comme  les  sarcophages  de  M.  Thomas 
se  trouvaient  précisément  dans  les  mêmes  circons  • 
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tances  locales  que  les  jarres  en  question ,  il  est  très- 
possible  que  j*aie  accepté  une  erreur  en  épousant 
Topinion  du  capitaine  Jones,  qui  les  avait  déclarés 
Parihes ,  sur  la  seule  description  de  M.  Tliomas.  Dans 
une  des  notes  de  la  Ninive  de  M.  Layard,  je  lis 
(vol.  n,  p.  a  20)  :  «  Qu'au  rapport  d'Élien  (Glaudius 
iElianus),  lorsque  Xercès,  ce  grand  profanateur,  fit 
ouvrir  le  tombeau  de  Bélus ,  il  trouva  le  corps  du 
roi,  devenu  dieu,  dans  un  cercueil  ou  sarcophage, 
presque  entièrement  plein  d'huile.  »  Le  gâteau  de 
terre  cuite  à  trois  pointes ,  dont  j  ai  parlé  à  propos 
des  sarcophages  de  M.  Thomas,  était-il  un  symbole 
(à  Tusage  du  pauvre)  de  cette  trinité  dont  Diodore 
nomme  et  décrit  foii;  au  long  les  trois  personnes,  Ju- 
piter, Junon  et  Rhéa ,  dans  sa  description  du  temple 
et  de  la  tour  de  Bélus?  Et  d abord,  faisait-il  partie 
(comme  je  lai  cru  en  écrivant  mon  second  rapport), 
du  contenu  des  sarcophages?  Ce  que  je  puis  affir- 
mer, c'est  que  ce  symbole  se  rencontre  très-fréquem- 
ment dans  les  fnêmes  locahtés  que  les  grandes  jarres 
et  les  sarcophages  de  M.  Thomas.  Il  se  trouve ,  comme 
ces  derniers,  dans  le  lit  moderne  de  l'Euphrate,  au 
pied  des  escarpements;  et  attendu  que  les  sarco- 
phages, aussi  bien  que  les  jarres,  sont  toujours  dé- 
pourvus de  couvercles,  on  peut  supposer  qu'il  en 
est  sorti.  Je  puis  en  dire  autant  de  la  stataette  équestre, 
qui  parait  concomitante  du  gâieaa  à  trois  pointes, 
mais  dont  il  m'est  impossible  de  deviner  le  sens,  et 
dont  nos  prédécesseurs  n'ont  pas  dit  un  mot,  sans 
doute  par  dédain  de  ces  misérables  symboles  (d'un 
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travail  extrêmement  grossier),  qui,  ausai  bien  que 
les  petites  i^unpes,  sont  multipliés  à  rinfini,  et  ont 
dû ,  ce  me  semble ,  continuer  une  partie  essentielle 
du  mobilier  des  tombeaux  de  la  classe  inférieure.  Le 
vaste  groupe  des  monticules  de  *Amrân  ibn  Âli  est 
rempli  de  ces  symboles  et  de  ces  lampes  «  et  nous 
savons  aujourd'hui,  de  science  certaide,  que  ce 
groupe  de  'Âmrân  ibn  Âly  (marqué  B  sur  le  plan  de 
Rennell  )  n'est  autre  chose  qu'une  immense  néçro^ 
pôle  [intra  niuros)  à  Tusage  de  toutes  (?)  les  races 
qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  babylonien,  jsinon  de 
toutes ,  au  moins  du  plus  grand  nombre. 

Un  groupe  de  la  vieille  ville,  ou  ville  arabique, 
qui  ne  le  cède  en  rien  a  celui  de  'Âmrân  (y|y>),  et 
me  parait  devoir  contenir  un  trésor  de  monuments 
écrits,  est  l'ensemble  des  monticules  ou  tumulus 
d'Ibrahim  elkhalil ,  dans  le  voisinage  immédiat  du 
Birs;  car  ce^  ruines  représentent  nécessairement  la 
ville  des  prêtres  ou  desservants  de  Bélus,  en  deux 
mots,  t université  chaldéenne,  et  non-seulement  l'an- 
cienne université,  celle  de  Nabuchodonosor;  mais 
encore  celle  dont  parle  Strabon,  ceUe  de  Borsippa, 
et  des  derniers  Ghaldéens,  qui  devait  être,  sinon  au 
sud ,  du  moins  dans  le  sud  de  Babylone ,  selon  toutes 
les  données  antiques;  car  le  BAPSITA  de  Ptolém^e 
ne  peut  être  que  le  B0P2JIIA  de  Strabon  et  de  Jo- 
sèphe  (puisque  le  taa  et  le  pi  ne  diS%rent  que  par 
l'addition  ou  la  suppression  d'un  seul  trait  vertical). 
Et  è  toutes  les  excellentes  raisons  données  par  M.  Op- 
pert  pour  identifier  le  Birs  avec  Borsippa  de  Strabon, 
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j*ajout6rai  que  le  nom  modeitie  ne&t  point  arabe  ^ 
et  ne  peut  pas  l'être ,  attendu  que ,  dans  cette  kngue , 
il  ne  présente  aucun  sens  convenable,  ce  qui  nest 
jamais  le  cas  pour  les  dénominations  imposées  par 
des  Bédouins.  Xavais  d'abord  été  séduit,  comme  Rich 
le  fut  avant  moi,  parJa  signification  du  mot  Birs ,  écrit 
avec  tm  sâd  ^j^  ;  mais  depuis  que  je  connais  la  véri^ 
table  et  universelle  prononciation  du  nom  modenie 
de  la  tour  de  Bélus ,  je  suis  c^tain  que  ce  nom  doit 
s*écrire  avec  un  sin  u^ .  Pour  des  oreilles  arabes ,  dans 
un  dialecte  donné ,  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible 
entre  le  ^  et  le  ^j-;  et,  comme  aucun  nom  appel- 
latif  de  la  racine  ^j^  ne  peut  fournir  un  sens  qui 
convienne  au  Birs ,  à  la  racine  existante ,  on  peut  en 
conclure  hardiment  que  son  nom  est  d'origine  chai- 
daîque,  ou  même  babylonienne  antique,  s'il  est  vrai 
qu'on  le  lise  sur  les  inscriptions  babyloniennes , 
comme  l'affirment  MM.  le  colonel  Rawlinson  et  Op- 
pert,  dont  (pour  ma  part)  j'accepte  les  lectures  sans 
la  moindre  hésitation.  Sur  la  grande  inscription  de 
la  compagnie  des  Indes ,  il  est  écrit  (selon  M.  Oppert  ) 
i^tfn^  Bérsckif  (  la  tour  des  langues,'  c est-à-^re ,  de  la 
coT^hsion  des  langues).  Le  Bédouin,  qui  se  refuse  obs- 
tinément à  prononcer  les  mots  étrangers  à  son  dic- 
tionnaire, et  y  fait  entrer  tout  ce  qui  n  est  pas  arabe, 
en  ïarabisant  de  gré  ou  de  force,  a  du  tronquer  le 
groupe  Bor-schif ,  et  le  réduire  à  Bors  ou  Birs ,  parce 
que,  après  tout«  Bouts  ou  Birs  (avec  un  sin)  est  un 
mot  de  la  lan^e  arabe,  qui  signifie  des  dattes  vçrîes^ 
et  que  le  Bédouin  a  pu  s'en  accommoder,  comme 
II.  5 
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d*uh  terme  étranger  qui  rentr^ât  dans  son  diction- 
naire» quoiqu'il  ne  convint  pas  à  la  localité  (  sous  le 
point  de  vue  de  sa  signification);  il  suffisait  que  le 
son  ne  fût  pas  absolument  étranger  à  Toreillé  du  Bé* 
douin.  ; 

•  J  ai  dit  ailleurs  qu'en  revenait,  du  tombeau  d*Ézé^ 
chiel,  et  me  dirigeant  sur  le  Birs,  j'avais  passé  sur 
des  mines  cachées  dans  un  fourré,  un  Jieu  boisé, 
et  juâqu'alors  inaperçues  des  voyageurs  qui  nous 
ont  précédés.  Je  ne  peux  pas  dire  encore  si  ces  ruines  « 
que  je  reverrai  incessamment,  restent  en  dehors  ou 
en  dedans  de  nos  limites  occidentales ,  ou  pour  mieux 
dnre  y  de  la  limite  sùd-ouest  de  mon  grand  carré  ba- 
bylonien; maiÀ*ce  qui  est  certain ,  c'est  que  du  côté 
de  rotiest,  et  vers  le  désert  de  l'Arabie ,  ma  recoi»- 
naissance  devra  être  poussée  jus<|u'à  douze  milles  de 
Hillah,  dans  ]a  direction  du  sommet  de  Tangle  oc- 
eidentaL  Eu  revanche ,  nous  n  aurons  plus  à  explorer, 
sur  la  rive  gauche ,  que  la  moitié  méridionale  de 
f  angle  oriental  de  notre  grand  carré,  sur  une  projEbn- 
d^ir  de  sept  milles  anglais  an  plus.  Ce  quartier  n  a 
point  encore  été  visité,  que  je  sache,  attendu  que 
les  voyageurs  les  plus  accrédités,  Rîch,  Kfer-Porter 
et  Fraser,  Tout  tous  considéré  comme  situé  en  de^ 
hors  de  la  limite  méridionale  de  B^ylone,  limite 
qui,  dans  leur  pensée,  comme  la  fort  bien  expitimé 
Ritter,  serait  une  ligne  tirée  de  la  tour  de  Béfais-Bîrs 
à  la  tour  de  Bélus-Ohaymir-Heimar. 

Puisque  j'ai  été  amené,  par  tme  nécessité  de  mon 
sujet,  Â  vous  donner  de  nouveaux  renseignements 
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SUT  la  tour  de  Bélus,  permettez^moî  de  profiter  de 
Toecasion  pour  ajouta*  qudque  diose  à  ce  que  j'ai 
écrit  dans  le  principe  touchant  la  destination  de  èet 
édifice  gigantesque ,  et  de  tous  ceux  du  même  ordi^e; 
édifices  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  nos  mo^ 
demes  observatoires;  et,  sauf  la  hauteur  et  la  masse  « 
rien  de  conunun  avec  les  pyramides  de  Memphis; 

«Tai  lieu  de  ci^âindre  que  mes  conclusions  sur  Tob* 
jet  principal ,  mais  non  avoués  de  ces  cçnstructioiis 
mystéi:iéu^es,  n  aient  paru  outre-^passer  lldée  la  plus 
eixagérée  que  Ton  puisse  se  faire  de  Tomnipoténce 
d*im  grand  roi  ou  d'un  grand  prêtre,  en  rapportant 
d'aussi  prodigieux  travaux  aux  convenances  privées 
d'un  ou  deux  individus,  bien  qu'assurément  l'histoire 
iviiyerselle  ne  manque  point  d'exemples  d'un  tel 
usage  de  l'autorité  spuveràîne.  Pour  né  citer  que 
trois  faits  du  même  ordre,  il. est  bien  certain,  i**  que 
la  pyramide  inaei^sée  dite  de^CKéops  fiit,  ainsi  que 
sa  soeur,  la  pyramide  de  CKephren-,  construite  dam 
le  seul  but  de  loger  Un  ou  deux  cadavres;  et  si^qcMi 
tes  jardins  suspendus,  qui  ne  furent  point  une  fciié; 
mais  bien  une  met'veille  rationnelle  en  harmonie 
atec  les  besoioi^  du  climat  de  Bab^lone ,  n^eurent^ 
conoime  chacun  ^it,  d'autre  objet,  réel  et  avoué, 
que  l'agrément  d'un  ^and  prince  et  de  sa  compa*< 

gne légitime  selon  >Bérose,/....v«  illégitime  selcm 

Ctésias  (Diod.  Sic.  BibL.hist  libj  H,  cap.  x).  Mais 
coDQime  les  monuments  dont  j'ai  recherché  la  véri- 
table destination  possédaient,  au  plus  haut  degré,  le* 
Caractère  religieux  et  scientifique,  c'est-à-dire  leca- 

5. 
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ractète  le  plus  grave  et  le  plus  sacré  que  nous  puis- 
sions concevoir,  je  me  félicite  d'avoir  reconnu  der- 
nièrement quun  observateur  tel  que  Niebuhr  porta, 
sur  la  destination  de  Tun  de  ces  monuments ,  nom- 
mément sur  celle  de  la  tour  de  'Âkerkoûf ,  près  de 
Bagdad ,  un  jugement  tout  à  fait  analogue  au  mien , 
et  d'autant  plus  précieux  pour  ma  thèse,  qu'il  fut 
indépendant  de  toute  donnée  historique , puisque  Ion 
ne  sait  pas  encore  à  quelle  localité  antique  doit  se 
rappOTter  la  tour  de  *Akerkoûf,  que  les  juifs  igno- 
rants de  Bagdad  identifient  avec  la  tour  de  Babei. 
Niebuhr  ne  vit,  non  plus  que  moi,  3ans  la  tour  de 
'Akerkoûf,  véritable  tour  de  Bélus,  dont  les  ruines 
s'élèvent  encore  à  plus  de  cent  vingt  pieds  de  hau- 
teur, qu*un  moyen  architectural  d'échapper  à  l'ex- 
cessive chaleur  de  la  région  la-plus  basse  de  l'atmos- 
phère. (Voyez Ritter's,  fFest.  As.  IlI,AbtheiUp.HS.) 
C'est  qu'en  vérité,  pour  quiconque  a  passé  un  été  à 
Bagdad  ou  à  Babylone,  cette  destination,  assignée 
par  Niebuhr  au  mommient  de  'Âkerkoûf ,  est  la  plus 
rationnelle  ;  c'est  que ,  pour  pouvoir  se  livrer  à  l'étude 
sous  ce  climat  dévorant,  il  fallait,  à  tout  prix,*  se 
soustraire  aux  chaleurs  atroces  de  la  plaine.  Pour 
une  race  septentrionale  (et  les  Chaldéens  venaient 
du  nord),  c'était  une  impérieuse  nécessité.  Croyez 
que  si  la  race  anglo-saxonne  parvient  à  s'établir  soli- 
dement dans  ce  pays ,  elle  nous  donnera  une  seconde 
édition  des  tours  de  Bélus  et  des  jardins  suspendus, 
et  cela  dans  un  but  très*-peu  religieux  et  très-peu  as- 
ti^nomique. 
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En  ce  qui  toudie  la  tour  de  Bélus ,  je  suis  aujour- 
d'hui bien  éloigné  de  croire  que  ie  seul  pontifex 
maximas  fût  appelé  à  en  jouir.  Il  y  occupait  la  pre- 
mière place  entre  dix  mille,  et  vmlà  tout. 

Selon  les  descriptions  antiques,  cette  tour  avait 
huit  étages  en  retrait  ïnn  sur  Tautre,  et,  à  chaque 
étage  (que  l'on  peut  se  représenter  comme  tme  ter- 
rasse ou  plate-forme  régnant  sur  trois  côtés,  avec  ime 
rampe  sur  le  quatrième),  on  avait  établi  un  véritaUe 
reposoir,  garni  de  fauteuils  ou  lits  de  repos,  poar  la 
commodité  de  ceux  qai  montaient  à  la  toar,  iselon  le  texte 
deThistorien  grec,  auquel  je  demande  la  permission 
d'ajouter  ce  peu  de  mots  :  et  pour  la  commodité  de 
ceux  qai  y  passaient  les  nuits  d'été.  La  tour  ou  pyramide 
était  Haute  de  cent  quatre-vingt-cinq  mètres  ou  cinq 
cent  soixante-neuf  pieds.  Sur  le  huitième  étage  s'é- 
levait ,  non  pas  le  temple  de  Bélus ,  mais  bien  la 
chambre  de  Bélus,  et  je  ne  sais  en  vérité  à  quoi  il 
tient  que  je  n'aie  pas  écrit  :  la  chambre  à  coucher,  puis- 
que un  lit  et  ime  table  en  composaient  tout  le  mobî- 
liet.  Le  temple  proprenient  dit,  ou,  plus  exactement, 
le  lieu  des  images  sacrées,  des  offrandes,  des  sacri- 
fices, en  un  mot  du  culte  divin,  était  au  bas  de  la 
rampe  par  laquelle  on  montait  à  la  tour.  Assurément, 
les  objets  précieux  rassemblés  sur  ce  point  ne  pou- 
vaient pas  rester  sub  dio,  et  il  est  bien  clair  que  l'é- 
difice destiné  à  les  conserver,  ainsi  que  la. première 
rampe  ou  rampe  inférieure ,  qui  partait  de  ce  temple , 
devait  rester  en  dehors  du  premier  massif  ou  sou- 
bassement de  la  toui*,  lequel  avait  un  stade  en  long 
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€t  en  large.  L'on  remarque ,  en  eflFet ,  à  Test,  au  nord- 
est  et  au  nord  de  ce  cône  gigantesque,  qu'on  nomme 
le  Birs  (et  qui  ne  représente  pas,  dans  son  état  ac- 
tuel, ia  moitié  de  la  tour  de  Bélus),  un  monticule 
raviné  faisant  corps  avec  la  base  du  cône ,  et  terminé 
par  une  plate-forme  de  cinquante  ou  soixante  pieds  de 
hauteur.  Ce  monticule  est  formé  de  plusieurs  massifs 
de  briques  crues,  entre  lesquels  se  trouvent  épiars 
des  fragments  de  briques  cuites  de  première  qualité , 
au  timbre  de  Nabuchodonosor,  avec  les  restes  du  bi- 
tume qui  lesT  reliait  aux  briques  immédiatement  su- 
périeures, et  qui  n adhère,  comme  vous  le  savez, 
qu'à  la  face  non  timbrée ,  laquelle ,  dans  les  construc- 
tions babyloniennes,  était  toujours  en  dessu$.  Adossé 
à  la  base  du  cône ,  le  monticule  dont  i(  s'agit  en  al- 
tère la  forme  et  en  détruit  la  régularité,  en  prolon- 
geant la  m^sse  totale  dans  la  direction  de  l'ouest  à 
l'est,  ou,  plus  exactement ,  de  Touest-sud-ouest  à  Test- 
nord-est,  en  sorte  que  la  projection  horizontale  de 
la  totalité  du  Birs  a  été  assimilée  à  un  tétragone  al- 
longé dont  la  plus  grande  dimension  serait  à  la  plus 
petite  dans  le  rapport  de  neuf  à  sept. 

Or,  la  saillie  maxima  du  tumulus  de  lèbèn,  adossé 
au  soubassement  de  la  tour,  étant  tournée  à  l'est- 
nord-est,  il  s'ensuit  évidemment  que  nous  devons  y 
reconnaître  les  ruines  du  temple  proprement  dit, 
que ,  par  conséquent,  ce  temple  était  situé  à  l'angle 
oriental  de  la  tour,  et  adossé  à  la  face  nord-est  du 
soubassement,  sur  toute  la  longueur  de  laquelle  ré- 
gnait la  première  rampe.  Et  veuillez  observer  que 
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cette  expoMtion  était  jirécifl^ment  la, pli^g  favorable 
•de  toutes/  piiisque  le  temple  se  trouvait  gairanti  |^ 
une  montagne  artificielle  de  Taction  immédiate  des. 
vents  chauds  du  désert ,  que  les  statue^des  dieux  pou- 
vaient y  faire  face  au  soleil  levant,  et  qû'enfito,  celui 
qui  montait  les  degrés  de  la  tour  n  avait  jamais  leiêô^ 
leil  dans  les  yeux,  toutes  ]es  rampes  étant  dirigées 
du  sud-ouest  au  nord-ouest  dans  le  sens  ascensionnel 
et  aecolées  aux  faces  nord-est  de  letirs  étages  ou  rhom- 
boïdes respectifs ,  qui  les  préservaient  encore  d  un  so- 
leil latéral ,  celui  de  Taprès-^nidi ,  plus  fâcheux  que 
celui  du  matin.  Indépendamment  des  ruines  de  la 
première  rampe,  les  débris  des  sept  rampes  supié^ 
neores  ont  dû  prolonger  considérablement  la  base 
du  Birs  dans  le  sens  du  nôrd^est,  à  part  ce  que  les 
dix  mille  ouvriers  d'Alexandre  purent  enlever  de  dé^ 
combres  dans  f  espace  de'deux  mois,  dé<;ombfes^qul, 
sans  doute ,  n  ont  pas  peu  contribué  à  f  élévation  4^ 
groupe  voisin  et  annexe  dlbrafaim-el-Kbalil. 

J*ai  dit  ailleurs  que  ^^  daiis  la  construction  de  la  tour 
proprement;^  dite,  dont  les  ruines  forment  un  cône 
escarpé  du  côté  du  sud  et  de  louest,  il  n'entrait  ni 
lèbèn  (brique  séofa^e  au  solçil),  ni  bitume.  iUeri  ne 
m'oblige  à  modifier  cette  opinion,  et,  au  contrairev 
toutes  mes  observations  tendent  à  la  confirmer.  Je 
considère ,  avec  Rich ,  les  massifs  de  briques  crues 
de  l'est-nord^est  comme  les  restes  d't^n  ouvrage  avancé 
non  postérieur,  mais  extérieur  à  la  tour  proprement 
dite,  c'est-à-dire  comme  les  ruines. du  temple  et  de 
la  i*ampe  inférieure.  On  remarque  un  massif  borna- 
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logue  à  jl*angle  nprd-est  de  la  tour  de  TOliayinir,  dont 
le  corps  est  en  briques  rouges  cuites  au  four,  ainsi  que 
je  m'en  sui»  a^$u?é  en  y  ouvrant  deux  tranckées ,  dont 
l*une  a  été  poussée  presque  jusqu  au  cœur  du  masnf. 
Mais  je  reviens  à  Tobjet  principal  de  cette  descrip- 
tion, que  je  ne  donne  pas,  à  beaucoup  près,  comme 
complète. 

Pensez-vous  que  les  sept  terrasses  et  les  sept  repo- 
soirs  par  lesquels  on  passait  pour  arriver  à  la  chambre 
haute ,  la  chambre  de  Bélus ,  restassent  inoccupés  du- 
rant les  nuits  d*été?  N*est-il  paà  évident  que,  dans  ce 
long  développement  de  siiriaces  de  plus  en  plus  éle- 
vées, de  plus  en  plus  fraîches,  qui  se  superposaient 
avec  un  rétrécissiement  nécessaire  et  graduel  autour 
du  noyau  central  et  vertîcsd  de  la  tour,  il  y  avait 
place  pour  tout  le  collège  sacerdotal,  quelque  nom- 
breux qu'on  puisse  le  supposer,  et  pour  tous  les  ser- 
viteurs du  temple  et  de  la  tour,  et  de  la  chambre 
haute?  Uespace ,  resserré  au  sommet  et  proportionné 
au  petit  nombre  de  haute  dignitah-es  qu'il  devait  re- 
cevoir,  s  élargissait  à  mesure  que  l'on  descendait  en 
grade ,  en  raison  du  nombre  de  dormeurs  qu'il  devait 
contenir.  Enfin ,  le  terre-plein  du  plus  bas  étage ,  qui 
pouvait  encore  avoir  soixante  et  onze  pieds  de  hau- 
teur (le  huitième  d'un  stade),  offrait  aux  étudiante  et 
à  la  plèbe  chaldéenne  une  terrasse  en  fer  à  cheval 
de  cinq  cent  cinquante-cinq  mètres  de  longueur  sur 
une  laideur  inconnue ,  en  supposant  que  Ton  y  mon- 
tât par  une  rampe  extérieure  ou  soubassement,  ce 
qui  est  l'hypothèse  la  plus  naturelle. 
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Se  peut-il  rien  de  mieux  entendu,  de  plus  con- 
forme au  but ,  que  ces  laides  terras&es  et  ces  rampes 
successives,  dont  latmosphère,  d'inégale  tempéra- 
ture, se  rafraîchissait  hiérarchiquement  à  mesure 
qu*on  montait  les  degrés? 

Xai  dit,  dans  les  pages  précédentes,  que  les  murs 
d'enceinte  de  Babyione  avaient  dû  être  construits, 
non  en  briques  cuites  au  four,  mais  en  briques  sé- 
chées  au  soleil,  lesquelles,  lors  de  la  destruction  des 
murs,  furent  rejetées  dans  le  fossé  d'où  elles  étaient 
sorties,  et  se  confondirent  de  nouveau  avec  le  sol 
ambiant;  ce  qui  explique ,  de  la  manière  la  plus  satjs- 
Élisante,  Tabsence  de  toute  trace  des  murs  d*enceinte 
décrits  par  Hérodote  et  les  historiens  d'une  époque 
plus  récente.  Cependant ,  comme  Hérodote  et  Ctésias^ 
avaient  vu  ces  murs,  et  affirment  qu'ils  étaient  cons- 
truits de  terre  cuite,  j'ai  cherché  à  rendre  compte  de 
l'erreur  (d'ailleurs  évidente)  dans  laquelle  ils  sont  tom- 
bés par  l'hypothèse  d'un  simple  revêtement  de  bri- 
ques cuites  au  four,  recouvrant  un  oorps  ou  massif 
de  briques  crues,  et  qui,  n'étant  urnes  qu'avec  l'as- 
phalte ou  le  bitume  dans  les  assises  inférieures,  et 
avec  le  Itâmer  içh ,  ou  argile  rouge  pour  tout  le  reste , 
auraient  été  enlevées  par  les  Babyloniens  eux-mêmes, 
avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  aucun  déchet  (eu 
égard  au  peu  de  ténacité  de  ces  deux  ciments) ,  de 
telle  sorte  qu'il  n'en  serait  pa^  resté  le  moindre  frag- 
ment. 

Or  je  dois  aux  recherches  de  M.  Layard  sur  les 
antiquités  ninivites  la  connaissance  d'une  autre  mé- 
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prise  antique ,  esc^^ment  parallèle  à  oelle  d'Héro- 
dote et  de  Gtésias  :  et  de  qui  cette  erreur?  Du  plus 
judicieux  des  historiens  grecs,  de  Xénophon. 

Void  le  passage  de  la  Nineveh  ani  ÎU  remains,  re- 
latif à  cette  méprise  ;  «  On  the  western  face  of  the 
mound  of  ^(imroud,  at  the  fbot,  I  discovered  many 
large  square  stones,  which  probably  cased  the  lower 
part  of.the  building,  or  rather  of  the  mound  itself. 
Xénophon ,  describing  the  ruins,  says  that  thé  lower 
ypart  of  the  wall  was  ofstone,  to  the  heightôf  twenty 
feet,  the  upper  being  of  brick.  »  (Anab.,  lib.  III,  c.  iv. 
p.  7.)  «  The  stones  he  saw  were  merefy  the  casing,  the 
interior  or  body  of  the  walls  being  built  of  san-dried 
bricks.))  [Nineveh,  etc.  vol.  II,  p.  270.) 

Vous  voyez  qu'il  ne  manque  rien  à  Ja  parité ,  et 
que  Terreur  de  Xénophon,  bien  reconnue  et  bien 
expliquée  par  un  juge  compétent,  explique  celle 
d'Hérodote  et  de  Gtésias  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante. 

Tout  cela  est  assez  agréable  à  écrire,  comme  vé- 
rification d'une  hypothèse  que  j'avais  émise ,  ou  plu- 
tôt de  l'exactitude  dun  fait  dont  je  ne  doutais  pas; 
car,  bien  certainement,  s'il  reste  encore  pour  les  yeux 
quelque  chose  de  Babylone  antique ,  c'est  à  la  téna- 
dté  du  mortier  de  plâtre  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. J'ai  reconnu,  en  effet,  que,  sous  ce  climat, 
il  acquiert  la  même  solidité  que  le  mortier  de  chaux 
des  Romains,  là  où  il  est  exposé  à  l'insolation,  et  il 
paraît  que  les  anciens  Babyloniens  n'en  ont  point 
employé  d'autre  dans  leurs  constructions  les  plus 
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soignées.  Aujourd'hui  on  se  sert  ici  du  mortier  de 
chaux  [rvouToh,  i[;y  )  pour  tout  ce  qui  est  exposé  à 
l'humidité ,  là  où  les  anciens  employaient  le  bitume , 
et  du  mortier  de  plâtre  [djeass ,  (j**j>-  «  gypse  »)  pour 
tout  le  resté.  (Je  ne  parie  pas  de  la  terre  délayée, 
qui  est  le  mortier  du  pauvre.)...  L'impossibilité  de 
disjoindre  les  briques  unies  par  le  mortier  de  plâtre 
dans  les  massifs  exposés  à  l'air  libre ,  comme  ceux 
du  Kasr  et  du  Bîrs,  a  sauvé  ce  qui  nous  reste  de  ces 
deux  monuments. 

Mais  voici  un  erratum  qui  n'est  pas,  à  beaucoup 
près ,  aussi  agréable  à  publier,  et  qu'il  faut  pourtant 
mettre  en  lumière,  pour  l'acquit  de  nos  consciences. 

M.  Oppert  et  moi  avions  cru  voir  une  femme  à 
queue  de  poisson,  par  conséquent  une  derceto,  dans 
une  petite  ligure  en  or,  faisant  partie  d*un  pendant 
d'oreille ,  et  représentant  une  femme  nue,  les  poings 
sur  les  hanches,  l'abdomen  projeté  en  avant,  les 
jambes  symétriquement  torses,  en  deux  mots,  dans 
une  attitude  à  la  fois  obscène  et  forcée.  La  coiffure 
en  cheveux  est  babylonienne  ;  ce  sont  les  jambes 
torses  que  nous  avions  prises  pour  tme  queue  de  pois- 
son, les  pieds  en  dehors  imitant  une  nageoire  en 
queue  d'aronde...  [dove-tail). 

M.  Thomas  nous  a  fait  apercevoir  notre  méprise. 
Je  dois  encore  à  M.  Thomas  de  savoir  que  nous  pos- 
sédons une  poupée  antique.  Elle  est  décrite  dans 
l'inventaire  comme  Vénus  grecque ,  de  vingt-quatre 
centimètres,  en  marbre  (ou  albâtre  (?),  et  à  tête  rap- 
portée au  moyen  d'un  tenon  en  fer.  Tout  cela  est 
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exact;  mais  j*ai  omis  de  dire  que  les  bras  sont  coupés, 
non  pas  cassés,  mais  tronqués  à  dessein  par  Tartiste, 
entre  les  coudes  et  les  épaules  de  la  statuette,  et  per- 
cés ,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  surface  d'am- 
putation ,  de  trous  destinés  à  recevoir  Ic^  cordons  au 
moyen  desquels  les  parties  amputées  pouvaient  se 
rattacher  aux  tronçons  des  épaules.  Grâce  à  cette 
double  troncation ,  la  jeune  fdle ,  dans  le  tombeau  de 
laquelle  les  trois  statuettes  d'albâtre  (Vénus  poupée { 
Junon  et  Adonis)  se  sont  rencontrées,  pouvait  ha- 
biller aisément  sa  Vénus  manchette,  et  lui  rendre 
ses  bras  après  la  toilette  finie.  Elle  pouvais  ensuite 
faire  .mouvoir  les  bras  à  son  gré,  ou  les  fixer,  avec 
de  la  cire,  dans  la  position  qui  lui  semblait  la  plus 
'  gracieuse.  Je  ne  connais  pas  les  autres  poupées  de 
ce  genï*e  qui  se  trouvent,  dit-on ,  dans  les  collections 
italiennes ,  mais  si  elles  ressemblent  à  la  mienne , 
elles  ne  donnent  pas  une  haute  idée  de  l'ingéniosité 
de  l'artiste  grec  ou  babylonien,  puisqu'elles  seraient 
privées  du  jeu  des  articulations.  De  nos  deux  avant- 
bras  mobiles,  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  moitié  des 
bras  proprement  dits,  l'un  est  ployé  au  coude  comme 
le  bras  droit  de  la  Vénus  de  Médicis,  l'autre  étendu 
comme  son  bras  gauche,  en  sorte  que  le  mouvement 
peut  avoir  lieu,  non  à  partir  des  articulations  des 
épaules  ou  des  coudes ,  mais  à  partir  du  milieu  dès 
bras,  chose  contraire  à  la  nature. 

Depuis  que  cette  lettre  est  commencée ,  j'ai  acheté 
un  scarabée  babylonien ,  une  petite  bouteille  d'une 
substance  que  je  ne  connais  pas,  divers  fragments  de 
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poterie  vei:nissée,  avec  des  caractères  évidemment 
alphabétiques,  mais  de  systèmes  ou  styles  tous  diffé- 
rents les  uns  des  autres.  L'un  d'eux  présente  de  grandes 
lettres  phéniciennes  du  genre  de  celles  qui  ont  été 
trouvées  en  Algérie  et  que  M.  Judas  a  publiées.  Les 
autres  systèmes  me  sont  parfaitement  inconnus  ;  et  Je 
vous  avoue  qu'à  la  vue  de  tant  d'écritures  différentes, 
se  rapportant,  sinon  à  la  même  époque,  du  moins  à  la 
même  localité ,  j'éprouve  une  sorte  de  découragement 
qui  balance,  et  au  delà,  le  plaisir  des  découvertes.  Que 
ferez-vous  de  ces  fragments,  dont  les  plus  riches  ne 
contiennent  pas  plus  d'ime  douzaine  de  caractères,  et 
qui  se  rapportent  tous  à  des  systèmes  difféi:ents ,  sinon 
à  des  langues  différentes?....  Je  parle  des  lettres  en 
émail, ou  vernis,  des  lettres  cuites  au  four,  car,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit  depuis  longtemps ,  nous  possédons 
une  cinquantaine  de  fragments  de  poterie  commune , 
trouvés  dans  les  ruines  du  Kasr,  et  couverts  de  carac- 
tères cursifs  tracés  à  l'encre,  de  éette  écriture  bien 
connue  de  nos  savants  et  que  je  regarde  avec  eux 
comme  récriture  usuelle  des  Babyloniens  dès  l'é- 
poque de  Nabuchodonosor;  du  moins  je  ne  sache 
pas  que  l'on  ait  encore  trouvé  des  monuments  ou  do- 
cuments cunéiformes'  tracés  avec  Tencre,  avec  ïatra- 
mentam  des  anciens.  Les  caractères  cunéiformes  sont 
toujours  ou  gravés  sur  la  pierre  ou  toute  autre  subsr 
tance  dure,  ou  en  émail  blanc  sur  fond  bleu  dans 
les  briques  vernies ,  ou  imprimés  ou  tracés  sur  la  terre 
molle,  que  les  Babyloniens  mettaient  ensuite  dans  la 
fournaise ,  pour  en  solidifier  et  pétrifier  la  substance. 
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T^nt  44^e  Ton  n  aura  pas  découvert  des  docuineiils 
cunéiformes  tracés  à  l'encre ,  on  est  en  droit  de  con- 
Mdérer  le  système  cunéiforme  comme  analogue  au 
système  hiéroglyphique  égyptien  (quant  à  Temploi, 
non  pas  quant  au  principe)^  et  récriture ,  chaldaique 
ou  phénicienne  des  fragments  de  poterie  commune 
comme  analogue  à  récriture  démotique  des  papyrus 
égyptiens.  Le  premier  système  est  monumental  et 
lapidaire  ;  le  second  est  usuel  et  purement  relatif  aux 
besoins  de  la  vie  quotidienne. 

Parmi  les  obje.ts*acquîs ,  j'ai  oublié  de  signaler  une 
barque  en  terre  cuite ,  qui  pourrait  bien  être  un  sym- 
bole de  l'ardie  de  Noé  ou  Xisuthrus.  On  vient  de 
m  en  montre^*  une  autre ,  dont  il  ne  reste  que  la  moi- 
tié, avec  beaucoup  de  fragments  de  ces  grossières 
figurines  dont,  j'ai  eu  si  souvent  occasion  de  parler, 
et  qui  paraissent  avoir  été  à  lusage  de  la  plèbe  chal- 
déenne.  Je  n'ai  pas  pu  m'entendre  avec  le  proprié- 
taire pour  le  prix  de  ce  dernier  lot. 

FULGENCE  FrESNEL. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  A  M.  GARCIN  DE  TASSY, 

SUR 
LA  GBAMMAIRB  PEBSANE  DE  M.  A.  CHODZKO. 

f.  Saiot-Pétenbonrg,  le  i4  février  i853. 

Mon  cher  Monsieur,  ^ 

J*ai  lu  dernièrement  Tarticle  de  M.  Quatremère  sur  la 
Grammaire  persane  de  M.  Chodzko  *,  et  je  désire  vous  sou- 
mettre à  ce  sujet  quelques  observations ,  que  je  vous  serai 
obligé  de  publier  dans  le  Journal  asiatique.  Je  suivrai  pas  à 
pas  M.  Quatremère»  en  faisant  connaître  mon  opinion  lors- 
que Tintérét  du  sujet  me  portera  à  le  faire. 

i"  M.  Quatremère  remarque  avec  raison  que  la  pronon- 
ciation rude  du  ch  allemand  dans  doch,  et  dix  jota  espagnol 
dans  Bad(ijoz)j  appartient  plutôt  au  ^  khé  qu*au  9-  hé.  En 
effet,  on  s'aperçoit  difficilement,  en  persan,  d'une  différence 
entre  le  son  de  s  et  de  ^ ,  surtout  dans  la  conversation . 
To^tefoi4  quelques  savanis,  et  ceux  qui  veulent  les  imiter» 
tâchent  de  faire  entendre  le  son  guttural  qui  appartient,  en 
arabe ,  à  la  lettre  ^ ,  et  ils  la  prononcent  ainsi  comme  deux 
h;  mais  sans  l'aspiration  rude  qui  appartient  au  ^  ou  au  ch 
allemand. 

!i'  M.  Chcidzko  assure  que  «  les  Persans  n'ont  dans  lewr 
langue  aucun  son  identique  avec  celui  de  notre  a  ».  Cette 

^  Journal  des  savants ,  novembre  1862,  p.  696  et  suiv. 
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pbservation  me  paraît  juste  s'il  ne  s'agit  que  <te  Yalif  mà^l 
ou  final,  et  non  de  Ta/i/* initial,  qui, répond  tout  à  fait  à  Ya 
français,  comme  dans  y^\  agner  c  si  > ,  ;t  a^:  f  de  »,  o^t  asb 
«cheval»,  yi>j\  ander  «dedans».  Si  Fauteur  veut  paiier  de 
Valifde  prolongation ,  il  faut  remarquer  que  cette  lettre,  de- 
vant un  (^  final,  est  généralement  prononcée  o,  et  quelque- 
fois, surtout  par  les  Persans  du  Fars  et  du  Mazenderan,  ou, 
comme  o'^  calyoune  «  pipe  » ,  (^[j  none  ou  nonne  «  du  pain  » , 
^t  071  ou  oon  «  cela  ».  Mais ,  au  milieu  ou  à  la  fin  d*un  mot, 
Valif  est  prononcé  o  par  les  habitants  du  Fars ,  du  Mazen- 
deran et  du  Guilan ,  et  comme  Ya  anglais  dans  ail  «  tout  » , 
par  les  habitants  de  Téhéran,  de  Cazvin*et  de  tout  TAderbi- 
jan ,  qui  modifient  beaucoup  la  prononciation  du  Fars,  même 
dans  les  mots  terminés  par  (^f.  Ainsi  Toa  dit  lûu!  schumâ  on 
sckumo  «vous»/  mais  jamais  schumou;  \ô^  khadâ  ou  khndo 
«Dieu»,  mais  jamais  khadoa;  LU  mârâ  ou  moro  «à  nous», 
mais  jamais  mourou,  A  Téhéran  et  à  Tauriz,  on  ne  dit  ja- 
mais ç^\o^j  2m<iott/ie  (prison)  ou  oî>^  Tihroane,  (jftviLk 
khonédoune  (famille);  mais  zindone ,  Tihrone,  khonédone;  et  à 
Tauriz,  on  modifie  même  cet  o>  et  on  le  prononce  comme  â. 

3*  Le  waw  ^  est  toujours  prononcé  conmie  a  ou  oa,  par 
exemple  dans  o-^j^y^  khwrdene  «  manger  »,  (Jîy^  khusck 
«  beau  » ,  cj>^  khoub  «  bon  » ,  ^j^  tchoub.^i  du  bois  ».  Le  son 
d*o^  que  M.  Chodzko  donne  An  waw  dans  (j^^  kkoseh,  est 
particulier  aux  tribus  turques  de  l'Aderbijan,  qui  parlent 
persan. 

4*  L'observation  de  M.  Quatremère  sur  les  noms  verbaux 
terminésen  vjû  est  juste.  vouuJl5jJ.:>^v  (xUl^  «(XUj^t,etc. 
ne  sont  pas  des  participes ,  mais  des  adjectifs  fréquentatifs 
répondant  à  ceux  des  formes  arabes  J  «aS.  JIaa5  ,  ou  même 
JUà ,  qui  expriment  «  celui  qui  fait  habituellement  une 
chose  ».  Dans  le  turc ,  cette  forme  se  termine  par  ^^  ou  ^jJ^  ; 
en  anglais,  par  er  «singer,  writer,  speaker»;  en  français, 
par  ear,  etc. 

5**  Les  négations  ^  et  (j  peuvent  être  également  em- 
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ployées  à  Timpératif  sans  distinction  de. nombre,  mais  la 
négation  ^  est  préférable  disvant  les  lettres  *c^ ,  (^,  ià^  (^ 

ci»  ^»  j^»  •^.  c:>»  ^y  J. 

6°  Il  y  a ,  en  effet ,  une  différence  enlre  les  particules  ^ 
et  ^^.  La  première,  employée  dans  les  temps  passés,  in- 
dique simplement  que  Taclion  n*était  pas  terminée  lorsqu  une 
autre  la  suivit  ou  continua  en  même  temps  ;  elle  équivaut  à 
Timparfait  français.  Exemple  :  ^  jujcA  Jl^b  \j£i  Ai^vJC5^ 
ùuby^  «  récrivais  quand  vous  entrâtes  ».  Vjs&  a.^  ^S^s 
AjjLiây»  ^  i>;yCâyuy*  c  Je  Hsais  quand  vous  écriviez.  » 

La  seconde  (^)  indique  la  continuation  de  Faction  ou 
sa  répétition  sans  aucun  rapport  avec  aucune  autre.  Cette  der- 
nière est  presque  toujours  employée  en  vers  et  en  prose; 
mais  je  ne  Tai  jamais  entendue  dans  la  conversation ,  si  ce 
n^est  par  pédanterie.  Dans  le  temps  présent,  les  deux  par- 
ticules ^  et  ^  sont  employées ,  mais  avec  cette  différence, 
que  la  seconde  indique  toujours  la  continuation  ou  la  fré-  ' 
quence  de  l'aclion,  et  qu'elle  est  rarement  employée  dans 
la  conversation.  Nos  anciens  poètes,  surtout  Firdaucî,  em- 
ploient quelquefois  ^  pour  ^,  pour  avoir  la  mesure; 
mais  nous  pouvons  mieux  apprendre,  dans  Saadî,  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  particules. 

7*  Le  futur  persan,  formé  par  ,jX^L:k  •  vouloir  »,  est 
composé  en  réalité ,  ^omme  le  remarque  le  savant  M.  Qua- 
tremère,  de  Taoriste  de  ce  verbe,  non  devant  le  prétérit, 
mais  devant  Tinfinitif  contracté  du  verbe  qù*on  veut  conju- 
guer. Quoique  cet  infinitif  contracté  ait  la  même  forme  que 
la  troisième  personne  singulière  du  prétérit,  toutefois  Téty- 
mologie  ne  permet  pas  d'attribuer  la  dérivation  du  futur  au 
prétérit.  De  plus,  les  exemples  donnés  par  M.  Quatremère 
prouvent  évidemment  la  dérivation  primitive. 

8*  L'observation  de  M.  Quatiremère  concernant  la  diffé- 
rence qui  existe  entre t>-o[^  (^^^  *j®  dormirai»  et  i^ly^y» 
jtTi^iç  «je  veux  que  je  dorme»,  est  parfaitement  juste;  car 
très-certainement  ces  deux  formes  ne  sont  pas  identiques. 
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La  première  est  lefatar  «je.  dormirai  »  ;  la  deuxième  est  une 
pbrase  composée  de  f^^y^  «je  veux»,  et  ift^,.ott  plus 
exactement  /)j^  *^  ique  je  dorme»,  c'est-à-dire  ije  veux 
dormir».  De  même,  y^^y}  t^^y^  ^"V'  ^^  ^"b^  ^(^\y^ 
^jyi ,  OU  encore  ^jy  a.^^  (^^J^  '"V^  »  signifient:  ije  veux 
m  en  aller  demain,  j*ai  Tinlenlion  de  m'en  aller  demain, 
c'est  demain  que  je  veux  m'en  aller.  »  Par  l'analyse  de  ces 
exemples  et  de  ceux  qui  ont  été  donnés  par  M.  Quatremère, 
nous  voyons  clairement  que  le  second  verbe  est  un  hptaiif 
subjonctif,  qui  doit  ici  avoir  toujours  devant  lui  un  a3  •  que  • 
exprimé  ou  sous-entendu  ;  seulement  dans  l'exemple  lire  du 
Zinet  attawârikh  que  donne  ce  savant,  cNâjL.^  y^  iyx^\^ 
ff  ils  voulurent  entrer  dans  la  ville  »],  il  s'est  glissé  une  faute , 
probablement  d'impression  ;  car  il  faut  lire  :  ^^^3  oa>Uil^ 
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9°  Les  mots  v  o^  î;ô^  ^^^0^  *  ^^^^  ^^^  passages  du  Zinet 
nttawârihh,  ne  sont  pas  des  participes  présents  ;  mais  des 
participes  passés,  et  ils  doivent  se  rapporter  à  ûxi  verbe  sui-. 
vaut,  exprimé  ou  sous^en tendu.  Ainsi  celte  pbrase  jfU^  ouo. 

dO^Lc3Jo  o-î-^y  '  )^  f;  Y^  3!  (dans  laquelle  la  désinence 
du  cas  accusatif  t^  est  tout  à  fait  superflue)  signifie  :  «  ayant 
passé  quelques  jours  de  (sa)  vie  dans  ce  pays,  etc.  »  De  même. 
*x^^  (J*^  3'  signifie  :  •  s'étant  enfui  de  la  prison,  etc.  » 
Le  c^  additionnel  indique  simplement  Y  accomplissement  de 
l'action;  mais  s'il  n'y  a  pas  de  liaison  entre  ce  participe  et  un 
autre  verbe  suivant,  exprimé  ou  sous-entendu,  cette  forme  in- 
dique alors  ]e^prétérit  indéfini,  qui  se  forme,  en  persan^  en 
mettant  le  participé  passé  devant  le  présentindicatif  de  0^ 
•  être».  Exemple  :  c>^î  ^^.yf^ou  o^t  ^a^^Xj  cil  a  fui». 
L'addition  de  ^  à  cette  forme  indique  toujours  que  la  na- 
ture de  l'action  qui  est  faite  n'a  été  connue  qu  après.  Ainsi , 
la  phrase  :  c>^t  «o^Liiw*  c>:^  qI  signifie  :  cil  lisait,  ou  il 
avait  coutume  de  lire  ce  distique  (à  ce  qu'on  dit,  le  narra- 
teur ne  l'ayant  su  qu'après)  ».  De  la  même  manière ,  *Jcâ^y* 
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_  i»f  signifie  :  «il  avait  rhabitude  de  dire  (à  ce  qu'on  pré- 
tend). »  La  différence  qa*ii  y  a  eatreoÂ^l^  et  cm»!  ^^^"^^M^ 
(différence  qui  est  du, resté  la  même  qu entre  les  deux  ex- 
pressions turques  (jtsj]  yj^  et  (j^\  yA^)*  consiste  en  ce 
que  le  premier  cxâC^  signifie  :  «  il  avait  Thabitude  de  dire, 
il  disait  »  (  le  narrateur  étant,  supposé  avoir  entendu  du 
connaître  lui-même  ce  qui  était  dit ,  au  même  moment}.  Le 
second  c>^l  ^>^â£Lb  signifie  aussi  :«  il  disait,  il  âvïiit  Thabi' 
tude  de  dire  »  ;  mais  le  parraieur  n*a  certainement  ni  en-' 
tendu,  ni  connu  ce  qui  était  dit  au  même  moment. 

Une  différence  analogue  existe  entre  les  deux  formes  KàS 
^ji  et  c^*-!  «-^  «UÂ>  .  JTai  appelé  ce  mode  explicatif  dans 
ma  Grammaire  turque  \ 

La  phrase  citée   p.  706  du  Journal  des  savants,  <^  ^ 
«Uft^L»,  offre  une  forme  qu'on  peut  appeler  suppositive,  et 
qui  est  toujours  con^osée  du  participe  passé  et  du  verbe 
cVâL ,  Saadi  dit  ; 
etc.  o^lj  ««JCÂ^  c/y^^  V^     OuuûLi  <^jii^  f^^  3^  U 

Or  ce  distique  signifie  littéralement:  «Tant  qu'un  homme 
est  n'ayant  pas  parlé  (est  silencieux) ,  son  déffiui  et  sa  verlu 
est  ayant  été  caché  (est  caché).  »  * 

lo"*  Dans  le  distique  de  Firdauci,  qui  est  inséré,  d'après 
M.  Chodzko,  quelques  lignes  plus  bas,  il  manque  la  parti- 
cule «J  qu'exige  la  mesure,  laquelle  se  compose  des  pieds 
J^  iXy^  (Jv*^  <^y^  '  ^  ^*"*  ^®  ^*^®  Miû  : 

ij^y^  (^Uiut  yi  y^  y*        cZ-^W  ^  ^^^  ^  ^^^ 

La  traduction  que  M.  Quatremère  donne  de  ce  vers  est, 
do^  reste,  la  véritable  :  «  Si  je  reposais  une  seule  nuit  sur  ton 
sein,  j'en  serais  fier  au,  point  d'élever  jusqu'au. ciel  ma  léle*. 

^  Voyez  Allgemeitu  Grammatik  der  tàrkisck'tatarisehên  Spraeke, 
beraiisgegebea  von  ly  J.  T.  Zeoker,  p.^i36. 

^  Je  me  suis  permisse  modifier  un  peu  la  traduction  de  M.  Qut- 
trentière ,  sans  en  changer  le  sens,  pour  la  rmadre  moins  littérale. 

G.  T. 
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1 1  °  Ce  que  dît  M.  Quatremère  des  parddpes  en  t  ,  qu^il 
considère  comme  des  adjectifs  verbaux ,  ne  me  paraît  pas 
certain.  Il  en  est  de  même  de  son  explication  sur  l'expression 
q[^U  fl  impuissant  » ,  qui  est  formée  de  la  négation  U  et  du 
participe  contracté  Q^yi-  Nous  avons  de  même  (jf^li  •  igno- 
rant», au  lieu  de  uÎ3U.  Quoique  ces  participes  négatifs 
soient  formés  comme  des  mots  composés ,  et  que  leur  signi- 
fication suggère  cette  idée ,  toutefois  on  découvre  facilement 
la  forme  du  participe  contracté  dans  ^JjT^^]  •  tueur 
d*hommes  » ,  rf^^y^  •  buveur  jusqu'à  la  lie  » ,  Vrîy  ♦^  «  meur- 
trier »,  à  la  lettre  :  «  répandant  le  sang  »,  cx^>^  o^  *  ido- 
lâtre »,  à  la  lettre  :  «  adorateur  d'idole  » ,  etc.  Hâûz  dit  : 

«  Je  soupçonne  que  ceux  mêmes  qui  se  moquent  des  bu- 
veurs qui  épuisent  jusqu'à  *la  lie  du  vin ,  ne  finissent  par 
échanger  leur  foi  contre  des  tavernes  '.  » 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  considèrent  cette 
forme  eomme  un  infinitif  contracté;  mais  ils  sont  dans  l'er- 
reur. 

1 2°  Je  ne  connais  pas  le  verbe  ^^^xiC  cité,  erronément  sans 
doute  par  M.  Chodzko.  -Certainement  Jc*m  est,  comme  le  dit 
M.  Quatremère,  l'impératif  de  Q(>tVî^  «mesurer,  peser», 

^  11  est  bon  de  faire  observer,  pour  rintelligence  de  ce  vers, 
que  les  poésies  de  HàGz  ont  une  signification  extérieure  ybLk,  qui. 
est  réprouvée  par  les  gens  de  la  loi  JMyjSi,Afi\^  c  est-à-dire  les 
musulmans  qui  s*attachent  à  la  lettre  de  la  religion;  et  une  signi- 
fication mystique  ou  intérieure  ^J^L ,  comprise  des  contemplatifs 
{jyc. .  Ainsi  le  vers  de  fiâfiz^  qui  est  ici  cité,  signifie  en  réalité  : 

«Je  pense  que  les  personnes  qui  font  consister  la  religion  en 
des  pratiques  extérieures,  mais  qui  en  méconnaissent  Tesprit  et 
tournent  ainsi  en  ridicule  les  sofis ,  qui  voient  dans  le  vin  fimage 
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et  de  là  «critiquer»;  mais  je  ne  crois  pas  que  (ji^rt^  soit 
dérivé  de  (^tX^s^-*».  On  lit  dans  Jâmî  :  ^j^J^  qÎ  c:)j^ ^jaks^. 
^u»  ^jiC  0^,  etc.  «Ainsi  dit  ce  savant  qui  connaît  et  pèse 
les  mots,  elc.  » 
Agréez,  elc. 

MiRZA  A.  Kasem  Beg. 


De  pkilosophia  peripatetica  apud  Syros  cotHmentationem  historicam 
scripsit  E.  Renan.  Paris,  A.  Durand;  îd-8*  de  'jà  pages. 

La  philosophie  arabe,  M.  Renan  le  reconnaît  dans  une 
préface  substantielle  et  bien  écrite,  n*a  plus  rien  à  faire  avec 
nous.  «S'il  ne  fallait  chercher,  dit-il,  dans  Thistoire  de  la 
philosophie ,  que  des  résultats  positifs  et  immédiatement  ap- 
plicables aux  besoins  de  notre  temps ,  on  devrait  reprocher 
au  sujet  de  ces  recherches  d*êtrc  à  peu  près  stérile.  Bien  que 
les  problèmes  qui  préoccupent  aujourd'hui  l'esprit  humain 
soient  au  fond  identiques  à  ceux  qui  Tout  toujours  sollicité , 
la  forme  sous  laquelle  ces  problèmes  se  posent  de  nos  jours 
est  si  particulière  i  notre  siècle ,  que  très-peu  des  anciennes 
solutions  sont  encore  susceptibles  d'y  être  appliquées.  »  Chez 
les  Arabes ,  la  philosophie  n'a  été  d'ailleurs  qu'une  imitation 
factice  de  la  philosophie  grecque  ;  Aristote  est  leur  maître , 

de  Tamour  de  Dieu,  finiront  par  connaître  Vésotémme  de  ia  reli- 
gioD ,  et  par  fréquenter  eux-mêmes  les  tavernes.  » 

Quant  au  mot  .^^.^t  voici  un  vers  où  il  est  Tobjet  d'une  double 
allitération  ^jm^J^*: 

3^^[  :i^\o^  4^1.^3  M^^i  S^l  ^  b^S 
3^^ — )f  oôUrJ(4.^^.>  M^yi  i)J>  ^  b^ 

Hélas  !  la  maladie  (fue  la  lie  du  vin  m*a  occasionnée  u*a  pas  aujourd'hui 
de  remède  ;  mais  demain  (dans  l'autre  vie) ,  alors  que  cette  lie  m'aura  (ait 
parvenir  à  Voh^eV  de  mes  vœax ,  il  n'y  aura  plus  pour  moi  de  maladie  à  re- 
donUr. 


K 
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leur  oracle  ;  n^ais  iis  ne  Tont  point  choisi  :  ils  Font  reçu  ;  ils 
ont  accepté  la  culture  grecque  telle  qu^elle  leur  a  été  trans- 
mise, et  iis  n*ont  connu  Aristote  lui-méùie  que  par  des  tra- 
ductions faites  en  général  sur  des  traductions  syriaques.  Mais 
M.  Renan  pense  avec  raison  que  Imtérét  de  Thistoire  de  la 
philosophie  réside  moins  dans  les  enseignements  positif 
qu'on  peut  en  tirer,  que  dans  le  tableau  des  évolutions  de 
Tesprit  humain;  au  lieu  de  demander  des  doctrines  au  passé, 
il  lui  demande  des  faits,  et,  à  ce  point  de  vue,  les  époques 
de  décadence,  de  syncrétisme,  de  transmission,  méritent, 
sans  contredit,  d'être  étudiées. 

.tUest,  en  un  sens,  plus  important  de  savoir  ce  que  Tesprit 
humain  a  pensé  sur  un  problème ,  que  d'avoir  un  avis  sur  ce 
problème;  car,  lors  même  que  la  question  est  insoluble,  le. 
travail  de  Tespril  humain,  pour  le  résoudre,  constitue  un 
fait  expérimental  qui  a  toujours  son  intérêt;  et  en  supposant 
que  la  philosophie  soit  condamnée  à  n'être  jamais  qu'un  éter- 
nel et  vain  effort  pour  déûnir  l'infini ,  on  ne  peut  nier,  au 
moins,  qu'il  n'y  ait  là,  pour  les  esprits  curieux,  un  spectacle 
très-digne  de  leur  attention.  » 

M.  Benan  a  donc  entrepris  avec  courage  l'étude  de  la  phi- 
losophie des  Syriens  et  des  Arabes,  et  les  deux  livres  que 
nous  annonçons  en  ont  été  le  fruit.  Content  d'être  historien , 
il  s'est  interdit,  et  nous  l'en  félicitons,  d'exprimei*  son  sen- 
timent sur  les  problèmes  que  le  sujet  l'amenait'à  toucher, 
ou,  du  moins,  il  l'a  fait  aussi  sobrement  que  possible,  ne 
cherchant  qu'à  représenter  avec  exactitude  l'originalité  des 
caractères  et  la  physionomie  des  écoles. 

«Les  écoles,  dit-il,  sont  en  philosophie  ce  que  les  partis 
sont  en  politique  ;  le  système  personnel  de  l'historien  ne  sert 
presque  toujours  qu'à  fausser  son  jugement  et  à  gâter  l'effet 
de  son  tableau.  Qui  sait  si  la  finesse  d'esprit  ne  consiste  pas 
à  s'abstenir  de  conclure  ?  Ce  n'est  ïà  s  remarquez-le  bien ,  ni 
l'indifférence  ni  le  scepticisme  ;  c'est  la  critique  :  on  n'est  his- 
torien qu'à  condition  (Je  savoir  reproduire  à  volonté  en  soi- 
même  les  différents  types  de  la  vie  du  passé,  pour  en  com- 
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prendreToriginalité  v  et  pour  les  trouver  tour  à  tour  légitimes 
et  défectueux,  beaux  et  laids ,. dignes  d'amour  et  de  haine.  » 
Cest  aux  Syriensjque  lî^  Arabes  sont  redevables  de  kurr 
connaissances  philosophiques,  et  M.  Renan  a  retracé  Thistoire 
deiaphilosophie'chez  les  Syriens  dans  une  thèse  latine,  dont 
oous  donnerons  d'abord  Tanalyse.    *     . 

'  D'un  caractère  doux  et  docile,  les  Syriens  ont  obéi  facile- 
ment à  des  dominateurs  étrangers ,  dont  ils  acceptèrent  sans 
répugnance  les  mœurs  et  la  langue.  Depuis  Tépoque  d'A- 
lexandre le  Grand ,  tout  est  grec  dans  la  Syrie  à  l'ouest  de 
l'Euphrate.  A  l'est  de  ce  fleuve ,  la  nationalité  syrienne  est 
plus  marquée;  le  syriaque  y  était  non-seulement  la  langue 
des  classes  inféneures  de  la  société,  c'était  aussi  la  langue 
dont  se  servaient  les  savants  dans  leurs  livres ,  conjointement 
Avec  le  grec;  et,  à  partir  du  m*  siècle,  il  s'y  développe  une 
littérature  composée  d'éléments  grecs  et  chrétiens.  Lorsque, 
À  partir  du  iv'  siècle  »  les  Alexandrins  abandonnèrent  Platon 
pour  s'attacher  exclusivement  à  Aristote,  les  nestoriens  de 
la  Syrie  subirent  leur  ascendant,  acceptèrent  Aristote  comme 
(irécepteur  de  la  logique,  et,  vers  le  milieu  du  siècle  sui- 
vant, Ibas,  évêque  nestorien  d'Édesse,  Cumas  et  Probus  ti«- 
duisirent  en  syriaque  quelques  livres  d' Aristote;  les  travaux 
de  Probus  se  sont  conservés  dans  un  manuscrit  du  Musée 
bfitanniqae  que  M.  Renan  a  examiné.  Chassés  d'Édesse  par 
l'empereur  Zenon,  dans  l'année  489»  les  nestoriens  chep- 
eiièrent  un  asile  dan&  la  Perse.  Favorisés  par  les  Sassanides , 
ilf  fondèrent  des  écoles  à  Nisibe  et  à  Djondjischapour;  le  ma- 
noserit  du  Musée  britannique  dont  nous  avons  parlé  con^ 
lient,  entre  autres  choses,  un  abrégé  de  la  logique  péripaté- 
ticienne, dédié  à  Khosroès  par  le  x^estorien  Paul  le  Persan. 
Les  jacobites,  autre  secte  jsyrienne,  étudièrent  Aristote  un 
peu  plus  tard ,  mais  avec  non  moins  d'ardeur,  et  Jean  de 
Damas  leur  reproche  le  respect  qu'ils  ont  pour  leui\  «  saint 
Aristote,  leur  treizième  apôlre,  pour  ce  païen  qu'ils  préfè- 
rent aux  docteurs  inspirés  par  le  Saint- Esprit.  »  Sergius, 
qui  fut  médecin  et  en  même  temps  évêque  de  Résaïn ,  et  dont 
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M.  Renan  a  trouvé  plusieurs  ouvrages  dans  le  Musée  bri- 
tannique, traduisit  des  auteurs  grecs  et  composa  des  livres 
^  logique  et  de  médecine.  D*autres  suivirent  son  exemple  ; 
mais  la  domination  musulmane  fut  fatale  aux  écoles  de  Ré- 
sain  et  de  Kinnesrin,  et,  au  viii*  siècle,  on  trouve  à  peine 
un  jacobite  qui  ^'occupe  d*Aristote.  Les  nestoriens,  au  con- 
traire ,  continuèrent  ces  études  et  eurent  Tbonneur  de  faire 
connaître  aux  Arabes  la  philosophie  péripatéticienne. 

Jusqu*alors  les  Syriens,  loin  d* embrasser  Tensemble  de 
la  philosophie  d*Aristote,  n'avaient  traité  que  TOrganon,  et 
même  ils  ne  l'avaient  traité  qu'en  partie.  Pour  eux,  dejmème 
que  pour  les  scolastiques  de  la  première  époque  ^  tels  qu  Al- 
cuin  et  Abéiard,  Aristote  n'est  qu'un  dialecticien.  Sous  les 
califes  Abbasides,  qui  devaient  le  trône  aux  Persans,  l'élé- 
ment arabe  disparaît  de  plus  en  plus ,  pour  faire  place  aux 
principes  persans  ;  poussés  par  un  amour  extraordinaire  de 
la  science,  ces  princes,  Al-Mamoun  surtout,  la  cherchent 
chez  les  Indiens ,  les  mages ,  les  Grecs  ;  les  Syriens ,  et  ces  der- 
niers ,  médecins  de  la  cour,  furent  chargés  de  traduire  les  au- 
teurs grecs  en  arabe.  D'après  M.  Renan ,  ils  les  traduisirent 
presque  toujours,  d'abord  du  grec  en  syriaque,  puis  du  sy- 
riaque en  arabe.  Ce  fut  sous  Al-'Mamoun  (81 3-833)  qu'A- 
ristote  fut  traduit  en  arabe.  On  ne  se  borna  plus  à  l'Orga- 
non;  la  curiosité,  fortement  éveillée,  voulait  connaître  Aris- 
tote dans  son  entier,  et  ce  fut  surtout  l'école  du  nestorien 
Honaîn-ibn-Ishak  qui  se  chargea  de  ce  travail.  11  ne  nous 
reste  aucune  traduction  syriaque  de  cette  époque,  et  M,  Re- 
nan réliite  l'opinion* d'Évodius  Assemani,  qui,  dans  son  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence,  a  cru  avoir  eu  entre  les 
mains  des  traductions  syriaques  d' Aristote,  faites  parHonaîn. 
L'examen  de  ces  manuscrits  a  montré  à  M.  Renan  qu'ils  con- 
tenaient autre  chose.  Même  les  traductions  arabes  de  cette 
école  devinrent  si  rares,  qu'au  x'  siècle  des  nestoriens  tra- 
,  duisirent  de  nouveau  Aristote  du  grec  en  syriaque  et  du  sy- 
riaque en  arabe;  c'est  de  ces  dernières  traductionsHjue se  sont 
servis  AlFarabi ,  Avicenne,  Averroès  et  les  autres  philosophes 
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arabes,  qui  finirent  par  éclipser  entièrement  les  Syriens, 
leurs  maîtres  en  philosophie.  A  partir  du  ix*  siècle,  les  écoles 
syriennes  languissent;  au  xiii%  Grégoire  Barhebraeus,  primat 
des  jacobites ,  se  distingue  encore  par  sa  vaste  érudition ,  qui 
embrassait  aussi  la  philosophie;  mais  il  fut  le  dernier  qui  re- 
présentât dignement  les  anciennes  études  de  sa  nation. 

Td  est  le  sujet  de  la  thèse  latine  de  M.  Renan ,  composée 
avec  soin,  curieuse  sous  beaucoup  de  rapports,  et  contenant 
plusieurs  faits  nouveaux;  car  Fauteur  a  eu  le  moyen  de  con- 
sulter, outre  les  manuscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, ceux  du  Vatican,  de  Florence,  et  surtout  ceux  du 
Musée  britannique ,  maintenant  la  collection  la  plus  riche  en 
ce  genre.  Il  est  curieux  de  voir  comment  les  Syriens  ont 
conservé ,  étudié  et  expliqué  la  philosophie  péripatéticienne 
et  font  transmise  aux  Arabes;  qui,  à  leur  tour,  Tont  com- 
muniquée à  FËurope  du  moyen  âge.  Mais  ces  manuscrits 
syriaques,  ces  traductions  d'Aristote,  auxquelles  la  critique 
du  texte  grec  n  a  rien  à  gagner;  ces  traités  philosophiques 
surannés,  qui,  à  ce  qui!  paraît,  ne  renferment  aucune  idée 
originale,  méritent-ils  une  étude  plus  approfondie,  méritent- 
ils  d*étre  publiés  et  traduits?  Nous  posons  cette  question, 
parce  que  M.  Renan  annonce  Tintention  de  retourner  à 
Londres  et  de  publier  quelques-uns  de  ces  manuscrits.  Nous 
savons  qu*il  est  de  rigueur  d'applaudir  à  des  desseins  de  cette 
nature,  et  peut-être  hésiterions-nous  moins  à  le  faire,  s*il  ne 
s'agissait  p|^de  M.  Renan.  Nous  nous  permettrons  d'être 
franc  avec  rai,  et  nous  lui  dirons  que  les  talents  peu  com- 
muns qu'il  a  montrés  dans  son  article  sur  Mahomet,  inséré 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  et  dans  son  livre  sur  A  ver* 
roès ,  l'appellent  à  des  entreprises  plus  importantes  qu'à  celle 
de  publier  des  textes  syriaques  oubliés  depuis  longtemps,  et 
qui ,  maintenant  qu'il  en  a  4iré  les  faits  les  plus  essentiels , 
peuvent  reposer  dans  le  Musée  "britannique,  sans  que  l'Eu- 
rope savante  montre  une  trop  vive  impatience  de  les  lire.  Ce 
que  ne  possèdent  pas  tous  les  philologues,  le  don  de  gêné* 
raliser,  la  supériorité  de  vue  et  de  Jumières ,  le  talent  d'ap- 
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précier  el  de  peindre  nettement  et  vivement  les  mœurs,  les 
idées  d'un  peuple,  M.  Renan  le  possède  à  un  très-haut  de- 
gré, témoin  surtout  son  article  sur  Mahomet.  Nous  voudrions 
le  voir  donner  à  ses  études  une  direction  en  harmonie  avec 
sa  riche  nature,  et  nous  regretterions  de  le  voir  s'ensevelir 
sous  des  textes  d'un  intérêt  contestable ,  et  qu'en  tout  cas  une 
autre  personne  pourrait  publier  tout  aussi  bien. 


Averroh  et  l'Averroïsme.  Essai  historique,  par  £.  Renan.  Paris, 
A.  Durand;  in-8"de  xii-367  pages. 

:  Le  livre  sur  Averroès  et  l'averroîsme  est ,  en  quelque  sorte , 
la  contiiitiAtion  de  la  th^se  latine  de  M.  Renan. 

L'auteur  consacre  d'abord  ^ix  pages ,  un  peu  superficielles , 
à  l'histoire  de  la  philosophie  dans  l'Espagne  arabe  avant  l'é- 
poque d'Ibn-Roschd  (Âvertx>ès]  ;  puis  il  donne  la  biographie 
de  ce  dernier,  qui  a  recueilli  presque  seul  la  gloire  de  ses 
devanciers,  de  sorte  que  le  nom  d'averroïsme  est  devenu, 
mais  à  tort,  le  synonyme  de  pliilosophie  arabe.  Pour  com- 
poser cette  biograhie,  M.  Renan  s'est  aussi  servi  d'un  article 
étendu  et  inédit,  qu'Al-Ançrâî,  dans  son  Dictionnaire  bio- 
graphique, a  consacré  à  Ibn-Roschd.  Nous  regrettons  que 
M.  Renan  n'ait  pas  pubUé  le  texte  de  cet  article  dans  un  ap- 
pendice,  car  ce  qu'il  en  dit  sert  plutôt  à  exciter  notre  curio- 
sité qu'à  la  satisfaire.  11  parait  qu'on  y  lit,  enlre^tre  choses, 
qu'Ibn-Roschd  était  derace  juive ,  et  nous  croycm  que  M.  Re- 
nan a  eu  tort  de  rejeter  cette  tradition.  Ce  qui  la  rend  très- 
vraisemblable,  c'est  non -seulement  la  circonstance  qu'en 
Espagne  presque  tous  les  médecins  et  les  philosophes  étaient 
d'origine  juive  ou  dbrétienne  ;  mais  e'est  surtout  le  fait  qu'au- 
cun  des  biographes  arabes. ne  cite  }e  nom  de  la  tribu  arabe 
àlaqudle  Ibn-Roschd  aurait 'appartenu  ;  renseignement  qu'ils 
manquent  rarement  de  donner  s'il  s'agit  d'un  Arabe  pur 
sang. 

Après  avoir  donné  des  détails  intéressants  sur  les  causes 
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de  la  disgrâce  d'Ibn-Roschd  (sujet  qui  cependant  ne  nous 
parait  pas  encore  suffisamment  édairci);  sur  ses  connais- 
sances  en  philosophie,  sur  les  sources  qù  il  les^ avait  puisées, 
sur  ses  ouvrages  et  sur  les  traductions  qui  en  ont  été  faites , 
M.  Renan  passe  à  la  partie  philosophique  de  son  travail. 
D^abord  il  fait  remarquer  très-justement  que  le  véritable  mou- 
vement philosophique  de  l'islamisme  doit  se  chercher  dans 
les  sectes  théologiques,  non  dans  les  doctrines  des  philo- 
sophes. Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  les  judi- 
deuses  paroles  qu'il  dit  à  ce  sujet,  et  qui  nous  semblent  in- 
diquer avec  précision  le  point  de  vue  auquel  il  faut  se  placer 
pour  juger  les  travaux  philosophiques  des  Arabes-en  général. 
«  Les  musulmans  n  ont  jamais  songé  à  donner  à  cet  ordre 
de  discussion  (les  discussions  des  sectes  théologiques)  le 
nom  de  philosophie.  Ce  nom  ne  désigne  pas  chez  eux  la  re- 
cherche de  la  vérité  en  général,  mais  une  secte,  une  école 
particulière,  la  philosophie  grecque  et  ceux  qui  Tétudient. 
Quand  on  fera  rhisloire  de  la  philosophie  arabe ,  il  sera  très- 
important  de  ne  pas  se  laisser  égarer  par  cet  équivoque.  Ce 
qu'on  appelle  philosophie  arabe,  tk  est  quune  section  très-res- 
treinte  et  des  moins  intéressantes  du  mouvement  philoso- 
phique dans  Tislamisme ,  à  tel  point  que  lés  musulmans  eux- 
mêmes  en  ignorent  presque  Texistence.  Gazali  donne  comme 
une  preuve  de  la  curiosité  de  son  esprit,  4'^voir  voulu  con- 
naître cette  rareté;  «  Je  n*ai  connu ,  dit-il ,  aucun  docteur  qui 
ait  donné  quelque  soin  à  cette  étude.  »  Autant  les  Arabes  ont 
imprimé  leur  caractère  national  a  leurs  créations  religieuses, 
à  leur  poésie,  à  leur  architecture ,  à  leurs  sectes  théologiques, 
autant  ils  ont  montré  peu  d'origioalité  dans  leur  tentativode 
continuer  la  philosophie  grecque.  Disons  plutôt  que  ce  n'est 
que  par  une  très-décevante  équivoque ,  que  Ton  applique  le 
nom  de  philosophie  arabe  à  ui^  ensemble  de  travaux  entre- 
pria par  réaction  contre  Tarabisme,  dans  les  parties  de  l'em- 
pire musulman  les  plus  éloignées  de  la  péninsule,  Samar- 
kand, Bokhara,  Cordoue,  Maroc.  Cette  philosophie  est  écrite 
en  arabe,  parce  que  cet  idiome  était  devenu  la  langue  sa- 
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vante  et  sacrée  de  tous  les  pays  musulmans  ;  voilà  tout.  Le 
véritaUe  génie  arabe,  caractérisé  par  la  poésie  des  Moallakat 
et  Téloquence  du  Coran,  était  absolumeflt  antipathique  à  la 
philosophie  grecque.  Renfermés,  comme  tous  les  peuples 
sémitiques,  dans  le  cercle  étroit  du  lyrisme  et  du  prophé- 
tisme,  les  habitants  de  la  péninsule  arabique  n*ont  jamais 
eu  la  moindre  idée  de  ce  qui  peut  s'appeler  science  ou  ra- 
tionalisme. Cest  lorsque  Tesprit  persan ,  représenté  par  la 
dynastie  des  Abbasides,  remporte  sur  Tesprit  arabe,  que  la 
philosophie  grecque  pénètre  dans  Tislam.  Aussi  est-ce  à  Bag- 
dad, la  ville  abbaside  par  excellence,  quest  le  centre  de  ce 
mouvement  nouveau  ;  ce  sont  des  Syriens  chrétiens  et  des 
affiliés  du  magisme ,  qui  en  sont  les  instigateurs  et  les  ins- 
truments. C'est  un  khalife,  représentant  éminent  et  passionné 
delà  réaction  persane,  Âl-mamoun,  qui  y  préside.  La  tenta- 
tive des  Abbasides  rappelle,  à  beaucoup  d'égards,  le  mou- 
vement qui  a  porté  les  peuples  germaniques ,  convertis  au 
christianisme ,  à  chercher  en  Grèce  leur  inspiration  philoso- 
phique et  littéraire.  Mais  des  causes  extérieures  arrêtèrent 
ce  développement,  et  voilà  pourquoi  la  philosophie  est  tou- 
jours restée  che^  les  musulmans  une  intrusion  étrangère,  un 
essai  avorté  et  sans  conséquence  pour  l'éducation  intellec- 
tuelle des  peuples  de  l'Orient. 

Plus  loin,  M.  Aenan  parie  des  motecaUimin,  qu'il  consi- 
dère comme  des  théologiens  scolastiques,  dont  le  rôle  consis- 
tait à  défendre  les  dogmes  de  i'islami^ne  contre  les  attaques 
des  philosophes.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  il  cite  un  pas- 
sage du  Tarifât;  mais  nous  nous  permettrons  de  faire  ob- 
server qu'à  la  fm  du  iL*  siècle,  les  écoles  des  motecallimtn , 
à  Bagdad,  étaient  ouvertes  pour  chacun ,  quelle  que  fût  sa 
religion,  que  les  dogmes  n'y  étaient  nullement  discutés 
«  d'après  le  canon  de  l'islamisme  » ,  comme  le  dit  l'auteur  du 
TarîfâL  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  un  passage  du  Dictionnaire 
biographique  des  Arabes  espagnols,  pr  Al-Homaidi ,  auteur 
du  XI*  siècle.  Ce  passage,  resté  inconnu  jusqu'à  présent,  nous 
paraît  mériter  d'être  reproduit  ici ,  parce  qu'il  montre  avec 
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quelle  liberté  les  questions  philosophiques  et  théologîques  se 
traitaient  à  Bagdad. 

Al-Homaidi  raconte  donc  (ms.  d*Oxford,  foi.  47  r.  et  v.) 
qu*ao  pieux  théologien  espagnol,  nommé  Abou-Omar  Ahmed 
ibn-Mohammed  ibn-Sadî ,  visita  Bagdad  vers  ]a  fin  du  x*  siéde, 
et  qu*ayant  rencontré  plus  tard  le.  célèbre  docteur  malékite 
d*Al-Kairawân ,  Abou-Mobammed  ibn-abî-2iaid ,  celui-ci  lui 
deoDianda  si,  pendant  son  séjour  à  Bagdad,  il  avait  assisté  aux 
séances  des  motecallimîn.  t  J'y  m  assisté  deux  fois,  répondit 
TËspagnol  ;  mais  je  me  suis  bien  gardé  d'y  retourner.  —  Et 
pourquoi  ?  lui  demanda  Ibn-abi-Zaid.  —  Vous  allez  en  ju- 
ger, répliqua  Abou-Omar.  A  la  première  séance  à  laqudle 
j  assistai,  se  trouvaient  non -seulement  des  musulmans  de 
toutes  sectes,  orthodoxes  et  hétérodoxes,  mais  aussi  des  mé- 
créants ,  des  guèbres ,  des  matérialistes ,  des  athées ,  des  juift , 
des  chrétiens,  bref,  il  y  avait  des  incrédules  de  toute  espèce. 
Chaque  secte  avait  son  chef,  chargjâ  de  défendre- les  opinions 
qudle  professait,  et  chaque  fois  qu un  de  ces  chefs  entrait 
dans  la  salie,  tous  se  levaient  en  signe  de  respect,  et  per- 
sonne ne  reprenait  sa  place  avant  que  ce  chef  se  fût  assis.  La 
salle  fut  bientôt  comble,  et  lorsqu'on  se  vit  au  complet,  un 
des  incrédules  prit  la  parole,  t  Nous  nous  sommes  réunis 
pour  raisonner,  dit-il  ;  vous  connaissez  tous  les  conditions  : 
vous  autres,  musulmans,  vous  ne  nous  opposerez  pas  des 
raisons  tirées  de  votre  livre  ou  fondées  sur  l'autorité  de  votre 
prophète;  car  nous  ne  croyons  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre.  Chacun 
de  nous  se  bornera  donc  à  des  arguments  tirés  de  la  raison 
humaine.  >  Tous  applaudirent  à  ces  paroles.  Vous  concevez, 
continua  Abou-Omar,  qu'ayant  entendu  de  telles  choses^  je 
ne  retournai  pas  dans  cette  assemblée.  On  me  proposa  ce- 
pendant d'en  visiter  une  autre.  Je  m'y  rendis  ;  mais  c'était  le 
même  scandale.  » 

Une  des  parties  les  plus  di£Bciles'du  travail  entrepris  par 
M.  Renan  était,  sans  contredit,  celle  où  il  avait  à  exposer 
dans  ses  détails  la  doctrine  philosophique ,  si  étrangère  à  nos 
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idées ,  que  professait  Ibn-Roschd.  C^est  un  de  ses  plus  grands 
mérites  de  Favoir  fait  avec  une  parfaite  darté. 

La  deuxième  partie  du  livre  n*est  pas  moins  intéressante 
que  la  première.  Adopté  par  les  juifs  de  TEspagne,  de'  la 
Proveoce  et  dû  Languedoc  >  FAverroîsme  sHntroduit  dans  la 
philosophie  scolastique.  Michel  Scot^  lûdé  par  un  juif,  tradui- 
sit à  Tolède  deux  ouvrages  d'Averroès ,  et  ver»  le  milieu  du 
xin*  siècle ,  presque  toutes  les  œuvres  importiu^les  du  graml 
commentateur  avaient  été  traduites  en  latin.  Ses  doctrines 
comptèrent  bientôt  dans  TOccident  de  nombreux  partisans. 
Pour  eux,  pour  l'école  franciscaine  et  pour  TUniversilé  de 
Paris,  il  est  «le  grand  interprète  d'Aristote,  autorisé  A  res- 
pecté comme  un  maître»;  pour  d'autres,  et  surtout  pour 
l'école  dominicaine ,  il  est  «  le  fondateur  d'une  damnable  doc- 
trine, le  représentant  du  matérialisme  et  de  l'impiété,  un 
hérésiarque.  »  C  est  une  page  très-curieuse  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  que  celle  de  ces  discussions  philosophiques,  de 
ces  doctrines  hardies,  qui  s'agitaient  à  Paris  au  milieu  du 
xiti* siècle,  lorsque  la  foi  était  ouvertement  traitée  de  fable 
pa^  les  averroistes ,  et  que  pour  eux  la  religion  chrétienne 
était  une  religion  comme  les  autres ,  mêlée  de  fabks  comme 
les  autres.  Aussi  Averroès  dpvient-ii  bientôt  le  représentant 
de  l'incrédulité  matérialiste,  et  son  rôle  se  résumé  dans  le 
blasphème  des  trois  imposteurs.  «  Ce  ne  fut,  il  faut  l'avouer, 
dit  M.  Renan,  ni  un  hasard,  ni  un  caprice  de  l'imagination 
populaire ,  qui  établit  nne  étroite  connexité  entre  cette  in- 
crédulité et  la  philosophie  musulmane.  it  En  effet,  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  de  soupçonner  que  la  doctrine  du  pa- 
rallèle des  trois  religions  fût  ouvertement  professée  dans  les 
écoles  des  motecallimin  de  Bagdad.  Quand  des.  docteurs 
qui  appartiennent  à  des  religions  différentes  mettent  de  côté 
les  livres  sacrés  pour  s'attacher  uniquement  à  des  arguments 
rationnels  (et  c'est  ce  que  nous  les  voyons  faire  dans  le  pas- 
sage d'Al-Hcymaidi  que  nous  avons  cité),  ils  n'ont  plus  qu'un 
pas  k  faire  pour  mettre  les  livres  saorés  des  différentes  reli- 
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gîoas  s^r  la  même  ligue,  ce  qui  revieni;  à  traiter  de  fable 
toutes  les  révélations: 

La  fin  du  travail  de  M<  Renan  contient  T histoire  de  TAver- 
rolsme  dans  Técole  de  Padoue ,  où  cette  doctrine  traîne  son 
existence  jusqu'en  plein  xvii*  siècle.  «Cette  école- n  a  rien 
laissé  qui  supporte  la  lecture ,  ou  puisse  être  de  quelque  va- 
leur dans  Tétat  actuel  de  Tesprit  humain  »,  dit  M.  Renan. 
Noos  admettons  volontiers  la  justice  de  ce  jugement;  mais 
noua  oserons  demander  si,  dans  ce  cas,  Fauteur  n  a  pas  été 
entraîné,  par  quelques  documents  inédits  qu'il  possédait,  à 
consacrer  plus  d'espace  à  cette  partie  de  son  sujet  qu'elle 
n'en  mérite.  C'est  peut-être  une  impression  toute  personnelle; 
mais  nous  nous  voyons  forcé  d'avouer  que  les  cent  dernières 
pages  du  livre  nous  ont  quelquefois  paru  un  peu  trop  cons- 
ciencieuses. On  suit  avec  intérêt  les  discussions  philosophi- 
ques du  XIII*  et  du  XIV*  siècle,  quelque  futiles  qu'elles  soient 
souvent  en  elles-mêmes,  parce  qu'à  cette  époque  l'aver- 
roisme  représentait  la  liberté  de  penser;  mais  après  la  re- 
naissance des  lettres  classiques  et  après  la  réforme,  Thistoire 
de  cette  «  insipide  philosophie  »  (c'est  l'expression  de  l'auteur 
lui-même,  p.  2  55)  ne  nous  intéresse  plus.  Il  n'est  que  juste 
cependant  d'ajouter  que  l'auteur  a  traité  cette  partie  ingrate 
avec  un  talent  très-réel ,  et  que  c'est  là  précisément  que  se 
trouvent  quelques-uns  des  plus  beaux  passages  de  son  livre. 
Nous  devons  signaler  surtout  le  paragraphe  sur  Pétrarque, 
et  la  comparaison  entre  la  philosophie  de  Venise  et  celle  de 
Florence;  ces  morceaux,  et  d'autres  encore,  sont  écrits  avec 
une  finesse  et  une  verve  très-remarquables. 

Cette  courte  analyse  sufiBra,  nous  l'espérons,  pour  donner 
quelque  idée  du  travail  de  M.  Renan,  où  l'on  trouvera  un 
grand  nombre  de  résultats  nouveaux,  d'aperçus  ingénieux. 
Cest  un  livre  fait  avec  conscience,  bien  arrangé,  bien  écrit, 
et  qui  mérite  d'être  lu  et  étudié  par  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  mouvement  de  l'esprit  humain  pendant  le  moyen 
âge.  Maniant  la  langue  avec  un  rare  bonheur,  l'auteur  a  su 
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exposer  avec  clarté  les  questions  les  plas  compliquées  et 
les  plus  obscures  de  raverroîsme ,  et  a  su  rendre  intéressant 
Qt  plein  d*attraits  un  sujet  qui  semble  menacer  de  lourdes 
et  pédantes  dissertations.  Certains  détails,  il  est  vrai,  ne  sont 
pas  à  Tabri  de  la  critique.  Les  traductions  de  textes  arabes 
sont  la  partie  la  plus  faible  du  livre,  et  Ton  remarque,  par 
exemple,  des  erreurs  assez  graves  dans  la  traduction  d*un 
curieux  passage  d*Abdo-'l-Wâhid  (p.  174  de  mon  édition). 
Ce  sont  des  fautes  de  détail,  que  Fauteur  évitera  sans  doute 
une  autre  fois. 

R.  DozY. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOaÉTÉ  ASIATIQUE, 
TBmjB  LE  i3  jdiN  i853. 

La  séance  est  ouverte  par  M.  Reinaud,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séancq  de  Tannée  der- 
nière est  lu ,  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.ËNis  Efëndi,  membre  de  TAcadémie  de  Gons- 
tantinople,  est  présenté  et  reçu  membre  de  la  So- 
ciété. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  orien- 
tale de  Gonstantinople;  qui  désire  entrer  en  rap- 
ports d'échange ,  de  renseignements  et  de  publica- 
tions avec  la  Société  de  Paris. 

Sont  présentés  les  ouvrages  suivants  : 

Les  Séances  de  Hariri,  avec  un  commentaire 
choisi,  par  Silvestre  de  Sacy.  Deuxième  édition, 
revue  sur  les  manuscrits  et  augmentée  d'un  choix  de 
notes  historiques  et  explicatives  en  français,  par 
MM.  Reinadd  et  Derenbourg,  in-4^ 

Literatargeschichte  der  Araber  von  Hammer-Purgs- 
TALL,  IV  vol.  Wien,  i853,  in-ii*. 
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Zendavesta  or  the  religious  books  of  the  Zoroas- 
trians ,  edited  and  înterpreted  by  N.  L.  Westergaard, 
professer  of  the  oriental  languages  in  the  university 
ofCopenhagen.Vol.  I,  the  zend  texls.  Gopenhagen, 
i852,  in-i*. 

A  centary  of  persian  gTiazals ,  from  unpublished 
Diwans.  London,  i85i,  in-4*.  Edited  by  N.  Bland. 

Libri  arahici  U^JâJt]  iLyâ>lU^  AiXÊl  il^U  seu 
fructus  imperatorum  et  jocatio  ingeniosorum,  auc- 
tore  Âhmede  filio  Mohammedis ,  cognominato  Ëbn- 
Ârabschah  a  G.  G.  Frbytag  D'.  Pars  posterior. 
Bonnœ,  i852,  in-A** 

Joannis  Âugusti  Vullers  Lexicon  persicthlatmam 
etymologicum.  Fascîcuius  I.  Bonnœ,  i853. 

Notice  sur  Ahoa-Ionsouf  Hasdai  ibn-Schapront ,  mé- 
decin jaif  da  X*  siècle  y  par  Phiioxène  Luzzatto  (de 
Trieste).  Paris,  1862,  in-8*. 

Notice  sar  quelques  inscriptions  hébraïques  du  xni* 
siècle  f  découvertes  dans  les  ruines  d'un  ancien  cimetière 
israéUte  de  Paris,  par  Phiioxène  Luzzatto.  (Extrait 
du  XXn*  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France.) 

LesTszpo,  ou  deux  cent  quatorze  clefs  chinoises 
en  quelques  tableaux,  etc.  à  Tusage  des  élèves  de 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales.  Paris,  i853. 
Benjamin  Duprat,  in-8°. 

Da  dialecte  de  Tahiti,  de  celui  des  îles  Marquises, 
et  en  général  de  la  langue  polynésienne,  par  P.  L.  J.  B. 
Gaussin.  Paris,  Firmin  Didot,  i853,  in-8*. 
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Article  sur  le  Dictionnaire  persan  araée  et  anglais 
de  M.  Fr.  Johnson,  par  Gargin  de  Tassy. 

Extrait  da  journal  d'un  voyage  de  Paris  à  Erzeroum, 
par  M.  Belin.  (Entrait  du  Journal  asiatique.) 

Fetoaa  relatif  à  la  condition  des  zimmis  et  particu- 
Uèrement  des  chrétiens,  en  pays  musulmans,  etc.  par 
M.  Belin.  (Extrait  dur  Journal  asiatique.) 

Études  sur  le  traité  de  médecine  d'Abou  Djàfar  Ah'- 
mady  intitulé  :  j-iUJll  ^t),  par  M.  G.  Dogat.  (Extrait 
du  Journal  asiatique,  avril-mai  i853.) 

Extrait  d'un  ouvrage  sur  les  Sabéens,  par  le  docteur 
Joseph  Ghwolsohn,  in-8^ 

Grammaire  polyglotte,  ou  Tableaux  synoptiques 
comparés  des  langues  française ,  dlemande ,  anglaise, 
italienne,  espagnole  et  hébraïque,  etc.  par  S.  Jost. 
i852,in-8\ 

Journal  des  Savants ,  maiet  juini853.Paris,  i853, 
in-/^^ 

Journal  of  the  American  oriental  Society.  Second 
volume.  New-York  and  London,  i85i,  in-8*. 

Journal  of  the  American  oriental  Society,  Third  vo- 
lume. NM  1 ,  in-8^ 

Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  rédigé  par 
M.  CoRTAMBERT,  ctc.  4*  sérfc,  tomc  V.  Mars  et 
avril  i853,iu-8\. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by 
the  SecretiBU['ies,  n**  VII.  Calcutta,  iSSa. 

Plusieurs  numéros  du  ilio^dci^er^  journal  algérien. 

Notice  sur  la  médaiUe  offerte  au  bailli  de  Suffren  par 
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la  Compagnie  hollandaise  des  Indes-Orientales,  in-S"*. 

Amiens,  i853. 

Zeitschrift  der  DeutscTien  morgenlàndischen  Gesell- 
schaft.  Siebenter  Band.  Leipzig,  i853,  in-8". 

Verzeichiiiss  der  im  Buchhandel  bejindlichen  Drack- 
schriften  der  hais.  Akademie  der  fVissenschaften  in 
fVien.  Wien,  1 85a  ,  in-8^ 

Fontes  rerum  Aastriacarunu  Œsterreichische  Ge- 
schicTUs-Qaellenj  herausgegeben  von  der  histoiisehen 
Commissiofi  der  haiserlichen  Akademie  der  fVissen- 
schcfften  in  Wien.  Zweite  Abtheilung.  V  Band.  Cod. 
Wangianus,  in-8°. 

Archivfûr  Kunde  ôsterreichischer  Geschichts-Qaellen , 
herausgegeben  von  der  zur  PJlege  vaterlàndischer  Ge- 
schichte  aufgestellten  Commission  der  kaiserlichen  Aka- 
demie der  Wissenschaften.  i  vol.  in-8°. 

Sitzungsberichte  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wis- 
senschaften. Philosophisch'historische  Classe.  Band  VIII 
et  IX,  in-8". 


M.  Moht  donne  lecture  de  son  rapport  annuel 
sur  les  travaux  du  Conseil. 

M,  Bianchi  donne  lecture  du  rapport  de  la  Com- 
mission des  censeurs  sur  la  comptabilité  de  la  So- 
ciété pendant  Tannée  passée.  La  Commission  a  trouvé 
les  comptes  en  ordre  parfait,  et  propose  des  remer- 
ciments  à  la  Commission  des  fonds,  et  à  MM.  Ber- 
nard et  Maio,  agents  de  la  Société. 

M.  Defrémery  lit  une  partie  de  la  préface  desti- 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS.  101 

née  à  l'édition  des  Voyages  dlbn  Batoutah,  qu'il 
publie  avec  M.  Sanguinetti. 

M.  Renan  lit  un  fragment  d'un  ouvrage  sur  la 
Grammaire  comparée  des  langues  sémitùjties. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin  pour  le 
renouvellement  du  Conseil  de  la  Société.  Ce  dé- 
pouillement donne  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Reinâuo. 

Vice-présidents  :  MM.  Cacssin  de  Pergeval,  le 

duc  DE  LUYNES. 

Secrétaire  :  M.  Mohl. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Bazin. 

Trésorier  :  M.  Lazard.. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Gargin  de  Tassy, 
MoHL ,  Landresse. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  de  Lomgp^rier  ,  Du- 
LAURIER,  Ampère,  de  Saolgy,  Lenormant,  Stanislas 
Julien,  S^dillot,  Ddbeux. 

Bibliothécaire  :  M.  Kazimirski  de  Bieberstein. 

Censeurs  :  MM.  Bianghi,  Marcel. 


103  AOUT  1853. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT   AUX   NOMINATIONS   FAITES   DANS    L*A8SCMbUe   CBNéRALB 
DU    l3    JUIN   l853. 

PRlIsiDBMT. 

M.  Reinaud. 

VICE-PRESIDENTS. 

MM.  Cadssin  de  Perceval,  le  duc  de  Luynes. 

SECRÉTAIRE. 
M.  MOHL. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT. 

M.  Bazin. 

TRÉSORIER. 

M,  Lajard. 

COMMISSION    DES   FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy,  Mohl,  Landresse. 

MEMBRES    DU   CONSEIL. 

MM.  DE  LoNGPÉRiER.         MM.  Staiiislas  Julien. 

DULAURIER.  SÉDILLOT. 

Ampère.  Dubeux. 

DE  Saulcy.  Pavie. 

Lenormant.  Defrémiry. 


TABLEAU  DU  CONSEIL  IVADMINISTRATION.       103 

MM.  Mabgel.  mm.  Bianghi. 

L'abbé  Barges.  Hase. 

Noël  Dbsvergers.  Lamglois. 

Perron.  Grangeret  de  La- 
Renan.  GRANGE. 

Derenbourg.  de  Slane. 

FoDCADx.  Bazin. 
Troyer. 

censeurs. 
MM.  Bianghi  ,  Marcel. 

BlfiLIOTHBGAIRE. 

M.  Kazimirsri  de  Bieberstein. 

agent  de  la  soffiré. 
M.  Bernard,  au  local  de  la  Société,  rue  Taranne, 

N.  B.  Les  séances  de  la  Société  ont  lieu  le  second  vendredi  de 
chaque  mois,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n**  1 2. 
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.  RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASÏÀTIQUE, 

PENDANT  L'ANNÉE  1852-1853, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 
LE  l3  iniN  l853, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs, 

C'est  aujourdliui  le  trente  et  unième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  Société.  L'année  qui 
vient  de  s'écouler  a  été  une  de  ces  années  de  pros- 
périté et  de  progrès  réguliers  qui  donnent  lieu  à 
peu  de  remarques,  mais  qui  sont  les  plus  heiireuses 
pour  une  institution  comme  la  nôtre,  parce  que 
nous  avons  le  droit  de  voir,  dans  ce  soutien  cons- 
tant du  monde  savant,  un  signe  d'approbation  qui 
nous  permet  d'espérer  que  nous  ne  faisons  pas  fausse 
route,  que  nous  contribuons  en  quelque  chose  à  la 
reconstruction  de  l'histoire  du  monde  orienta] ,  qui 
est  l'objet  de  toutes  nos  études. 

La  Société  a  terminé  è  la  fin  de  l'année  dernière 
la  quatrième  série  de  son  Journal.  Nous  aimons  à 
croire  que  le  Journal  est  en  progrès,  et  que  cette  der- 
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nière  série  contient  un  plus  grand  nombre  de  tra- 
vaux importants  qu'aucune  des  précédentes;  mais 
il  n'appartient  pas  à  la  Société  d'énoncer  une  opi- 
nion sur  un  sujet  qui  la  touche  de  si  près.  Il  y  a 
pourtant  une  observation  à  faire  qui  ne  peut  échap- 
per à  personne  en  parcourant  les  soixante  et  un 
volumes  dont  se  composent  les  quatre  séries,  c'est 
que  le  caractère  de  votre  Journal  a  peu  à  peu  changé  ; 
il  était  au  commencement  plus  littéraire,  et  il  est 
devenu  exclusivement  historique.  Ce  changement 
s'^t  produit  graduellement,  sans  aucune  inten* 
tion  et  par  aucune  influence  exercée  systémati- 
quement. Nous  n'avons  fait  que  suivre  la  tendance 
générale  qui  domine  aujourd'hui  toutes  les  études 
du  même  genre.  L'histoire  même  de  notre  Société, 
dans  le  temps  relativement  court  qu  elle  a  parcouru , 
nous  donne  le  moyen  déjuger  de  l'étendue  de  cette 
espèce  de  révolution  qui  s'est  produite  dans  l'esprit 
de  nos  études.  Quelques-uns  de  vous  ^e  souviennent 
sans  doute  d'une  discussion  qui  s'est  élevée  au  sein 
du  Conseil,  dans  les  premières  années  de  l'existence 
de  la  Société;  d'une  discussion  sur  le  mérite  relatif 
des  études  historiques  et  des  études  littéraires.  Nous 
avons  aujourd'hui  quelque  difficulté  à  comprendre 
qu'un  débat  sur  ce  sujet  ait  pu  être  assez  passionné 
pour  ébranler  un  instant  la  Société  et  mettre  en 
danger  son  existence  même.  Nous  ne  le  comprenons 
phis,  parce  que  notre  point  de  vue  a  changé;  nous 
ne  poserions  plus  ainsi  la  question ,  parce  que  nous 
n'entendons  plus  mettre  en  opposition  ces  deux 
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choses;  parce  que  nous  iie  repoussons  aucun  pro* 
duit  de  l'esprit  humain ,  quel  que  so&  son  sujet  ou 
sa  forme,  et  que  nous  croyons  qu'ils  doivent  tous 
contribuer  à  nous  faire  connaître  des  faits  qui  nous 
aident  à  acquérir  f  intell%ence  des  temps  recules  et 
des  nations  qu'ime  civilisation  différente  sépare  de 
nous.  L'histoire  a  élargi  son  cende  ;  elle  ne  s'attache 
plus  de  préférence  aux  faits  matériels  «  aux  succes- 
sions des  règnes,  aux  conquêtes  et  aux  faits  d'armes, 
k  l'organisation  des  pouvoirs  publics;  elle  ne  se 
contente  plus  des  faits  politiques;  elle  chiche  à 
pénétrer  plus  profondément  dans  la  vie  des  peu- 
ples, eX  à  reconstituer  leur  état  moral  et  social  sous 
tous  les  aspects.  Pom»  accomplit  cette  nouvelle  et 
immense  tâche,  elle  a  besoin  de  toutes  les  traces 
que  les  nations  ont  laissées  de  leur  existence  dans 
leurs  religions,  leurs  lois,  leur  poésie,  leurs  arts,  et 
jusque  dans  leur  granunaire  ;  tout  est  devenu  pour 
nous  document  historique  et  souvent  document 
d'autant  plus  important  qu'il  a  été ,  à  l'origine ,  moins 
destiné  k  rétracer  un  hit. 

H  y  a  peu  de  temps ,  un  homme  d'une  âiustna- 
tion  littéraire  méritée  et  incontestée ,  qui  venait  de 
lire  le  premier  voliune  de  la  traduction  du  Bigvêda, 
disait  devant  moi  :  «Mais  que  peut^on  tirer  d'un 
livre  qui  ne  contient  pas  un  seul  £ûtP  »  J'ai  été  très- 
frappé  de  cette  parole  d'un  homme  d'esprit  et  de 
savoir,  qui  me  faisait  sentir  si  nettement  le  change- 
ment profond  qui  s'est  produit  insensibleinent  dans 
la  direction  des  études*  historiques ,  et  combien  ce 
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qn*on  appelait  autrefoisun  fait  était  plus  restreint  que 
ce  que  nous  comprenons  .aujourd'hui  sous  ce  terme  ; 
car  je  n  ai  point  besoin  de  dire  dans  cette  as^mMée 
quH  n*y  a  aucun  de  nous  qui  ne  regarde  les  Védas 
comme  un  des  documents  historiques  les  plus  riches 
et  les  plus  importants  qui  existent. 

Autrefois,  quand  on  s  occupait  de  la  comparaison 
des  grammaires  de  diffîrentes  langues,  c*était  pour 
étudier  les  procédés  philosophiques  par  lesquels  les 
peuples  parviennent  à  exprimer  leurs  pensées,  et 
pour  établir  sous  le  titre  de  grammaire  géisérale 
les  règles  logiques  du  langage  français.  Le  dernier 
grand  représentant  de  cette,  tendance  était  M.  Guil- 
laume de  Httmboldt  ^  ;  il  aimait  à  prendre  ime  forme, 
grammaticale  comme  un  problème  philosophique, 
comme  une  des  faces  de  f  esprit  humain ,  à  Tànalyser 
comme  telle,' à  lui  assigner  sa  valeur  abisolue,  et  k 
f étudier  comme  un  physiologiste  étudie  la  forme  et 
les  fonctions  des  cellules  d'une  plaftte  ou  des  organes 
d'un  animal.  Il  a  laissé  en  Allemagne  une  école  q^i 
suit  cette  route;  mais  le  courant  général  des  études 
d'aujourd'hui  fait  de  la  grammaire  un  auxiliaire  de 
l'histoire  dont  on  tire  les  faits  les  plus  anciens,  les 
plus  certains  et  les  {>lus  précis  sur  des  temps  an- 
térieurs à  toute  chronique  et  môme  à  toute  écri- 
ture ;  faits  rdatifs  à  l*origine  et  aux  migrations  des 

'  Je  sais  bien  qaé  M.  de  Humboidt  ne  se  bornait  point  À  la 
philosophie  du  langage  :  c*était  un  esprit  vaste  qui  embrassait  une 
quantité  d'études  difi^rentes,  et  je  ne  parle  ici  que  d'un  côté  de  ses 
travaux. 
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peuples,  à  leur  mélange  et  à  leurs  influences  réci- 
proques. Quand  M.  Hodgson*  ou  M,  Stevenson^ 
étudient  les  dialectes  des  tribus  aborigènes  de  Tlnde , 
ce  n  est  pas  pour  découvrir  quelle  aptitude  leurs  for- 
mes grammaticales  peuvent  avoir  pour  exprimer  des 
idées ,  mais  pour  y  trouver  Fidentité  ou  la  diversité 
des  races  qui  ont  occupé  l'Inde  avant  l'arrivée  des 
Brahmanes;  et  lorsque  M.  Gastrén  a  parcouru  toutes 
les  tribus  finnoises  et  nous  a  rapporté  leurs  gram- 
maires ,  ce  n'est  pas  la  philosophie  du  langage  qui 
l'a  préoccupé,  mais  l'origine  et  la  migration  de  ces 
tribus  dispersées  et  les  faits  historiques  qui  ont 
laissé  des  traces  dans  leur  langue. 

U  en  est  de  même  de  la  poésie.  Lorsque  sir  W. 
Jones  et  Herder  écrivaient  sur  la  poésie  orientale , 
ils  en  discutaient  les  beautés ,  ils  cherchaient  à  savoir 
quels  genres  les  Orientaux  avaient  cultivé  et  quels 
autres  ils  négligeaient;  ils  considéraient  la  poésie 
comme  une  chose  qui  a  de  la  vdeur  en  elle-même, 
indépendemment  de  toute  aide  qu'elle  peut  four- 
nir à  d'autres  études.  Certainement  quand  Sacoun- 
tala  fut  traduite  pour  la  première  fois,  elle  fut  lue 
et  admirée  pour  sa  beauté  poétique,  pendant  qu'au- 
jourd'hui la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent  sont  pro- 
bablement plus  attentifs  au  tableau  de  mœurs  que 
la  pièce  nous  présente  et  aux  indices  qu'elle  fournit 

>  On  the  Aborigines  of  India.  Essay  thefarst,  on  the  Kocok,  Bodo 
and  Dkimal  tribes,  by  Hodgson;  GalcuftU,  1847,  *"-^'  (200  p.). 

>  Voyez  tes  Mémoires  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de 
Bombay. 
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sur  rétat  de  la  civilisation  indienne  du  temps  de 
Kalidasa,  que  frappés  de  la  grâbe  singulière  de  ce 
dief-d'œuvre. 

Je  pourrais  parcourir  toutes  les  branches  de  la 
littérature  orientale  et  montrer  partout  la  même  ten- 
dance. L'histoire ,  en  agrandissant  son  cadre ,  en  élar- 
gissant son  point  de  vue,  s  est  emparée  de  tout  et  fait 
contribuer  tout  à  son  but.  Il  est  possible  que  Torgueil 
d*une  civilisation  plus  avancée  nous  porte  à  ne  voir 
dans  les  produits  de  Tesprit  oriental ,  que  des  maté* 
riaux  pour  réédifi^r  Thistoire  et  nous  rendre  compte 
du  passé  de  ces  peuples.  Il  n'en  sera  certainement 
pas  toujoiu*s  ainsi,  car  ces  religions,  ces  poésies,  ces 
langues,  ces  systèmes  de  morale  et  de  politique,  ont 
lem*  valeur  absolue ,  et  quand  on  les  connaîtra  lûieux , 
on  voudra  les  juger  en  eux-mêmes  et  leur  assigner 
leur  place  relative  dans  la  série  des  efforts  de  Tesprit 
humain  ;  mais  dans  fétat  actuel  de-nos  connaissances 
sur  rOrient,  il  est  naturel  que  le  point  de  vue  his- 
torique prédomine  dans  nos  études,  car  avant  de 
juger  il  faut  savoir,  et  nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée 
de  cette  étude  presque  infinie,  oii  tant  de  formes  de 
civilisation,  tant  de  langues,  tant  de  religions,  tant 
d'événements  politiques,  tant  et  de  si  diverses  mani* 
festations  de  la  pensée  humaine,  nous  sollicitent,  et 
où  un  matériel  déjà  immense  s'accroît  tous  les  jours 
par  la  découverte  de  monuments,  de  livres  et  d'ins- 
criptions. C'est  un  monde  à  débrouiller  et  une  his- 
toire à  refaire ,  plus  ancienne,  plus  grande,  plus  variée 
et  infiniment  plus  difficile  que  celle  de  l'Occident. 
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Cette  tâche  ne  peut  être  accomplie  que  par  le  tn 
vaii  de  générations  racceteives  db  savants  et  à  Taîd 
de  tous  les  secours  que  Tintelligence  du  public  pei 
leur  prêter  et  qui,  jusqu'à  présent,  restent  bien  ai 
dessous  des  besoins  ccoissarits  de  la  science.  Cest 
sentiment  de  ces  besoins  qui  a  amené  la  Société 
entreprendre ,  à  côté  de  son  Joinmal ,  une  nouvel 
série  d  ouvrages  sous  le  titre  de  Collection  i'aatec 
ovientmx.  Vous  savez  que  votre  Conseil  a  décidé  q 
la  collection  commencerait  par  les  Voyages  d'Ibn  l 
tovUahj  les  Prairies  aborde  Masoudi  et  la  Biographie 
Mahomet  par  Ibn  Hischam,  Les  Voyages  dlbn  Bato 
tah,  publiés  et  traduits  par  MM.  Defrémery  et  Sa 
guinetti,  sont  sous  presse;  vous  en  trouverez  sur 
table  dix -huit  feuilles  imprimées,  de  sorte  que 
premier  volume  sera  prochainement  entre  vos  maii 
L'ouvrage  complet  d*Ibn  Batoutah  formera  quatre  \ 
lûmes,  dont  Timpression  sera  continuée  sans  int 
ruption.  Le  premier  volume  de  Masoudi  pourra  è 
mis  sous  presse  vers  la  fin  de  Tannée  et  le  prem 
volume  dlbn  Hisduim  dans  le  comrant  de  Tarn 
prochaine.  Vous  savez  tous  que  le  but  de  la  Socié 
en  entreprenant  cette  collection,  est  de  contribi 
pom*  sa  part,  et  autant  que  le  permettent  ses  resso 
ces,  à  rendre  accessibles  des  ouvrages  importants 
inédits;  d*en  publier  le  texte  et  la  traduction  dans 
forme  la  plus  modeste,  de  façon  à  en  faciliter  ï 
quisition  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  langu 
aux  littératures  et  à  Thistoire  de  fOrient,  à  tous  c 
à  qui  des  études  historiques  (pielconques  rend 
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désirable  la  connaissance  des  feits  qui  sont  relatés 
dans  ces  auteurs,  et  en  même  temps  de  fournir  aux 
populations  orientales  des  moyens  d'apprendre  le 
firançais  dans  la  traduction  d*<mvrages  tirés  de  leur 
propre  littérature. 

La  Société  est  en  mesure  de  continuer  cette  col- 
lection dans  tous  les  cas,  mais  il  est  à  désirer  que 
les  volumes  se  succèdent  rapidement,  et  cela  ne  dé- 
pend qu'en  partie  de  nous.  Les  matériaux  abondent; 
on  offire  à  la  Société  des  ouvrages  en  grand  nombre; 
elle  emploiera  toutes  ses  ressources  disponibles  à 
accélérer  ses  publications  ;  mais  le  nombre  des  vo« 
lûmes  qu'elle  fera  paraître  tous  les  ans  ne  peut  être 
qu'en  proportion  de  l'intérêt  que  le  public  y  prendra 
et  de  l'accueil  qu'il  fera  à  ces  ouvrages.  Nous  en  ap- 
pelons donc  à  tous  les  savants,  à  toutes  les  biblio- 
thèques, à  toutes  les  sociétés  orientales  et  à  toutes  les 
écoles,  en  les  priant  de  nons  aider  à  leur  tour, 
comme  nous  voulons  les  aider  en  leur  fournissant 
des  matériaux  pour  leurs  travaux.  La  plus  grande 
récompense  que  la  Société  pourrait  obtenir  de  la 
réussite  de  son  plan ,  serait  de  voir  son  exemple 
imité,  quand  elle  aura  prouvé  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d'exiger  pour  des  ouvrages  orientaux  ces  prix 
insensés  qu'on  demande  aujourd'hui,  et  qui  forment 
un  des  plus  grands  obstacles  que  rencontrent  nos 
études. 

Les  autres  sociétés  asiatiques  paraissent  avoir  suivi, 
pendant  les  deux  dernières  années,  le  cours  de  leurs 
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travaux  avec  beaucoup  de  zèle  »  et  la  plupart  d'entre 
elles  nous  ont  fait  parvenir  des  preuves  de  leur  ac- 
tivité. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  continue  à  pu- 
blier ses  deux  recueils,  son  Journal  et  sa  BibUoiheca 
indica.  Son  Journal^  est  une  preuve  très-honorable 
du  zèle  scientifique  des  employés  civils  et  militaires 
de  la  Compagnie  des  Indes,  qui,  au  milieu  de  de- 
voirs accablants  et  sans  être  encouragés  par  leur  gou- 
vernenaent  ou  par  l'opinion  publique  en  Angleterre , 
ne  cessent  de  remplir  cet  excellent  recueil  de  re- 
cherches sur  les  antiquités,  la  littérature,  Thistoire, 
la  géographie  et  Vhistoire  naturelle  de  Tlnde.  La  Bi- 
bliotheca  indica^,  publiée  par  la  Société  aux  firais  de 
la  Compagnie  des*Indes  et  rédigée  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d*habileté  par  M.  Roer,  élargit  graduelle- 
ment son  cadre.  Elle  paraissait,  au  commencement, 
ne  devoir  contenir  que  des  textes  sanscrits,  mais  de- 
puis quelque  temps  elle  commence  à  nous  donner 
aussi  des  ouvrages  arabes  et  persans ,  et  la  plupart 
des  nouveaux  volumes  sont  accompagnés  de  traduc- 
tions ou  d'analyses  détaillées ,  ce  qui  est  une  inno- 


^  Journal  ofthe  asiaûc  Society  of  Bengal;  Calcutta,  m-8*.  Le 
dernier  numéioo  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  n"  ccxxxiii  (  cahier  II 
de  i853]. 

'  BibUoiheca  indica,  a  collection  of  oriental  works,  published  un- 
der  the  patronage  ofthe  Hon.  Court  of  Directors  ofthe  E.  I.  G.  and 
the  superintendance  of  the  asiatic  Society  of  Bengal.  Edited  by 
D'Roer  ;Ga1cutta,  in-8'.  (Le  prix  de  chaque  cahier  a  été  réduit  ré- 
cemment par  la  Société  à  i  fr.  60  c.  et  chaque  ouvrage  se  vend  à 
part.) 
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vation  excellente.  Sept  volumes  de  cette  collection 
sont  acheva  et  huit  autres  sont  compiencës  et  pu- 
bliés en  partie.  J  aurai  plus  tard  à  dire  quelques  mots 
siu*  leur  eonteàu. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  -continue  lente- 
ment, mais  régulièrement,  son  Journal^,  qui  s*oc- 
cupe  des  antiquités  du  côté  occidental  de  Tlnde,  des 
langues  des  tribus  aborigènes  de  ces  provinces,  de 
la  géographie  et  de  Thistoire  de  TÂrabie  et  de  la  Mé- 
sopotamie. 

Nous  avons  reçu  de  la  Société  géographique  de 
Bombay  le  volume  X,  de  ses  Transactions  ^,  qui  con- 
tient une  description  de  Peschawer,  un  mémoire  très- 
curieux  sur  le  Tigre,  par  le  ccmimandeur  Jones;  un 
mémoire  sur  les  volcans  de  Tlnde,  par  M.  Buist; 
ime  description  géologique  de  Bombay,  et  un  rap* 
port  sur  les  pluies  dans  le  Sindh. 

Nous  n'avons  reçu  de  la  Soci^  chinoise  à  Hong- 
kong que  quelques  fi^agments^  du  troisième  volume 
de  ses  Transactions,  qui  sont  relatifs  à  la  date  des  ibr 
cons  de  porcelaine  chinois,  qu*on  trouve  quelquefois 
dans  des  tombeaux  égyptiens,  et  qui  avaient  donné  lieu 
à  d'extravagantes  conjectures  historiques.  M.  Med- 

^  The  journal  ùf  the  Bombay  hranch  of  the  royal  asiatic  Sociefy; 
Bombay,  in-8*.  (Le  dernier  numéro  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  nu- 
méro xYi ,  juillet  1 853.  ) 

'  Transactions  ofihe  Bombœjr  geographical  Society;  Bombay,  in-S", 
Yol.  X,  iSSa  (eu  et  291  p.). 

'  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  suis  parvenu  à  voir  un 
cabier  de  ce  journal  :  Transactions  of  the  China  branch  of  the  royal 
amtàic Society,  ^pwt.  m,  i859-i853;Hoog-kong,  i858,  in-8''  (116 

II.  8 
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hurst  confirme  entièrement  et  met  hors  de  doute 
le  résultat  auquel  M.  Stanislas  Julien  était  arrivé  de 
son  côté ,  que  ces  flacons  sont  modernes  et  ne  prou- 
vent absolument  rien  sur  les  anciennes  communi- 
cations  entre  la- Chine  et  TÉgypte.  On  ne  comfH*end 
pas  quune  Société  comme  celle  de  Hûng-kongt  qui 
pourrait  nous  instruire  sur  tant  de  points,  et  dont 
les  travaux  trouveraient  tant  de  sympathie  nég^ge 
à  ce  degré  de  se  mettre  en  communication,  avec  TËu- 
ropé  et  de  rendre  accessibles  ses  publications.  U  est 
pourtant  certain  que  tout  travail  littéraire  ne  peut 
exercer  son  influence  réelle  et  recevoir  sa  conséçra- 
tion  et  sa  récompense  qu'en  Europe.  Autrefois  on 
sentait  cela  bien  plus  vivement ,  et  la  Société  de  Bom^ 
bay  est  allée  si  loin,  qu'elle  a  fait  imprimer  à  Lon* 
dres  la  première  s^e  de  ses  Transactions.  C'est  plus 
qu'il  n'en  faut  et  qu'il  ne  serait  aujourd'hui  nécessaire 
ni  même  utile  ;  mais  est-ce  trop  demander  que  de 
désirer  qu'une  société  savante  en  Orient  ait  un  dé* 
pot  de  ses  ouvrages  en  Angleterre? 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  le  treizième 
volume  de  «on  Journal  ^,  rempli  de  m^émoîres  sur  dif- 
férents sujets;  elle  a  commencé  la  publication  du  vo- 
lume XIV,  qui  contient  le  texte  de  la  partie  babylo- 
nienne de  l'inscription  de  Bisitoun  et  la  première 
partie  de  l'interprétation  par  M.  Rawlînson;  enfin, 
elle  a  fait  paraître  la  première  partie  du  volume  XV, 
qui  contient  le  texte  médique  de  cette  inscription 

*  The  JowmaL  ofike  royal  asùUic  Society:  Lo«dres ,  iii-8*,  roi.  Xïf f, 
part.  I  et  n,  i853;  vol.  XIV,  part,  i,  i85i;  vol.  XV,  part,  i,  i853. 


RAPPORT  ANNUEL.  115 

avec  un  conmientaire  par  M.  Norris ,  de  sorte  que  |{ 

le  monde  savant  possède  à  la  lih  ce  magnifique  mo- 
nument dans  toutes  ses  parties.  J'aurai  à  revenir  sur 
tous  ces  travaux  publiés  par  la  Société  de  Londres. 

La  Société  orientale  de  Leipzig  a  fait  paraître  lès 
volumes  V  et  VI  de  son  Journal  ^  qui  se  distingue  par 
la  variété  et  l'intérêt  des  matières,  et  par  la  richesse 
de  la.^  correspondance  littéraire  qu  il  donne.  Cet  or- 
gane des  lettres  orientales  en  Allemagne  fournit  la 
preuve  incontestable  des  progrès  que  nos  études  ont 
faits  dans  ce  pays,  progrès  plus  généraux  et  plus 
rapides  que  nulle  autre  part.  Le  nombre  et  Torgà- 
nisation  des  universités  allemandes  et  l'éducation  sa- 
vante que  le  elergé  y  reçoit,  parviennent  à  balancer 
les  avantages  que  donnent  à  la  France. les  ressources 
de  Paris ^  et  les  encouragements  du  gouvernement, 
et  à  l'Angleterre  ses  grandes  possessions  en.  Asie.  La 
publication  d'un  journal  comme  celui  de  la  Société 
orientale.de  Leipzig  eût  été  impossible  en  Allemagne 
il  y  a  trente  ans. 

La  Société  orientale  américaine  a  fait  paraître  le 

*  Zeitschrift  der  Deutscken  morgenlœndischen  Gesellschaft ;  Leipzig, 
in-S',  vol.  V,  i85i;  vol.  VI,  i852. 

*  Une  voix  éioqueûté  et  satante  vient  de  faire  récemment,  en 
France ,  un  appel  à  l'opinion  publique ,  pour  demander  que  l'en- 
seignement des  langues  et  des  littératures  orientales  soit  joint,  dans  ' 
les  facidtés  de  province,  à  Tétude  des  lettres  occidentales,  et  que 
des  chaires  d*arabe  et  de  sanscrit  soient  créées  auprès  de  ces  facul- 
tés. (Voy.  r Orientalisme  rendu  classique,  par  P.  G.  de  Dumast;  Nancy, 
i853,  in'8°.)  Je  ne  puis  ici  que  signaler  cette  proposition  impor- 
tante, et  en  recommander  Texamen  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique. 

8. 
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second  et  le  troisième  voliune  de  ses  Transactions  ^ 
La  plus  grande  partie  des  mémoires  dont  ils  se  com- 
posent e^t  due  au  zèle  des  nombreux  missionnaires 
que  FAmérique  entretient  sm'  les  côtes  de  l'Orient  et 
qui ,  plus  peut-être  que  ceux  des  autres  nations ,,  s'ap- 
pliquent à  rétude  des  langues  et  des  religions  des  peu- 
ples avec*  lesquels  ils  sont  en  contact;  mais  le  goût 
pour  les  lettres  asiatiques  dans  les  États-Unis  ne  se 
borne;  plus  aux  missionnaires ,  et  des  hommes  comme 
MM.  Robinson,  Salisbury,  Brown,  Whitney  et  au- 
tres promettent  à  la  littérature  orientale  des  promo- 
teurs ardents  en  Amérique. 

La  dernière  Société  asiatique  dont  nous  ayons 
reçu  les  publications  est  la  Société  de  Syrie,  qui 
siège  à  Beyrouth  et  qui  est  la  seule  qui  fasse  paraître 
ses  actes  dan3  une  langue  asiatique.  Elle  en  a  publié 
la  première  partie^,  qui  contient  la  liste  des  membres , 
«es  statuts,  un  discours  du  président,  M.  Eli  Smith, 
et  une  série  de  notices  sur  la  littérature,  Thistoire 
et  la  géographie  des  pays  arabes.  Ce  recueil  est  en- 
tièrement écrit  ea  arabe. 

Enfin ,  il  a  été  fondé  une  nouvelle  Société  asiatique, 
celle  de  Constantinople.  Elle  s'est  constituée  sous  la 
présidence  de  M.  Mordtmann,  le  savant  chargé  d'af- 
faires des  villes  anséatiques  en  Turquie,  et  il  est  pro- 
bable qu'elle  continuera  le  Journal  asiatique  que 

^  Journal  ofthe  American  oriental  Society;  New-York ,  m•8^  vol.  II , 
i85i,YolIII,  i853. 

*  ïJyyJ\  **A^  JUïf,  Beyrouth,  i852,8' (99  p.). 
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M.  Cayol  avait  commencé  è  Con$tantinopIe>  mais 
dont  il  ne  paraît  avoir  publié  qu'un  premier  numéro. 

J'arrive  à  Ténumération  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  paru  depuis  deux  ans ,  puisque  des  circons- 
tances douloureuses  ne  mont  pas  permis  Tannée 
dernière  de  remplir  cette  partie  de  mes  devoirs  en- 
vers la  Société.  Mais  ce  long  intervalle  a  produit  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages,  que  je  demande  da- 
vance  votre  indulgence,  si  vous  trouviez  que  ma 
liste  est  encore  plus  incomplète  qu'à  l'ordinaire. 

Je  commence  par  les  Arabes  et  par  un  ouvrage 
qui  frappe  le  lecteur  d'étonnement  par  la  grandeur 
du  plan  et  par  les  difiicultés  de  l'exécution  ;  c'est 
YHistoire  de  la  littérataré  arabe ,  par  M.  de  Hammer  ^. 
L'auteur  s'était  proposé  de  terminer  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  littéraire  par  où  il  l'avait  commencée  il 
y  a  cinquante  ans ,  par  une  encyclopédie  des  sciences 
des  Arabes.  Mais,  pendant  qu'il  selivrait  à  cegrapd  tra- 
vail ,  il  sentait  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  le  faire 
précéder  par  une  histoire  des  lettres  arabes  ;  il  ajourna 
donc  l'aèhèvement  de  son  histoire  des  sciences,  et 
entreprit  l'histoire  littérstire  des  Arabes.  Quand  on 
pense  à  la  variété  et  à  l'étendue  d'une  littérature  qui 
a  régné  près  de  mille  ans  sur  une  grande  partie  du 
monde,  à  la  manière  dont  les  ouvrages  de  ces  mil- 

'  Literaturgescliichte,  der  Araber,  von  ihrem  Beginne  bis  ta  Ende  dès 
zwôlften  Jahrhanderts  derHidschret,  von  Hammer-Purgstaii  ;  Vienne , 
r.YoLI,  i85o(ccxxivel63i  p.);  vol.  II,  i85i  (760  p.) î  vol.  III, 
i85ï  (985  p.)  ;  vol  IV,  i853  (914  p.). 
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U&C8  d'auteurs  sont  dispersés  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  à  la  difl&culté 
de  savoir  quels  manuscrits  existent  encore,  et  à  l'im- 
possibilité de  lire  dans  une  vie  d'homme  même  ceux 
qui  sont  facilement  accessibles;  quand  on  réfléchit 
sur  le  petit  nombre  d'auteurs  arabes  dont  les  Euro- 
péens se  sont  occupés  jusqu'ici  et  sur  lesquels  ils  ont 
fait  des  travaux  critiques  propres  à  faciliter  la  be- 
sogne de  l'historien ,  on  s'explique  parfaitement  que 
jusqu'ici  on  n'ait  tenté  en  Europe  que  de  faibles  es- 
sais d'histoire  littéraire  des  Arabes.  M.  de  Hammer 
ne  s'est  pas  laissé  décourager;  quand  les  ouvrages 
d^s  auteurs  lui  font  défaut,  il  s'adresse  aux  biblio- 
graphies «  aux  collections  de  biographies,  aux  antho- 
logies, aux  histoires  des  villes  savantes,  aux  coUec- 
tiofns  de  pièces ,  enfm  à  cette  quantité  de  travaux  que 
les  Arabes  eux-mêmes  ont  faits  sur  l'histoire  de  leur 
littérature;  et  là  encore  la  masse  des  matériaux  de- 
vient presque  un  obstacle,  car  M.  de  Hammer  énu- 
mère  sept  cent  cinquante-huit  ouvrages  de  ce  genre, 
dont  quelques-uns  sont  d'ime  étendue  très-considé- 
rable; ainsi,  une  seule  histoire  littéraire  de  te  ville  de 
Bagdad  se  compose ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe 
pas,  de  cent  quatorze  volumes. 

La  première  section  de  l'ouvrage  est  devant  vous, 
en  quatre  volumes  in-quarto  ;  elle  traite  des  origines 
de  la  littérature  arabe  et  de  son  développement  jus- 
qu'à l'an  333  de  l'hégire,  et  contient  des  notices  sur 
près  de  quatre  mille  auteurs.  M.  de  Hammer  com- 
mence par  diviser  toute  la  durée  de  la  httérature 
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arabe  en  trois  grandes  époques;  ilsi^bdivise  celles-ci 
de  nouveau  et  distribue  ensuite  les  auteurs  qui  ren- 
trent, dans  chacune  de  ces  divisions  chronologiques 
dans  un  assez  grand  nombre  de  chapitres,  selon  les 
matières  dont  ils  traitent,  ou  selon  le  rang  qu'ils 
occupaient  pendant  leur  vie.  Chacune  de  ces  divi- 
sions et  la  plupart  des  chapitres  sont  précédés  d*in- 
trodttctions  plus  ou  moins  considérables ,  qui  donnent 
un  aperçu  des  tendances  littéraires  d  une  époque  ou 
d  une  classe  d  auteurs  ;  ensuite  viennent  les  biogra- 
phies des  auteurs ,  qui  sont  toujours  suivies  d'un  choix 
de  traductions  quand  il ^  agit  d'un  poëte,  de  sorte 
que  l'ouvrage  contient  une  histoire  littéraire  propre- 
ment dite,  une  biographie  générale  des  auteurs  et 
une  anthologie  poétique.  C'est  à  peu  près  la  même 
méthode  que  l'auteur  avait  déjà  suivie  dans  ses  his- 
toires de  la  poésie  persane  et  de  la  poésie  turque  ; 
elle  porte  im  peu  la  trace  des  habitudes  d'esprit  des 
Orientaux  et  de  l'influence  des  matériaux  qui  ont 
servi  à  l'auteur;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
il  était  difficile  de  procéder  autrement.  On  fera  pro- 
bablement d'autres  critiques  de  ce  livre  ;  car  il  est 
impossible  que  dans  une  œuvre  aussi  difficile  et  aussi 
étendue,  il  ne  se  soit  glissé  des  erreurs  et  des  omis- 
sions ,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  des  traductions  qui  seront 
refaites  un  jour  à  l'aide  d'autres  manuscrits  ou  d'autres 
secours  ;  il  est  certain  que  bien  des  parties  de  ce 
cadre  immense  seront  remplies  plus  tard  avec  plus 
de  détails ,  quand  la  critique  européenne  aura  eu  le 
temps  de  s'occuper  des  principaux  auteurs  arabes; 
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mais  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  opinion  sur  le  mérite 
général  d'un  Hyre  qui  remplit  aussi  hardiment  une 
lacune^  que  Ton  ne  pouvait  espérer  voir  cotnblée  si 
tôt,  qui  ajoute  tant  à  nos  connaissances  sur  la  litté^ 
rature,  l'histoire  et  les  moeurs  des  Arabes,  et  qui 
certainement  contribuera  puissamment  à  sauver  de 
la  destruction  beaucoup  d'ouvrages  aujourd'hui  in- 
connus ou  négligés  parce  qu'on  ne  se  rendait  pas 
compte  du  rang  qu'ils  occupent  dans  les  lettresarabes. 
Puisse  le  temps  ne  pas  manquer  à  l'auteur  pour  con- 
duire à  sa  fin  une  entreprise  aussi  belle,  commencée 
dans  un  âge  si  avancé  et  continuée  si  courageuse- 
ment 1 

M.  de  Hammer  a  publié ,  de  plus ,  trois  mémoires 
sur  la  démonplogie  des  Arabes,  sur  les  noms  chez 
les  Arabes ,  et  sur  les  arcs  et  les  flèches  des  peuples 
musulmans.  Le  premier^  est  une  mythologie  mu- 
sulmane, traitant  de  l'origine  des  croyances  démo- 
nologiques  et  des  noms,  qualités  et  subdivisions 
des  anges,  des  divs,  des  djins  et  des  ghouls.  Le  se- 
cond^ traite  de  l'origine  et  de  la  composition  des 
noms  des  personnes  et  des  noms  symboliques  d'ob- 
jets naturels,  sujet  compliqué  qui  fait  naître  des  dif- 
ficultés perpétuelles  dans  l'étude  des  auteurs  arabes. 
Enfin  le  dernier  '  traite  de  la  forme ,  de  la  labrica- 

'  Die  Geisteriehre  der  Moslimen,  von  D*  Freihemi  Hammer- 
Purgstall;  Vienne,  iS52,  in-4''  (4s  p.  et  i  pL). 

*  Veher  die  Namen  der  Araher,  von  D*  Freiheim  Hammei^ 
PurgsUll;  Vienne,  i853,  în-i**  (7s  p.). 

'  Veher  Bogen  imi/  PfeU,  den  Gehramch  und  die  Verferiigung  der- 
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lion  et  dés  noms  des  arcs  et  des  flèches,  avec  une 
nomenclature  très-étendue  des  nombreux  termes 
techniques  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  et  qui  fait 
de  ce  mémoire  un  supplément  important  pour  ]és 
dictionnaires  arabes. 

MM.  Beinaud  et  Derenbourg  ont  tennii^é  la  nou- 
velle édition  des  Séances  de  Hariri^,  accompagnée  du 
commentaire  arabe  de  M.  de  Sacy.  C'est  la  cin- 
quième édition  complète  des  Makamats,  et  elle  té- 
moigne de  la  favem*  constante  dont  jouit  ce  livre 
remarquable.  Hariri  est  le  dernier  poète  d'une  ori- 
ginalité réelle  que  les  Arabes  aient  produit;  il  a  vécu 
dans  un  temps  de  décadence  politique  et  littéraire, 
qui  a  donné  à  son  style  et  à  sa  pensée  cette  tour- 
nure raffinée  et  factice  qui  marque  toujours  des 
époques  pareilles;  m^ais  son  esprit  vif  et  charmant 
a  su  mettre  de  la  grâce  jusque  dans  la  pédanterie 
grammaticale  et  une  sorte  de  vigueur  jusque  dans 
les  futilités  que  lui 'imposait  le  goût  pervers  de  son 
siècle.  Pour  nous,  ce  livre  est  un  sujet  d'études  mo- 
rales, littéraires  et  grammaticales,  mais,  pour  les 
Arabes,  c'est  une  source  intarissable  de  jouissances 
qui  prouvent  autant  la  vivacité  naturelle  de  leur 
esprit  que  le  vide  de  leur  éducation  actuelle.  Les 

selhen  hei  dm  Arabern  und  Tûrhen.,  von  D*  Freiherrn  Hammer- 
Purgstali;  Vienne,  i852,.in-4'  (36  p.  et  3  pi.). 

'  Les  Séances  de  Hariri,  publiées  en  arabe,  avec  un  commentaire 
choisi  par  Silvestre  de  Sacy;  deuxième  édition,  revue  sur  les  ma- 
nuscrits et  augmentée  de  notes  historiques  et  exjdicatives  par 
MM.  Reinaud  et  Derenbourg.  Tome  If;  Paris,  i853,  in-4*  (780  et 
ai6p.). 
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nouveaux  éditeurs  ont  natureUement  reproduit  en 
entier  Tédition  de  M.  de  Sacy,  en  introduisant  seu- 
lement quelques  variantes  dans  les  passades  cités 
dans  le  conunentaire,  quand  ils  ont  pu  remonter 
aiuc  sources  d'où  étaient  tirés  ces  passages,  généra- 
lement des  v^rs  isolés,  dont  tous  les  commentateurs 
arabes  se  servent  comme  de  preuves  de  la  nuance 
dun  mot  ou  de  Temploi  d'une  forme  grammaticale. 
Ensuite  ils  ont  ajouté,  dans  le  deuxième  volume, 
des  notes  concises  sur  les  difficultés  principales  que 
le  lecteur  peut  trouver,  soit  dans  le  texte,  soit  dans 
le  commentaire  arabe,  et  une  longue  et  curieuse 
introduction  sur  la  vie  de  Hariri.  Les  éditeurs  ont 
découvert,  à  la  Bibliothèque  impériale,  des  docu- 
ments nouveaux  et  authentiques  qui  leur  ont  permis 
de  donner  une  vie  détaillée  de  Hariri,  et  de  consta- 
ter avec  beaucoup  de  précision  les  circonstances 
qui  lui  ont  fourni  Tidée.de  ses  Séances  et  le  carac- 
tère du  personnage  principal. 

L'histoire  politique  des  Arabes  a  été  lobjet  de 
travAUX  très -importants.  M.  Tornberg  a  fait  pa- 
raître, à  Upsal,  un  volume  de  la  grande  chronique 
d'Ibn  al  Athir  ^,  connue  sous  le  titre  de  Kamil  al 
Tewarikh.  Âbul  Hassan  Azzeddin  Ibn  al  Âthir  était 
un  homme  d'État  et  un  savant  de  Mossoul,  dans 
le  xiii*  siècle  de  notre  ère.  Il  s'occupa  jusqu'à  la 

^  Ibn  at  Àtkin  Chronicon,  qnod  perfectissimum  inscribitur.  Vo- 
lumen  andecimiuii.  Aimos  H.  537-583  continens,  ad  fidem  oodicis 
Upadiensis,  coiiatis  passim  Parisinis  ediditC.  J.  Tornberg;  Upsal. 

^8$i,iib8'(373p.). 
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fin  de  sa  vie  de  sa  grande  chronique ,  dont  le  trei- 
zième et  dernier  volume  ne  s'arrête  que  deux  ans 
avant  sa  mort,  et  qui  est  restée,  depuis  ce  temps, 
une  des  sources  principales  dans  lesquelles  les  chro- 
m'queurs  postérieurs  ont  puisé  leurs  renseignements, 
et  qu  ils  ont  pillée  avec  Tétrange  naïveté  avec  la- 
quelle les  historiens  musulmans  ont  Thabitudede 
se  copier  les  uns  les  autres.  Il  est  vrai  qu'Ibn  al  Athir 
lui-même  n  en  a  pas  usé  autrement  envers  ses  pré- 
décesseurs. La  simplicité  avec  laquelle  se  font  ces 
plagiats  a  quelque  chose  d'irritant  et  presque  de  ri- 
dicule; mais,  après  tout,  cela  vaut  encore  mieux  que 
si  rétiquette  littéraire  avait  obligé  les  auteurs  à  dé- 
guiser les  emprunts  qu  ils  se  faisaient,  ce  qui  aurait 
conduit  à  la  falsification  graduelle  des  faits  et  am*ait 
exigé  une  critique  historique^  bien  autrement  labo-^ 
rieuse  et  souvent  sans  résultat  possible.  Mais  je  re* 
viens  à  Ibn  al  Âthir.  La  grande  étendue  de  sa  chro- 
nique en  a  rendu  les  manuscrits  fort  rares,  et  je 
ne  sais  s*il  s  en  trouve  en  Europe  un  autre  exem- 
plaire complet  que  celui  que  M.  de  Slane  a  acquis 
à  Gonstantinople  poiu*  la  Bibliothèque  impériale. 
M.  Tornberg  a  fait  imprimer  le  onzième  volume 
àfi  Touvrage,  qui  comprend  les  années  5 2  7*583, 
mais  sans  raccompagner  d  une  préface  ou  d'une  tra- 
duction, ou  d'éclaircissements  d'aucun  genre,  si  ce 
n'est  de  quelques  variantes.  Il  est  vrai  que  le  style 
de  l'auteur  est  très-simple;  mais  il  me  paraît,  néan- 
moins, que  l'édition  de  tout  texte  oriental  qui  n'est 
pas  destinée  exclusivement  aux  écoles  devrait  être 
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accompagnée  d'une  traduction.  En  agissant  autre- 
ment ,  les  éditeurs  restreignent  par  trop  îe  nombre 
des  personnes  qui  peuvent  profiter  de  leur  travail, 
et  contribuent  à  perpétuer  cette  espèce  de  mur  chi- 
nois qui  sépare,  aux  yeux  du  public  lettré,  TOrient 
du  reste  de  f  humanité.  La  littérature  orientale  n  a 
pas  d'intérêt  plus  pressant  que  de  détruire  ce  pré- 
jugé ,  de  solliciter  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  faits  historiques  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  et  de  les  accoutumer  à  accorder  à  l'Asie  la 
place  qu'elle  doit  occuper  dans  la  pensée  humaine. 
Je  suis  entraîné  à  faire  cette  remarque  en  voyant 
que  le  nombre  de  textes  orientaux  publiés  sans  tra- 
ductions s'accroît  de  plus  en  plus ,  pendant  que  tous 
nos  efforts  devraient  tendre  à  en  faciliter  l'usage  à 
tout  le  monde,  d'autant  plus  qu'un  sacrifice  de 
temps,  comparativement  léger,  suffit  pour  traduire 
un  ouvrage  dont  on  a  assez  étudié  le  texte  pour  en 
donner  une  édition. 

L'attention  des  orieatalistes  se  tourne,  avec  raison , 
depuis  quelques  années,  vers  les  voyageurs  arabes  qui 
nous  ont  laissé  des  récits  de  leurs  pérégrinations. 
Malheureusement  leur  nombre  p'est  pas  aussi  grand 
qu'on  devrait  le  croire ,  quand  on  pense  à  la  Ifacilité 
que  les  savants  et  les  marchands  musulmans  avaient 
de  parcourir  une  grande  partie  du  monde,  facilité 
dont  ils  ont  usé  et  abusé  au  dernier  degré.  Leurs 
récits  nous  conservent  une  foule  de  renseignements 
que  les  chroniqueurs  négligent  et  qui  sont  extrême* 
ment  précieux  pour  nous. 
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M.  Wright  a  publié,  à  Leyde,.le  texte  des  Voyages 
dlbn  Djobeir  \  Ârabe-Espagnol  du  xii*  siècle  de  notre 
ère,  d'après  le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque 
de  Leyde.  M.  Dozy  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait 
appelérattention  sur  cet  auteur,  qu  il  avait  Tintention 
de  comprendre  dans  sa  collection  d'Auteurs  arabes. 
Les  circonstances  Tayant  fait  renoncer  à  ce  projet^ 
M.  Wright  s'est  chargé  de  l'ouvrage  et  a  exécuté 
cette  tâche,  qui  était  pleine  de  difficultés, *d'une  ma- 
nière très-satisfaisante.  Ibn  Djobeir  est  un  bel  esprit 
qui  aime  la  prose  rimée ,  ce  qui  ne  contribue  ni  à 
la  clarté,  ni  à  la  précision  de  son  récit;  mais  c'est 
un  honune  sincère ,  qui  a  fait  son  pèlerinage  à  une 
époque  très-intéressante,  et  pendant  que  la  lutte 
entre  les  croisés  et  les  musulmans  était  dans  sa  plus 
grande  ardeur.  Leslecteucs  du  Journal  asiatique  ont 
pu  juger  de  l'intérêt  de  l'ouvrage  par  le  fragment  que 
M.  Âmari  en  a  publié  il  y  a  quelques  années,  et  qui 
se  rapporte  au  séjour  qu'IbnDjobeir  a  fait  en  Sicile. 
M.  Wright  nous  promet  la  traduction  de  l'ouvrage. 
M.  Alphonse  Rousseau ,  à  Tunis ,  a  trouvé  deux 
manuscrits  du  Voyage  du  scheïkh  al  Tidjani  dans  la 
partie  de  l'Afrique  qui  forme  aujourd'hui  les  régences 
de  Timis  et  de  Tripoli ,  et  en  a  publié  ime  traduc- 
tion dans  votre  Journal^.  Le  scheïkh  al  Tkljani  était  se- 

1  The  Traveh  of  Ihnpjoheir,  edked  by  William  Wright  ;  Leyde, 
1^53,  in-S*  (38  et  36o  p.  ). 

*  Voyage  du  seheikk  €t-  Tidjani  dans  la,  régence  de  Tunis,  trftdttit 
par  M.  Alphonse  Rousseau.  (Jounud  asiatique,  iSSa,  vol.  XX,  p.  67- 
3o3,eti853,vol.  I,p.  354-4^5.) 
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crétaireduprince  ha&ideÂbou'Âbdallah  Moh'ammed, 
quil  accompagna  au  commencemait  du  xiu*  siècle 
de  notre  ère,  dans  un  voyage  qui  dura  deux  ans  et 
dont  il  nous  a  laissé  uii  récit  fort  intéressant,  grâce 
aux  nombreux  détails  historiques  qui  s'y  trouvent. 
Enfin ,  M.  Cherbonneau  a  fait  paraître  la  traduction 
de  la  partie  des  Voyages  dlbn  Batoutah  qui  se  rap- 
portent à  r Afrique  septentrionale  et  à  l'Egypte^. 

M.  de  Slane  a  fait  paraître ,  à  Alger,  le  premier 
volume  de  sa  traduction  de  ï Histoire  des  Berbers,ip9T 
Ibn  Khaldoun,  dont  le  texte  avait  paru  il  y  a  quel- 

1  Voyage  du  scheîkh  Ihn  Batoutah  à  travers  t Afrique  septentrionale 
et  l'Egypte  au  commencement  du  x/F*  siècle,  tiré  de  lorigiDal  arabe , 
traduit  en  français  et  accompagné  de  notes ,  par  M.  A.  Cherbon- 
neau; Paris,  ]  852  (88  pages),  tiré  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 

Je  profite  de  cette  occasion  ppur  mentionner  ici  iea  titres  dé 
quelques  ouvrages  publiés  récemment,  par  le  même  auteur,  dan* 
rintentibn  de  faciliter  renseignement  du  français  aux  Arabes  et  dtt 
Tarabe  aux  Français. 

Éléments  de  Ifl  phraséologie  française,  avec  une  traduction  en  arabe 
vulgaire  (idiome  africain),  à  Tusage  des  indigènes;  Gonstantine, 
i85i,in-ia. 

Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes,  comprenant  des 
actes,  des  circulaires,  des  lettres  et  des  bistoriettes ;  Paria,  i85i, 
in-8**  (autograpbié). 

Le  même  ouvrage ,  avec  une  traduction  française,  la  transcription 
du  texte  en  lettres  françaises  et  Texplication  de  plusieurs  mots  usités 
dans  le  dialecte  d'Algérie  ;  Paris,  i852,  in-8. 

Leçons  de  lecture  arabe,  comprenant  Talpbabet,  la  lecture  cou- 
rante, les  noms  de  nombre  et  les  cbifires  arabes;  Paris,  i85a,  in-i  2. 

Histoire  de  Nour^ed'dine  etSchemS'ed'dinê,ûrée  des  Mille  et  une 
Nuits;  le  texte  arabe,  ponctué  à  la  manière  française,  et  suivi  d'un 
appendice  oà  Ton  a  expliqué  les  difficultés  gramiftaticales,  les  ara- 
bismes  et  les  étymologies;  Paris,  1862,  in>ia. 

*  Histoire  des  Berhhres  et  des  dynasties  musulmanes  de  t Afrique  sep- 
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ques^années.  G  est  une  entreprise  hérissée  de  diffi- 
cultés, et  il  est  heureux  qu'elle  ait  été  confiée  à  un 
honune  aussi  profondément  versé  dans  la  langue,  et 
à  qui*  sa  position  à  Alger  permit  de  s  éclairer  dans 
le  pays  même  sut  tout  oe  que  le  texte ,  souvent  obs- 
cur, de  son  auteur,  pouvait  laisser  de  douteux;  car 
Ibn  Khaldoun ,  changeant  perpétuellement  de  place , 
privé  quelquefois  de  ses  livres,  pressé  par  Timpa- 
tience  du  sultan  Âboul-Âbbas ,  ne  parait  pas  avoii^ 
eu  le  temps  de  revoir  cette  dernière  partie  de  son 
grand  ouvrage  historique,  et  livra  ainsi  à  ses  lec- 
teurs un  écrit  plein  d'inégalités  et  d'un  style  tan- 
tôt très-travaillé  et  très -recherché,  tantôt  plein  de 
négligence.  Ces  défauts  ne  pouvaient  guère  arrêter 
des  lecteurs  contemporains,  auxquels  les  complica- 
tions infinies  de  leurs  tribus  et  de  leurs  dynasties 
étaient  familières;  mais  un  éditeur  européen,  et  à 
cette  distance  de  temps ,  avait  à  lutter  contre  des  dif- 
ficultés incessantes  et  que  rien  ne  pouvait  le  mettre 
en  état  de  vaincre  que  la  connaissance  intime  du  pays, 
et  de  toutes  les  ramifications  de  cette  histoire  confuse. 
M.  de  Slane  a  eu  soin  de  fournir  au  lecteur  les  ren- 
seignements dont  il  a  besoin,  dans  une  introduction 
qui  contient  une  analyse  de  l'ouvrage  entier,  une  liste 
généalogique  des  dynasties  arabes  maghrébins,  la 
vie  d'Ibn  Khaldoun  et  une  table  alphabétique  de 
noms  géographiques ,  et  il  se  propose  d'adjoindre  aux 
volumes  suivants  des  excursions  semblables  sur  les 

tentrionale,  par  Ibn  Khaldoun ,  traduit  de  f  Arabe,  par  M.  le  baron 
de  Slane.  Tome  I;  Alger,  i852,  in-S"  (cxii  et  4 80  p.). 
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tribus  berbères  et  sur  d*autres  matières  générales.  Il 
termine  le  volume  par  un  appendice  contenant  deux 
pièces  relatives  à  la  conquête  de  TÂfiriaue  par  les 
Arabes,  Tune  tirée  de  THistoire  de  TÉgypte  par 
'Abderrahman  ibn  'Abd  el-Hakim ,  l'autre  du  grand 
ouvrage  de  Noweiri. 

Un  travail  qui  ce  rattache  par  le  sujet  au  précédent, 
est  la  traduction  de  THistoire  des  rois  de  Tlemcen, 
par  M.  Tabbé  Barges^.  Les  Béni  Zeian  sont  une  de 
ces  nombreuses  familles  d*origine  berbère,  qui  se 
sont  élevées  sur  les  ruines  du  khalifat  d*Occident; 
ils  s'emparèrent  de  Tlemcen  et  se  maintinrent  avec 
une  fortune  variée ,  du  xiii*  au  xvi"  siècle  de  notre 
ère.  L auteur,  que  M.  Barges  nous  fait  connaître, 
est  un  courtisan  de  la  famille  des  Zeian,  très- 
homme  de  lettres,  mais  très -médiocre  historien.  Il 
nous  donne  une  idée  imparfaite  et  incomplète,  mais 
assez  ciuîeuse,  de  cette  cour  de  princes  berbères, 
demi-barbares  et  demi-lettrés  qui  s'entr  assassinent 
et  puis  fondent  des  collèges,  assistent  aux  débats 
scolastiques  de  leurs  savants,  et  font  eux-mêmes  des 
livres  en  prose  et  en  vers.  On  ne  saurait  avoir  trop 
de  ces  histoires  locales,  car,  si  médiocres  qu'elles 
soient,  elles  fournissent  toujours  quelques  traits  qui 
aident  à  donner  de  la  vie  aux  personnages  innom- 
brables qui  remplissent  ce  grand  drame  de  Tbistoire 

^  Histoire  des  Béni  Zeijran,  rois  de  Tlemcen,  par  l^imam  Gidi  Abon 
'AbddUah  Moh'ammedibn  Abdel-Djelyl  et-Tenessy, ouvrage  traduit 
de  farabepar  Tabbé  J.  J.  L.  Barges;  Paris,  1863,  in-19  (lxxiti  ei 
173  p.). 
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mosulmane,  et  qu^  en  grande  partie,  sont  si  mal 
peints  par  les  historiens,  qu'ils  ont  Tair  plutôt  de 
figures  de  marionnettes  que  d'acteurs  vivants,  ayant 
leur  caractère  propre  et  leurs  passions  individuelles. 
Aucune  partie  de  l'histoire  des  Arabes  n'a  été,  dç 
notre  temps ,  l'objet  de  plus  de  recherches  que  celle 
des  origines  de  l'Islam ,  et  les  excellents  travaux  qui 
ont  paru  dans  les  dernières  années  en  ont  à  leur  tour 
provoqué  de  nouveaux  dont  il  faut  tenir  compte* 
M.  Sprenger  a  fait  imprimer  à  Allahabad  la  pre- 
mière partie  d'une  biographie  de  Mahomet  ^,  pour 
laquelle  il  s'est  servi  de  sources  nouvelles  et  impor- 
tantes, surtout  d'un  ouvrage  considérable  de  Wa- 
kidi,  auquel  il  attribue  une  haute  autorité,  et  qu'il 
se  faut  pas  confondre  avec  les  romans  historiques 
qui  ont  cours  sous  ce  nom.  On  ne  peut  encore  bien 
juger  de  l'ouvrage  de  M.  Sprenger;  mais  ce  qui  en 
a  paru  annonce  ime  fort  belle  étude,  faite  avec 
une  critique  sévère  et  dans  un  véritable  sentiment 
historique,  et  qui  ajoute  plusieiu^s  faits  nouveaux 
ou  rectifiés  à  ce  que  nous  savions  de  la  vie  du  pro- 
phète arabe.  M.  Sprenger  est  f  homme  qui  connaît 
le  mieux  les  bibliothèques  musulmanes  de  f  Inde  et 
la  discussion  des  sources  de  l'histoire  de  Mahomet 
à  laquelle  il  se  livre ,  nous  fait  entrevoir  des  trésors 
de  manuscrits  arabes  et  persans  qui  se  sont  encore 
conservés  dans  l'Inde ,  et  qui  nous  font  espérer  des 


*■  The  Ufe  of  Mohammed,  from  original  sources  by  A,  Sprenger  ;  Al- 
lâhdlMid,  i854,  in-8^,  t.  I  (310p.). 
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additions  considérables  à  ce  que  nous  possédons  en 

Europe.  ^ 

Il  est  naturel  que  je  mentionne  ici  un  ouvrage  sur 
le  même  sujet,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tiré  de  sources 
arabes;  cest  la  vie  et  la  religion  de  Mahomet,  da- 
près  le  Heyat  al  Raloab,  par  ie  révérend  Janies  Mer- 
rick  ^ 

L'auteur  est  un  de  ces  Is^borieux  missionnaires 
qui  croient  que  leur  premier  devoir  est  de  connaître 
les  croyances  qu'ils  viennent  combattre ,  et  ne  crai- 
gnent pas  de  se  livrer  à  de  longues  et  savantes  re- 
cherches sur  les  langues  et  les  religions  des  pays 
qu'ils  veulent  convertir.  Ayant  trouvé  ^  pendant  un 
long  séjour  en  Perse ,  que  la  forme  schiite  de  l'Islam 
n'était  qu'imparfaitement  connue,  il  entreprit  d'en 
donner  une  représentation  impartiale  d'après  le 
Heyat  al  Kobub  de  Mohammed  Baker,  fib  de  Moham- 
med Taky.  Cet  auteur  est  un  des  écrivains  les  plus 
estimés  en  Perse;  il  mourut  à  un  âge  très-avancé  à 
Isfahan,  l'an  1697  de  notre  ère,  et  son  tombeau  est 
encore  respecté  comme  asile.  Ses  ouvrages  sont  ex- 
trêmement volumineux;  ils  forment  à  peu  près  une 
centaine  de  volumes,  dont  moitié  en  arabe,  moitié 
en  persan,  et  traitent  presque  sans  exception  de  la 
religion  et  de  la  législation  schiite.  Les  plus  popu- 
laires de  ses  ouvrages  sont  le^Hakk  al  Yakin,  qui  est 
un  exposé  des  dogmes  et  de  la  législation  des  schiites 

^  The  Life  and  Religion  of  Mohammed  as  contained  in  the  Sheeah 
tradition  of  theHyat  ul  Kaloob,  translated  from  the  penian  by  the 
Rev.  J.  L.  Merrick;  Boston,  iSSo,  in-8**  (11  et  483  p.). 
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et  dont  lia  paru  ime  éjKtian  imppJD»ée  à  Téhéran  \ 
et  le  Heyat  al  Kolbub  «  quloontient ,  en  troisvolumes', 
llûstoiré  des  (uroplièles  antérieurs  «  câlle  de  Mahoâcièt 
et  cdle  des  imaixis;  il  en  a  paru  luie^^tion  hàio- 
graphiéè  à  Tebriz^.  M.  Merridc  nous  donne  une  tra*^ 
dûction  abrégée  du  second  volume,  qu'il  nédu^tà  peu 
près  de.  moitié^  en  élaguant  des  répétilions  et  .des 
traditions  tvoip  peuimportantes  pour  un  leeteur  chré^ 
tien.  H  n  essaye  pas  de  donner  ime  hiètoirè  critique 
de  Blafaom^,  comméiM.  Sprenger,  mais  im  exposé 
fidèle d«  la  tradition  sdbtiile,. selon  hs  Hadits  reotmn 
nus  par  cette  seoté-  G^est  laipcemîère  fodsqtf  on  nouÂ 
bit  connaSïre  ces  Hodité,  qui  sont:fort  euneuk;  maià 
qui  paraissent  avoiir  besoin  d*une  mtique  au  nkxksr 
aussi  sévère  que  ceux  d^  simnites.  Ces  tradition^ 
orale»  sur  Mahomet,  qui  se  soht  teanajpiièjfôavec  la 
généalt^e  régùiière.da  tous  ceux  quiies  ont  aueœi^ 
sivement  enseignées,  et  qui  ont  été  fixée;^  {lai'  Té-i 
critmne  à  des  époqi^s  très-^ifférente^,  forment  mi! 
£ût  unique  dans  {histoire. littéraire  du  «tonde. .La 
grande  importanfce  qu'on;  a  attachée  à  ces  i  souvenirs: 
dès  ie  commencement,  et  Tinfluencet  cox^idérable 
qu'ils  ont  exercée  depuis  le  moment  de  la  ncioct  du 
prophète  ^  siu*  la  formation  du  dogme  et  deià  légis- 
lation musidmane,  ont  forcé  les  Arabes,  dès  les 
premiers  teinps  du  kbali&t,  à  prendre  des  précau- 
tions pour  ei^  garantir  Ve^ctitude.  Çouwe  il  y  .^yait. 

*  L*v*i5^  ^«^Tèberan^  ia4i  dfe  Thégire  (2  et  27S  femlïets). 

*  VJ^'  ^^  Tebriz,  3  vol.  in-d'.  ,     /    »•, 
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cent  vingt  mille  hommes  qui  avaient  le  droit  de  ré^ 
péter  «ce  qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de 
Mahomet,  il  a  fallu  mettre  un  e^tain  ordre,  et  ap* 
pliquer  une  certaine  sévérité  dans  la  classification  de 
ces  témoins  trop  nombreux  et  de  valeur  très^iffé- 
rente,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  confusion  inex- 
tricable. Mais  ces  précautions  ne  peuvent  rassurer 
entièi*ement  Thistonen,  et  le  moment  parait  être 
venu  où  la  critique  européennne  aura  à  contrôler  à 
son  toiu*,  et,  autant  que  les  siècles  en  ont  laissé  les 
moyens,  à  rectifier  les  résultats  de  la  critique  des 
Arabes.  Jusqu'à  présent  la  traduction  du  Mischkat  al 
Masabih,  par  Matthews,  était  la  seule  collection  de 
traditions  sunnites  accessible  au  public  savant,  mais 
je  vois,  par  des  communications  de  M.  Sprenger, 
que  les  sk  principales  collections  de  Hadits  ^  sun- 
nites ont  été  récemment  lithographiées  à  Lucknau , 
Dehli  et  Calcutta;  et  M.  de  Chanikoff,  à  Tiflis,  m'in- 
forme qu'il  a  paru  à  Tebrit  une  ^ition  litfaogra- 
phiée  d'une  des  collections  de  Hadits  schiites,  de 
sorte  qu'on  peut  espérer  que  peu  à  peu  ces  impor- 
tants documents  seront  à  la  disposition  des  savants 
de  l'Europe. 

M.  JuynboU,  à  Leyde,  a  continué  la  publication 

\  < 

^  Ce  sont  le  SaJdh  d^Aboa  Abdallah  Muhammed  ben  Ismaîl,  de 
Bokbara;  le  SahUi  d'Abooi  Hoseîn  Moslim ,  de  Nischapour;  les  Samui 
d*Aboa  Abdallah  Mohammed  ben  Yezid  ben  Madjah,  de  Kazwin;  le 
SmuM  d'Abou  Daoud  Soleiman ,  du  Seistan  ;  le  Djama  d^Abou  Isa 
Mohammed,  deTirmid  ;  et  le  Djama  d'Abou  Abdurrahman  Ahmed, 
de  Nasa. 
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du  EKctionnàire  de  géographie^  qu'il  avait  commencé 
il  y  a  quelques  années ,  et  a  entrepris  une  édition  des 
volumineuses  Annales  d'Egypte  par  Âboul  Mahasen^. 
L'auteur  vivait  au  Caire  >  au  xv*  siècle  de  note  ëre, 
disciple  et  émide  de  Makrisi.  Chi  sait  peu  de  sa  vie, 
mais  on  connaît  un  aaisez  grand  nombre  d'ouvrages 
de  lui  qui  traitent  surtout  de  l'histoire  politique  et 
littéraire  de  l'Egypte  sous  les  musulmans.  Aboul  Ma^ 
hasen  était  évidemment  un  homme  qui  avait  passé  sa 
vie  dans  le  mouvement  savant  du  Caire,  qui  de  son 
temps  était  très-considérable,  et  U.développe  la  par- 
tie biographique  et  littéraire  de  son  sujet  avec  beau- 
coup de  prédilection.  L'ouvrage  complet  doit  former 
douze  volumes  detexte  arabe ,  et  M.  Juynboll  annonce 
qu'il  s'occupe  de  raccompagner  d'une  traduction. 

iA.  Dozy  a  continué  &  accumuler  des  matériaux 
pour  une  Histoire  future  des  Arabes  d'Espagne.  Il  a 
terminé  son  histoire  des  Abbadides  par  un  second  vo- 
lume', contenant  des  extraits  de  divers  auteurs  arabes 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  cette  dynastie.  Chaque 
extrait  est  précédé  d'une  notice  sur  l'ouvrage  et  les 
manuscrits  dont  il  est  tiré  et  accompagné  de  notes 
historiques,  critiques  et  philologiques. 

'  Lexieon  geo^iraphieum  cui  titolus  est  ^.^^Vt  4V^y*i  e  duobns 
codicibus  arabice  editum.  Fasc.  V.  Edidit  Juynboll;  Leyde,  i853 
(a  et  9  34  p.),m-8*. 

*  Ahttl  Màhasin  Ibn  Tagri  Bardii  annaUs  e  codicibus  nunc  pri- 
mnin  arabice  editi.  Tom.  I,  partem  priorem,  ediderunt  T.  G.  J. 
Juynboll  et  R.  F.  Maltbews;  Leyde,  xSSa,  in-8'  (54  et  36o  p.). 

'  Scriptomm  arahum  bci  de  Abhadrâis,  nunc  primum  editi  à 
R.  P.  A.  Doiy.  Vol.  dtemm;  Leyde,  iSSa ,  in-d*  (vi  et  aBS p.)- 
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M.  Dozy  a  terminé  aussi  les  deux  volumes  de  $és 
Auteurs  arabes^  qui  contiennent  des  portions  de  deul 
dironiques  relatives  aux  Arabes  d'Ësps^ne  et  dAfri* 
que^  La  plus  ancienne  des  dmx  se  trouve  dana  un 
manuscrit  de  Gotha  qui  avait  été  attribué  à  Ma* 
soudi  et  qui  eontioit  rhistoîre  de  l'Espagne,  des 
khalifes  abbasides  et  de  fÂfirique»  entre  les  années 
2  90-3  a  o  de  rhégire.  M.  Doiy  prouve  qu'dle  est 
composée  par  Arîb  ibn  Sad,  de  Gordoue,  secré^ 
taire  de  Hakem  II;  Ce  volume  neoontient  qu'une 
partie  de  l'ouvrage  enti^,  dont  on  ne  connait  pas 
d'exemplaire  plus  complet.  L'antre  ouvrage  que 
M.  Dozy  publie  est  le  Bayano'l'-Moghrib,  par  Ihn 
Adhari  al  Marekoschi,  auteur  de  la  fin  du  vn*  siècle 
de  l'hégire  et  compilateur  laborieux,  M.  Dozy  in* 
dique,:dans  l'introduction  de. ces  deux  volumes, -les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  découvrir  la  date  et 
les  noms  des  auteurs  des  debx  chroniques;  mais 
cette  introduction  est  de  plus  un  charmant  morceau 
d'histoire  littéraire  dans  leqtiéL  ràutear  caractérise 
les  historiens  arabes -espagnols,  expote  leurs  ten* 
dances  et  leurs  défauts ,  et  indique  les^  ouvrages  qu'il 
importerait  de  retrouver-  Rien  ne  saurait  donner  d'a- 
vance une  meilleure  idée  de  l'Histoire  des  Arabes 
d'Espagne,  que  M.  Doiy  nous  fait  espérer,  dans  sa 
préface  des  Âbbadides,  que  cet  échantillon  de  sa 
critique  incisive  et  spiritueljie. 

M.  Kosegarten  a  fait  paraître  le  troisième  volume 

'  Histoire  de  V Afrique  et  de  l'Espagne,  iuûUjàé€  Àl  baj/mnôl-Mo- 
ghribfpar  Ibn  Adhari  de  Maroc,  el  FragiMaU  de.ia  Ghroniqne 
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de  Tabari.  Vous  savez  que  ce  chroniqueur  a  suivi 
dans  son  ouvrage,  autant  qu'il  a  pu,  le  plan  des  col- 
lections de  traditions  sur  Mahomet,  et  lui  a  donné 
la  forme  d'une  succession  d'anecdotes,  dont  chacune 
commence  par  la  liste  de  ceux  qui  Font  transmise 
et  ranonte  jusqu'au  témoin  oculaire.  Cette  disposi- 
tion  rend  naturellement  Touvrage  très-difius  et  la 
conséquence  a  été  que  la  traduction  abrégée  persane 
a  peu  à  peu  usurpé  la  place  de  l'original,  qui  a  long- 
temps passé  pour  perdu ,  jusqu'à  ce  que  M.  Kose- 
gartën  en  eût  découvert  des  parties  considérables, 
qu'il  a  entrepris  de  publier.  Le  volume  qui  vient 
d'être  achevé  ^  se  compose  entièrement  d'anecdotes 
relatives  à  la  bataille  de  Kadesia,  qui  a  livré  la  Perse 
aux  Arabes.  On  a  trouvé,  depuis  la  première  décou- 
verte de  M.  Kosegarten ,  quelques  autres  parties  de 
l'original  de  Tabari,  mais  tout  ce  que  l'on  en  con- 
naît jusqu'ici  est  loin  de  faire  un  ouvrage  complet, 
et  il  est  extrêmement  désirable  que  de  nouvelles  re- 
cherches nous  mettent  en  possession  des  Annales  en- 
tières de  Tabari. 

M.  Haarbrùcker  ^,  à  Halle,  a  achevé  la  traduction 

d*Arib  de  Cordoue,  par  R.  P.  A.  Dozy.  a  vol.  Leyde,  i848-i85i, 
m-8*  (117,  327;  48  et  321  p.). 

'  Taheristanmsis ,  sive  Abu  Dschaferi  Mohammed  ben  Dsclierir  An- 
nales regumet  legatoramDei,  arabice  ediditet  in  latiaum  transtuiil 
J.  G.  L.  Kosegarten.  Vol  III;  Greifswald,  i853,  in.4'  (iv,  i64  et  87 
p.).  Ce  très-mince  volume  coûte  22  francs! 

*  Abu-l-Fath  Mohammed  asck-ScharastunU  Religionspartheien  and 
Philosophenschalen  zum  ersten  Maie  voilstândig  aus  dem  Arabischen 
ûbersetst  und  mît  erklârenden  Anmerkungen  vèrsehen,  von  IX  Theo- 
dor  Haarbrûcker;  Halle ^  vol.  II  (jl  et  464  p.)* 
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du  livre  des  religions  et  des  sectes  de  Scharistani. 
Le  premier  volume  contenait  feiposé  des  doctrines 
des  peaples  du  livre,  ou  des  nations  qui  croient  à  une 
révélation;  le  second  traite  des  philosophes  et  des 
idolâtres,  c est-à-dire  des  Sabéens^  des  Grecs ^  des 
philosophes  arabes^  des  anciens  Arabes  et  des  In- 
diens. Les  chapitres  sur  les  Grecsi  et  les  Indiens  n  ont 
pas  une  grande  importance  pour  nous ,  mais  les  cha- 
pitres sur  les  Sabéens  et  les  Arabes  contiennent  des 
renseignements  d*une  grande  valeur  pour  une  his- 
toire future  des  religions.  Le  chapitre  sur  les  philo- 
sophes arabes  consiste  presque  uniquement  dsuis  un 
exposé  détaillé  du  système  d*Âvicenne,  qui  présente 
de  f  intérêt ,  parce  qu*ii  embrasse  le  système  comjdet 
d'un  des  grands  scola^ques  arabes.  Au  premier 
abord ,  il  y  a  peu  de  plaisir  à  s'occuper  de  la  philoso- 
phiearabe;  elle estla contre-partie exactedenotrephi- 
losophie  au  moyen  âge  ;  on  y  voit  l'esprit  humain  en- 
chaîné par  un  système  de  formules  et  s'épuisant  dans 
une  lutte  sécidaire  contre  des  subtilités  qu'il  avait 
créées  lui-même.  L'Europe  est  parvenue  à  rompre 
ces  chaînes ,  le  monde  mu&ulman  y  est  resté ,  et  c'est 
là  ce  qui  a  décidé  la  supériorité  de  l'un  et  la  déca- 
dence de  l'autre.  La  grandeur  de  ces  conséquences 
donne  de  l'intérêt  à  l'étude  de  la  scolastique  arabe, 
et,  quand  on  y  pénètre  plhs  profondément,  on  re- 
trouve, comme  dans  la  scolastique  chrétienne  ^ 
sous  cette  couche  stérile  de  formules,  l'individua- 
lité et  la  force  du  talent  de  quelques  grands  es- 
prits, qui  ont  posé  et  discuté,  sous  la  seule  forme 
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que  leur  temps  admettait,  toutes  les  questions  phi- 
losophiques» 

On  ne  pouvait  donner  une  meilleure  preuve  de 
cet  intérêt  que  ne  Ta  fait  M.  Renan,  dans  le  savant 
travail  qu'il  a  publié  sur  Âverroês  et  sa  philosophie  ^. 
Averroës  est  le  dernier  grand  scdastique  arabe;  il 
précède  la  décadence  des  études  philosophiques  chez 
les  musulmans  et  ses  ouvrages  ont  eu  un  retentisse- 
ment infiniment  plus  gi*and  en  Occident  qu  en  Orient. 
Ses  œuvres  furent  traduites  en  hébreu  et  en  latin  et 
ont  été,  jusqu'au  moment  de  la  renaissance,  Tobjet 
d'études  et  de  discussions  ardentes  dans  toute  f  Eu- 
rd|>e,  discussions  qui  ne  forent  pas  facilitées  par 
Tobscurité  de  ces  traductions  presque  inintelhgibles. 
Mais  il  faut  suivre ,  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Re- 
nan, toutes  les  vicissitudes  des  doctrines  d'Âverroês; 
le  rôle  étrange  que  son  nom  a  joué  et  tout  ce  qui 
s'y  est  rattaché,  depuis  que  l'empereur  Frédéric  II 
l'a  fait  connaître  aux  chrétiens.  C'est  une  belle  étude, 
pleine  d'esprit  et  de  saine  érudition ,  que  personne 
ne  lira  sans  un  vif  intérêt. 

Il  a  paru  encore  quelques  autres  matériaux  pour 
la  philosophie  des  Arabes.  M.  PÔper  a  publié  deux 
écrits  métaphysiques  de  Bahmanyar  ben  el  Marza- 
ban^,  aristotélien  de  l'école  d'Âvicenne,  (}ans  les- 

^  Averroês  et  TAverroîsme,  essai  historique  par  £.  Renao;  Paris  ^ 
iSSi,  iii-8*  (vil  et  361  p.). 

*  Behmenjar  hen  el  Marzuban,  der  persische  AristoteUker  ams  Avi' 
cennas  Sckule,  Zwei  metaphytâsche  Abbandtungen  von  ibm,  ara^ 
lûsch  and  deutsch  berausgegeben  von  D' SdoiBon  Poper;  Leipzig, 
i85i,in.8". 


138  AOUT   1853. 

quels  il  traite  de  Texiatence  et  des  d^rés  des  êtres 
existants.  C'est  un  ouvrage  de  pure  scolastique, 
pendant  qu*un  extrait  du  Khatiset  de  Farabi,  rédigé 
par  Timam  Ali  de  Badakschan,  dont  le  texte  arabe 
a  été  publié  à  Kazan\  paraît  être  plutôt  un  manuel 
de  morale  et  de  piété.  Je  ne  connais  ces  deux  livres 
que  par  lears  titres. 

M.  Perron  a  terminé  sa  traduction  du  Précis  de 
jurisprudence  par  Khalil  ibn  Ishak^.  Cestle  travail 
le  plus  étendu  et  le  plus  complet  qu'on  ait  fait  sur  la 
législation  arabe.  Khalil  ibn  Ishak  est  un  juriscon- 
sidte  du  rite  malékite  et  son  autorité  est  immense 
dans  tous  les  pays  où  ce  rite  prédomine.  Son  liiA*e 
forme  un  système  complet  de  jurisprudence  reli- 
gieuse et  civile  ;  il  est  écrit  dans  un  style  bref  et  con- 
cis» presque  comn>e  un  ouvrage  d'algèbre.  Il  est  des- 
tiné à  être  .appris  par  cœur  pour  servir  de  point  de 
départ  à  l'enseignement,  et  pour  fournir  les  principes 
et  les  formules  du  droit  ^ux  juges.  La  difficulté  de 
traduire  ce  Uvre  était  excessive,  tant  à  cause  de  ce 
style  d'une  concision  presque  oraculaire,  qu'à  cause 
de  la  foule  de  termes  techniques  auxquels  rien  ne  ré- 
pond dans  nos  langues  et  qui  n'admettent  pourtant 
pas  de  traduction  vague,  parce  qu'ils  ont  été  définis 

1  ^y\  v^  ^  j^  i^^f  |.uw  i^:iâ  iu>ôu.  ç^ixT 

^U^jJt  .Kasan,  i85i  (64  p.)- 

*  Précis  de  jarisprudence  musulmane  ou, ptiudpes de Ugûlalionmur 
sâimane  cwUe  et  nU§ieuse,  selon  le  lite  maiékiie,  par  Khalil  ibn  Ishak, 
traduit  de  Tarabe  par  M.  Perron. Vol.  IV- VI  ;  Paris,  1 85 1  - 1 85a,  in-d* 
(  686 ,  58i  et  507  p.  ).  Cet  ouvrage  ùài  partie  de  YEsspbmtion  scien- 
tifiiiue  de  t Algérie,  dont  il  forme  les  toi.  X-XV. 
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psÊr  les  I^;i|ite5*arâb6s  aviec  là  précision  la  plus  grande 
et  siont  employés  dam  fe  ^sens  leplus  strict.  M.  Per* 
rôn  a  siuinonté  ces  diffictdtés  àyeb  beaucotip  de  ta- 
lent et  de  bonheur,  en  itibéi^nt  dftns  des  crochets; 
ini  tailieu  de  chaque  phrase,  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
compléter  }*expre$6ion  de  Tauteur,  et  en  renvoyant 
les  définitions  à  une  série  dé  notes-qui  terminent  les 
volumes.  Ce  travail  est  de  la  phis  haute  importance, 
non-seulement  pour  les  légistes  et  particulièrement 
pour  les  tribunaux  d'Algérie  pour  lesquels  il  a  été 
entrepris,  mais  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  This^ 
toire  et  de  l'état  social  des  musulmans.  Cette  légis^ 
lation  si  complète  et  si  conséquente  avec  elle-même , 
que  l'effort  d'une  série  de  grands  jurisconsultes  a 
élit  sortir  d'un  code  r^gieux  aussi  informe  et  aussi 
inconq)let  que  le  Coran,  est  une  chose  belle  en  elle- 
même.  Leur  législation  est  peut-être  le  meilleur  ré- 
sultat que  les  Arabes  aient  tiré  de  l'étude  incessante 
d'Âristote  et  de  la  discipline  mentale,  assez  stérîk 
d'ailleurs,  à  laquelle  ils  se  sont  soumis  pendant  de;s 
siècles  et  avec  tant  de  patience  dans  leurs  écoles  de 
philosophie. 

La  législation  musulmane  selon  le  rite  des  Hanifitei 
a  été ,  jusqu'à  présent,  à  peu  près  la  seule  connue  en 
Europe.  Mouradja  d'Ohsson ,  dans  son  TaMeau  de 
t Empire  Ottoman,  et  Hamilton  dans  sa  traduction  de 
ÏHedcrya,  en  ont  exposé  lesprincipes  et  la  pratique ,  et 
elle  continue  à  être  l'objet  des  recherches  des  savants. 
Vous  avez  trouvé ,  dans  le  Journal  asiatique ,  une  série 
d'articles  intéressants  sur  ce  sujet,  par  M.  Ducaurroy, 
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et  M.  Baillie  vient  de  publier  deux  ouvrages  suff  des 
parties  importantes  de  la  lég^ation  musulmane, 
dont  Tun  traite  des  lois  sur  les  ventes  ^  Tautre  de 
Timpôt  foncier,  selon  la  loi  hanifite^.  Ce  sont  deux 
sujets  de  beaucoup  dlmportance  pour  Tadminùtra- 
tion  anglaise  dans  l'Inde,  où  la  superposition  de  la 
loi  musulmane  sur  la  loi  indienne  a  produit  la  plus 
grande  confusion  dans  je  droit  et  donné  lieu  à  une 
grande  oppression  dans  la  pratique.  Dans  les  cas  oii 
la  contestation  ne  peut ,  d'après  la  nature  des  choses , 
naître  que  parmi  des  membres  de  la  famille  ou  des 
coreligionnaires,  il  y  a  peu  de  difficulté  à  appliquer 
la  loi  musulmane  ou  la  loi  indienne,  selon  la  religion 
des  parties;  mais  quand  il  s'agit  de  rapports  qui  peu- 
vent avoir  lieu  entre  des  hommes  de  religion  diffé- 
rente, comme  les  ventes  ou  l'impôt,  il  s'élève  des  obs- 
tacles presque  insurmontables  pour  l'administration 
équitable  de  la  justice.  C'est  surtout  la  loi  musulmane 
sur  les  impôts,  qui  n'est  pas  le  côté  brillant  de  cette  lé- 
gislation, qui  a  été  funeste  à  l'Inde,  en  minant  la  cons- 
titution municipale  indigène ,  qui  était  d'une  grande 
perfection,  et  en  ébranlant  graduellement  la  pro- 
priété foncière.  M.  Baillie  rend  un  véritable  service 
par  ses  deux  ouvrages,  parce  que  la  première  condi- 
tion ,  dans  une  réforme ,  est  de  connaître  exactement 

^  The  Moohttnunadan  Iqw  ofsale,  according  to  the  Huneefeea  code, 
fromtheFuUwa  Alamgeeree,byNeîlB.  E.  Baillie;  Londres,  i85o, 
in-8*. 

*  The  land'tax  o/'/m^/ according  to  the  Moohammudan  law, 
translated  from  the  Futawa  Alomgeeree,  by  Neil  Baillie;  Londres, 
i853,  in-8*. 


RAPPORT  ANNUEL.  141 

fëtsrt  des  choses,  et  il  est  probable  que  Peflet  de  son 
travail  sera  de  confirmer  la  tendance  actuelle  des 
Anglais  dans  flnde  pour  le  rétablissement  des  ins- 
titutions indiennes ,  partout  où  elles  ont  conservé  en- 
core quelque  vitalité* 

On  peut  voir,  dans  un  ouvrage  de  M.  Morley\ 
combien  les  embarras  de  la  justice  sont  grands  dans 
rinde,  par  suite  de  ce  mélange  de  races  et  de  lois. 
Ce  livre  forme  une  collection  de  cas  jugés  dans  les 
cours  suprêmes  dans  Tlnde ,  ou  par  voie  d'appel  en 
Angleterre.  Le  but  de  l'auteur  est  tout  pratique ,  mais 
quelques  parties  de  son  travail,  surtout  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  de  loi  musulmans  et  iâdiens,  et  les 
glossaires  de  termes  techniques  arabes  et  sanscrits, 
ont  de  l'intérêt  pour  la  science. 

M.  Flûgel  a  publié  le  sixième  volume  du  Dictio- 
naire  bibliographique  de  Hadji  Khalfa^,  qui  parait 
aux  frais  du  Comité  de  traductions  de  Londres.  C'est 
un  livre  si  connu  et  si  apprécié  de  tous  ceux  qui  ont 
à  faire  des  recherches  sur  la  littérature  arabe,  qu'il 
est  peut-être  inutile  de  parler  ici  de  sa  grande  im- 
portance. On  ne  peut  que  féliciter  M.  Flûgel  et  le 
Comité  d'avoir  mené  è  fin  avec  tant  de  persévé- 
rance cette  di£Bcile  et  utile  entreprise,  qui  n'attend 

>  An  wfytieal  DigeitofaU  the  nported  ctuet  decided  in  &e  sufatvM 
càurts  ofjudicatnre  in  India,  etc.  with  illustrative  and  expiànatoiy 
notes,  by  William  Moriey.  New  séries,  vol.  I;  Londres,  în-8*,  i85s 
(xviii  et  465  p.). 

*  Haji  Kkatfm  Lexicon  hihUograpldcmnetencjclopœdicnm,  primum 
alatinovertit  etcommentario  indicibusque  instrniit  G.  FlQgeî.  T.  Vf  ; 
London,  iSSa,  in-A"*  {nn  et  679  p.). 
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plus  quun  appendice,  pç^r  lequei  M.  Flûgel  se  pro* 
po$e  de  compléter  Hadji  Khalfa  en  y  ajoutant  des  no- 
tic^  sur  des  ouvrages  arabes  plus  mbdeniès. 

M.  Freytag. a  terminé  les  édilîoiia  dedeux  ou* 
vrages  de  ûttërature  arabe ,  dont  ï\wi  appartient  aux 
origines  et  l'autre  à  la  décadence*  de»  lettres  arabes. 
Le  premier  est  le  Hamaisa: d'Aboil.  Temam,  dont, 
M  Freytag  a  commencé;  il  y  a  bien  ^de^  années,  la 
publication  du  texte  et  de  la  IraduQtioniet  qu'il  vieut^ 
d'achever  ^.  Abou  Temam  Habib  :ben  Aou^  était  un 
poète  du  commencement  du  uf  .siècle  de  l'hégire. 
Les  hommes, de  lettrés, de  ce  t^oaps,  qui  n étaient 
pas  théplogiens  et  légistes,  n'avaient  point  de  posi- 
tion reconnue,  ni  de  public  pour.adieter  leurs  ou- 
vrages ,  et  étaient  réduits  è  vendre  lejurs  louanges  aux 
grands  personnages,  ce  qui  fit  naître  une  classe  de 
poètes  qui  flattaient  leuns  patrons  aussi  longtemps 
qu'ils  reçevaimt  des  largues,  et  leurs  lançaient  des 
satires  quand  ils  cessaiet^t^  d'en  obtenir  de  l'argent. 
Abou  Temam  appartenait  à«cette  classe;  mais.au 
milieu  de  sa  vie  errante,  il  eut  le  bouheur  4*être  fr- 
rêté  par  les  neiges  à  Hamadâu,  oii^il  .passa  Tbiver 
chez  Abou)  Wefa  et  occupa  <^e^  ioi^à  faire,  dans 
la  bibliothèque  de  ce  personnage,  cinq  collections 
de  poésies,  dont  une,  le  Hamasa,  a  survécu  et  a 
sauvé  de  l'oubli  le  nom  d'Abou  Temam.  C'était 


*  Hamasm  Carmina,  cum  Tebrisii  schoiiis  integris  édita,  vçrûone 
latioa  cpmmentarioqae  illu9travit  et  indicibus  instnuût  G.  G.  Frey- 
tag-, Bonn,  in-A',  vol,  ï,  18  2Ô  (93?  p.);  vol.  II.  i3A7rJ85a  (^ii  et 
746  p.).  .        , 


RAPPORT  ANNUEL.  143 

répoque  ia  plus  brillante  des  Arabes;  la  nation  était 
jeune,  prospère»  pleine  d*espéranoe  et  capable  d un 
développem^fit  mental  que  le  fanatisme  a  éteint 
plus  tard.  On  cultivait  son  e^rit  par  Tétude  des 
sciences  grecques  et  indiennes ,  et  son  goût  et  son 
langage  par  celle  des  poésies  anciennes  du  désert, 
dansaiesquelles  les  sentiments  nationaux  étaient  ex- 
primés dans  la  langue  la  plus  pure  et  Ja  plus  idio- 
matique. On  recherchait  pour  cela  avec  le  plus  grand 
soin  les  poésies  des  différentes  tribus,  et  Ton  s  ex- 
plique parfaitement  le  succès  que  devaient  avoir  des 
collections  comme  celle  dÂbou  Temam,  qui  est 
composée  en  grande  partie  de  poèmes  et  de  frag- 
ments de  poëmesantérieurs  à  Mahomet  ou  contempo- 
rains. Ces  anthologies  ont  eu  nnconvénient  de  ùir^e 
tomber  en  oubli  et  disparaître  ia  plus  grande  par- 
tie des  collections  originales  auxquelles  elles  sont  em- 
pruntées; mais  elles  forment  pour  nous  les  sources 
les  plus  précieuses  pour  Tétude  de  la  iangue  et  de 
Tétat  social  des  Arabes  avant  llslam.  M.  Freytag  a 
eu  soin  daccompagner  le  texte  du  commentaire  en- 
tier de  Tebrizi  et  la  traduction  de  notés  savantes, 
dont  un  livre  de  ce  genre  ne  peut  se  passer; 

Le  second  ouvrage  de  M.  Freytag  est  ime  édition 
du  FaMhet  el  KJiolafa  d'Ibn  Arabschab ,  auteur  du 
xv'  siècle  de  notre  ère  et  très- connu  par  sa  vie  de 
Timour,  qui  a  été  publiée  plusieurs  fois.  Il  écrit 
en  prose  rimée,  dans  le  goût  de  son  temps  et  de 
façon  à  faire  disparaître  le  sens  sous  les  allusion^, 
les  allitérations ,  les  métaphores  et  le  bruit  des  phrases 
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briilantées.  LThistoire  de  Timour  a  de  fimportance 
historique ,  mais  ie  Fakihet  n'est  qu*un  moyen  d'étude 
pour  la  langue;  c'est  un  ouvrage  de  morale  politique 
sous  fcHrme  de  fables  d'suûmaux,  qui  sont  liées  entre 
elles  par  Thistoire  fictive  d'un  prince  qui  désire  échap- 
per aux  soupçons  de  son  firère.  M.  Freytag  en  avait 
publié  le  texte  il  y  a  longtemps,  et  il  termine  main- 
tenant l'ouvrage  par  un  petit  volume  de  notes  in- 


M.  Amari  a  publié  la  traduction  d'un  livre  sur 
un  sujet  analogue,  le  Solwan^  d'Ibn  Zafer,  musul- 
man sicilien  du  xii*  siècle  de  notre  ère.  Ibn  Zafer 
paraît  avoir  joui  d'une  grande  considération  parmi 
les  savants  et  les  beaux  esprits  de  son  temps,  ce  qui 
donne  de  l'intérêt  à  la  biographie  que  M.  Aman  est 
parvenu  à  tirer  de  différentes  sources.  Nous  trou- 
vons en  lui  encore  un  de  ces  savants  musulmans  que 
les  besoins  de  leurs  études ,  les  malheurs  de  leur 
temps,  le  caprice  ou  l'espoir  de  trouver  un  protec- 
teur généreux  poussaient  à  travers  le  monde,  et  que 
nous  voyons  tantôt  hommes  d'état,  tantôt  profes- 
seurs, tantôt  flatteurs  des  princes,  écrivant  en  vers 
et  en  prose  sur  toutes  les  sciences,  et  dont  l'exis- 
tence est  un  j^énomène  si  curieux  de  cette  époque, 

1  FrapUu  imperatomm  etjocatio  mgeniosorum,  auctore  Ahmede  filio 
Mohammedis ,  cognomînato  Ebn-Arabschah,  edidit  et  annotationi- 
bus  instruxit  G.  G.  Freytag;  Bonn,  iD•4^  vol.  I,  18S2  (xxxviii.  69 
et  353  p.);  vol.  II,  i852  (i83  p.). 

*  Sohvan  or  Waters  0/  comfort  by  Ibn  Zafer,  a  Sicilian  Arab  of  the 
twdfth  centory,  from  the  original  manuscript,  by  Michel  Amari; 
London^  iSSa,  în-8*,  9  vol.  {349  et  35o  p.). 
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mais  presque  incompréhensible  pour  nous,  accou- 
tumés à  ime  existence  plus  stable  et  à  des  études 
plus  spécides.  Le  peu  qui  nous  reste  de  la  vie 
dlbn-Zafer  le  montre  presque  toujours  malheureux; 
quittant  la  Sicile  pour  fuir  les  maîtres  chrétiens  du 
pays,  errant  en  Âfiîque  et  en  Orient,  établi  tantôt 
à  Âlep,  tantôt  à  Hamah  ;  persécuté  par  le  fanatisme 
des  sectes  religieuses,  se  réfugiant  de  nouveau  en 
Sicile,  quêtant  des  pensions  par  ses  dédicaces,  aban- 
donné de  ses  patrons  et  terminant  sa  vie  dans  la 
misère  et  dans  les  plus  grands  mdheurs  domes- 
tiques. Le  SoUvan  est  upe  collection  d'anecdotes  plus 
ou  moins  authentiques  et  de  fables  d animaux,  dont 
le  but  est  d'exhorter  le  lecteur  à  fexercice  de  diffé- 
rentes vertus.  La  valeur  de  ces  recueils,  dont  il 
existe  un  grand  nombre,  dépend  pOur  nous  avant 
tout  de  l'exactitude  historique  des  faits  cités ,  qui  sont 
souvent  empruntés  à  des  ouvrages  perdus.  Sous  ce 
rapport  l'intérêt  qu'offre  le  Solwan  est  peu  considé* 
rable,  car  l'auteur  ne  parait  pas  scrupuleux  sur  les 
sources  auxquelles  il  puise;  son  but  n'est  en  aucune 
façon  de  fournir  au  lecteur  des  matériaux  histo- 
riques, mais  de  lui  inculquer  des  leçons  de  morale 
sous  une  forme  élégante  et  frappante.  Cette  classe 
de  livres  a,  du  reste,  en  Orient,  une  importance 
réelle,  non-seulement  comme  enseignement  moral, 
mais  comme  une  des  formes  les  plus  faciles  et  les 
plus  sûres  de  protestations  contre  les  vices  de  ces 
princes  absolus,  auxquels  on  ne  pourrait  sans  danger 
en  adresser  d'autres.  On  en  voit  un  exemple  frap- 

n.  lo 
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pant  dans  un  ouvrage»  de  ce^e  espèce  que  M.  Brown» 
kitejr)H*ète  de  la  légation  américaine  à  Constantir 
nople,  a  fait  paraître  récemment  à  New-York»  Ce 
sont  les  MerveiUes  des  acddenti  remarquables,  pW 
Ahmed  Hamdan  Soheili  S  écrivain  turc  du  xvii*  siècle* 
L*auteur  distribue,  selon  Thabitude,  les  anecdotes 
C[u'â  raconte  dans  des  duapitres  destinés  à  mettre 
en  lumière  les  difiérentes  irert^  qu*il  veut  recom- 
mander. ILse  sert  d'une  de  ces  anecdotes  pour  ex- 
poser Torigine  de  la  vente  des  places  en  Turquie  et 
pour  combattre  avec  beaucoup  de  feorce  cet  abus; 
Nous  savons  tous  que  cette  remontrance  na  pro- 
duit aucun  effet;  mais  TbisÉoire  moderne  de  la  Tur- 
quie prouve  combien  elle  était  sage.  Probablement 
bien  des  anecdotes  qui  sont  insérées  dans  ces  re* 
cueils,  avec  un  air  de  parfaite  innocence,  sont  an 
fond  des  remontrances  et  peut-être  des  sa4^s  adres- 
sées aux  princes  auxquels  ces  livres  étaient  dédiés  ou 
destinés.  Le  travail  de  M.  Bi;own  a  subi  à  Nefw^York 
une  révision  qui  ne  parait  pas  avoir  é(é  heureuse, 
et  dont  on  trouve  les  traces  dans  de  nombreuses  er- 
reurs de  transcription  des  noms  propres,  erreurs 
que  le  savant  auteur  na  certainement  pas  com- 
mises. 

M.  Dieterici,  à  Berlin,  a  publié  une  traduction 
allemande  du  commentaire  d'Ibn  Akil  sur  la  gram- 

^  Twrkith  tvening  entertainmentt ,  tke  wonders  of  remarkabU  inci- 
dents and  thelràrities  of  anecdotes,  by  Ahmed  Ibn  Hemdem  the  Ket- 
khoda  called^Sohaylee,  translated  from  the  turkish  by  John  P.  Brown  ; 
New-York.  i*85o,  in-8»  (378  p.). 
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maire  dlbn  Malik  ^  dont  il  avait  &it  imprimer  ie 
texte  il  y  a  quelques  années,  il  ne  viendra ,  je  pense, 
dans  l'esprit  de  personne,  de  vouloir  apprendre  l'a- 
rabe dans  la  traduction  d'une  grammaire  indigène, 
si  grande  qu'en  soit  l'autorité  et  si  parfaite  qu'en  puisse 
être  la  méthode.  Ce  serait  du  temps  et  de  la  peine 
perdus;  mais  un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Dieterici 
n'est  pas  pour  cela  sans  une  utilité  fort  réelle,  car  il 
sert  à  acquérir  la  langue  tedinique  d^  grammairiens , 
dont  la  connaissance  est  indispensable,  non -seule- 
ment pour  l'intelligence  de  classes  entières  d'ou- 
vrages, comme  les  commentaiies  du  Coran  et  des 
poètes,  les  collections'  de  proverbes,  etc.  mais  en- 
core pour  le  sens  d'une  foule  de  passages  qui  se 
trouvent,  souvent  quand  on  s'y  attend  le  moins,  au 
milieu  d'ouvrages  historiques  et  de  toiit  genre.  L'é- 
tude des  grammairiens  arabes  office  même  un  intérêt 
plus  généi'al  encore.  Aucun  peuple  n'a  attaché  plus 
d'importance  à  l'étude  de  la  grammaire  que  les  Arabes, 
qui  lui  ont  probablement  sacrifié  plu^  de  temps  qu'à 
aucune  autre  science.  Le  résultat  de  ces  travaux  a  été 
une  théorie  grammaticale  fondée  sur  une  analyse  pro- 
fonde de  la  langue ,  à  côté  de  laquelle  on  ne  peut  citer 
que  la  grammaire  sanscrite,  qui  a  été  formée  de  la 
même  manière ,  mais  en  partant  d'un  autre  point  de 
vue.  Ceux  qui  s'occupent  dé  la  philosophie  des  lan- 
gues ne  peuvent  se  passer  de  l'étude  de  ces  deux  sys- 

^  Ibn.  Akil's  Ccmmentar  zar  Aljijja  deà  Ihn  M^dik  aas  dem  arabi- 
scheniam  erstenMale  û^r8el^t  von  F.  Dieterici  ;  Berlin ,  iSSs,  in-8* 
(xx?ii  et  Ao8  p.). 
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tèmes  grammaticaux,  les  plus  beaux,  lès  plus  phi- 
losophiques et  lés  plus  précis  qu'il  y  ait  eu  dans  le 
monde.  Le  livre  de  M.  Dieterici  sera  pour  eux  d'un 
grand  secours. 

C'est  ai  la  même  classe  d'ouvrages  qu'appartient 
l'édition  et  la  traduction  de  ÏAdjroumieh,  que  M.  Pe- 
rowne  a  fait  imprimer  à  Cambridge^.  L'Adjroumieh 
est  im  très-court  abrégé  de  la  syntaxe ,  que  les  élèves . 
dans  presque* toutes  les  écoles  en  Orient,  apprennent 
par  cœur.  M.  Perowne  le  publie  avec  les  voyelles  et 
le  traduit  aussi  intelligiblement  que  îa  matière  lé 
permet;  fournissant  ainsi  au  lecteur  le  moyen  d'ac- 
quérir lés  connaissances  des  principaux  termes  tech- 
niques des  grammairiens  arabes. 

Enfin,  il  me  reste  à  annoncer  la  publication  trts- 
prochaine  d'un  nouveau  travail  de  M.  Woepcke  sur 
les  mathématiques  arabes.  On  sait  que  les  Arabes  se 
sont  occupés  avec  beaucoup  d'ardeur  des  mathéma- 
tiques; qu'ils  ont  adopté  d'abord  les  sciences  des  In- 
diens, plus  tard  celles  des  Grecs;  qu'ils  ont  fait  des 
voyages  en  Grèce  pour  se  procurer  des  manuscrits, 
et  que  quelques  œuvres  capitales  des  mathématiciens 
grecs  n'ont  été  conservées  que  dans  des  traductions 
arabes;  mais  on  n'apprend  que  graduellement  quels 
ont  été  les  progrès  réel^  des  Arabes  dans  ces  sciences. 
M.  Woepcke  est  du  petit  nombre  d'hommes  qui  réu- 
nissent les  connaissances  nécesaires  pour  ces  études 

^  Al  Àdjnuniek,  the  arabic  text  with  the  vowels  and  ao  en^ish 
translation  by  the  Rev.  J.  J.  S.  Perowne;  Cambridge,  i852,  in-8* 
(loet  13  p.). 
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ardues.  Il  avait  déjà  découvert  et  publié  dans  le  Jour- 
nal asiatique  la  traduction  arabe  d  un  traité  perdu 
d'Ëuclide  et  fait  imprimer  l'algèbre  d*Alkhayyami,  et 
le  Comité  des  traductions  de  Londres  annonce  que 
ce  savant  lui  a  offert  la  traduction  arabe  d'un  commen- 
taire  grec  sur  le  dixième  livre  d'fluclide,  qu'il  a  décou- 
vert récemment,  et  dont  l'original  est  perdu.  Dans 
ce  moment,  il  publie  à  Paris  une  analyse  d'un  traité 
d'Âlkarkbi  \  mathématicien  arabe  du  xi*  siècle  de 
notre  ère ,  par  laquelle  il  se  propose  de  prouver,  que 
les  Arabes  ont  connu  l'algèbre  indéterminée,  que 
leurs  travaux  sur  ce  sujet  sont  basés  sur  Diophante, 
qu'ils  ont  ajouté  aux  travaux  de  Diophante  de  nou- 
velles méthodes  et  des  problèmes  plus  élevés ,  enfin 
que  les  progrès  de  l'algèbre ,  qu'on  avait  attribués  A 
Fibonacci^  sont  empruntés  à  Alkarkhi.  Ce  dernier 
point,  bien  établi,  fera  disparaître  une  lacune  consi- 
dérable dans  l'histoire  des  mathématiques  et  fixera 
la  véritable  position:  des  Arabes  entre  les  Grecs  et 
les  Italiens  de  la  renaissance,  position  qui  a  été  long- 
temps incertaine  et  discutée, 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie ,  nous 
trouvons  que,  depuis  deux,  ans,  les  découvertes  en 
Assyrie  et  en  Babylonie  ont  fait  lea  plus  grands  pro- 
grès. Le  gouvernement  français  a  chargé  M.  Place , 
consul  à  Mossul,  de  la  continuation  des  fouilles  de 

*  Extrait  du  Fakhn,  traité  d'idgëbre  par  Abou  Bekr  Mohammed 
ben  Alhaçan  Alkarkhi  ;  précédé  d*un  mémoire  sur  Talgëbre  indéter- 
minée chez  les  Arabes,  par  M.  F.  Woepcke;  Paris,  i853,  in-8^ 
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Ninive,  et  a  envoyé  une  expédition,  composée  de 
MM.  Fresnei,  Oppert  et  Thomas,  dans  la  basse  Mé- 
sopotamie. Malheureusement,  cette  expédition  n a 
pas  pu  aller  faire  des  fouilles  à  Warka ,  Senkerah  et 
Niffar,  parce  que  les  tribus  arabes  étaient  en  guerre 
avec  le  pacha  de  Bagdad.  Elle  a  dû  se  contenter 
d'explorer  les  ruines  de  Babylone ,  qui  ont  été  tant 
dévastées  depuis  deux  mille  ans ,  qu'il  faudrait  des 
excavations  immenses  pour  atteindre  les  parties  in- 
tactes de  ces  ruines,  qui,  sans  aucun  doute,  recèlent 
encore  de.grandes  richesses  archéologiques.  Au  reste, 
je  puis  m'abstenir  de  parier  en  détail  des  recherches 
de  M.  Fresnei  et  de  ses  collaborateurs,  parce  que 
vous  trouverez  dans  le  Journal  asiatique  une  rela- 
tion détaillée  de  leurs  travaux  topographiques  à  Ba- 
bylone. M.  Place  a  été  plus  heureux  à  Niùive;  il  a 
trouvé  que  M.  Botta  n'avait  pas  épuisé  le^  trésors  de 
Khorsabad  ;  il  a  découvert  de  nouvelles  salles ,  des 
souterrains  voûtés,  des  corridors  en  briques  émail- 
lées,  des  statues  assyriennes,  la  cave  du  château, 
encore  garnie  de  cruches,  dans  lesquelles  le  Vin  était 
desséché;  des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  objets 
en  ivoire  et  en  .métal,  et,  tout  récemment,  lin  dépôt 
d'instruments  de  fer  et  d'acier,'  et  une  porte  de  la 
ville  ou  du  palais,  entièrement  conservée,  fermée 
en  haut  par  une  voûte  reposant  sur  deux  taureaux, 
et  construite  en  briques  émaillées  et  figurées.  Ces 
deux  dernières  découvertes  sont  particulièrement 
intéressantes;  le  dépôt  de  fer  et  d'acier,  non-seule* 
ment,  parce  qu'il  nous  fournit  des  instruments  de 
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toute  sorte,  des  socs  de  charrue,  des  pics,  des  chaînes, 
des  marteaux  et  autres ,  mais  parce  qu'il  nous  montre 
l'emploi  de  Tacier  dans  un  temps  où  Ton  ne  devait 
pas  croire  que  cette  «matière  fût  connue  hors  de 
rinde.  La  découverte  de  la  porte  voûtée  nous  éclaire 
sur  une  partie  très-curieuse  de  l'architecture  assy- 
rienne; car  on  n'avait  jusqu'ici  aucune  idée  exacte 
sur  la  manière  dont  ces  iprands  et  profonds  portails 
éteient  recouverts;  et  l'on  peut  voir,  dans  l'ouvrage 
récent  de  M.  Layard,  que  lui-même  n'a  pas  su  de- 
viner la  vérité  sur  ce  point*.  Au  reste,  je  ne  puis 
rendre  compte  que  très-imparfaitement  des  déccm- 
vertes  de  M.  Place;  car  ses  envois  d'antiquités  ne 
sont  pas  encore  arrivés,  et  je  n'ai  qu'unie  connais- 
sance très^ partielle  des  rapports  qu'il  a  faits;  mais 
ce  que  j'en  connais  su0it  pour  prouver  qu'il  a  rempli 
sa  mission  avec  autant  de  sèle  que  de  bonheur,  et 
que  ses  envois  rétabliront  un  peu  plus  d'^^alité  entre 
Qos  collections  du  Louvre  et  celles  du  Briti^  Mu- 
séum. On  prétend  que  le  Gouvernement  a  ordonné 
l'abandon  de  ces  fouilles;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il 
renonce  à  faire  suivre  jusqu'au  bout  la  plus  belle 
découverte  archéologique  de  ce  siècle;  une  dé- 
couverte que  la  France  a  faite,  et  qui  sera  pour 

'  J'avoue  que  je  suis  étonné  que  M.  Layard  ait  placé  à  ia  léte  de 
ses  ouvragés  récents  la  restauration  d'un  palais  assyrien  que  lui  a 
fournie  M.  Fèrguson,  et  qui  me  parait  incompaâ>le  avec  ce  qui 
oQiiA  reste  de  cea  palais  eX  avec  les  matériaux  dont  ils  étaient  cons- 
truits. Nous  ne  savons  pas  çncore  comment  ils  étaient  recouverts  ; 
mms  <m  peut  être  k  peu  près  sûr  que  ce  n'était  pas  emome  Ta  ima- 
giné M.  FerguBon.  / 
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elle  un  honneur  éternd.  L'Angleterre  n'abandonne 
pas  si  facilement  ses  entrqurises«  et  il  se  forme 
en  ce  moment  à  Londres  une  société  sous  le  titre 
de  Assjrrian  fand  Society,  dont  le  but  est  de  pour- 
suivre la  recherche  des  antiquités  de  la  Mésopo- 
tamie. 

M.  Loftus  na  pas  encore  publié  ses  découvertes. 
Il  a  envoyé  à  Londres  les  antiquités  qu'il  a  trouvées 
à  Warka  et  qui  consistent  en  sarcophages  chaldéens 
en  terre  cuite,  colorée  en  bleu,  dont  la  forme  est  à 
peu  près  celle  d'un  soulier  colossal  dans  lequel  on 
aurait  placé  un  corps  embaumé  et  dont  on  aurait 
fermé  l'entrée  par  un  couvercle ,  aussi  en  terre  cuite. 
Ces  étranges  sarcophages  portent  des  (M*nements, 
mais  pas  d'inscriptions.  Malheureusement  les  Arabes 
y  trouvent  quelquefois  des  objets  d'or,  de  sorte  que 
les  nécropoles  de  Warka  et  de  Niffar  sont  devenues 
un  champ  régulier  d'exploitations  pendant  le  peu  de 
mois  durant  lesquels  l'inondation  et  les  fièvres  ne 
rendent  pas  inabordables  ces  contrées  marécageuses. 
Plus  tard,  M.  Loftus  est  allé  à  Suse,  où  il  a  trouvé 
les  restes  d  un  palais  achéménide  semblable  à  ceux 
de  Persépolis,  et  des  inscriptions  du  système  persé- 
politain,  datées  d'Artaxerce.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  encore  rien  publié  sur  ces  découvertes. 

M.  Layard,  au  contraire,  a  fait  paraître  les  résul- 
tats de  sa  seconde  exploration  \  qui  avait  pour  but 
principal  d'achever  les  fouilles  commencées  à  Nim- 

^  Discovena  in  the  raims  oJNimtoek  and  Bafylùn,  being  th»  rtsuit 
of  a  second  expédition  underUken  for  the  initteesof  the  Britiih  Ma- 
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roud  et  dans  ie  Koyoundjik ,  l'un  des  deux  grands 
palais  de  l'enceinte  intérieure  de  Ninive.  Ces  fouilles 
ont  mi9  au  jour  des  monuments  aussi  Taiîés  que  cu- 
rieux; des  bas-reliefs,  des'inscriptions;  un  dépôt  de 
vases  en  bronze;  des  ustensiles  eu  ivoire,  en  verre, 
en  différents  métaux,  en  poterie^  en  pieiTe;  des 
armes,  des  cloches,  des  trônes,  enfin  une  quantité 
infinie  d'autiquités,  qui  toutes  contribu^ont  à  com- 
pléter le  tableau  surprenant  de  l'ancienne  Assyrie, 
que  nous  voyons  renaître  de  nos  jours  par  suite  des 
découvertes  de  M.  Botta  et  de  ceux  qui  ont  suivi 
son  exemple.  Pendant  que  ces  fouilles  s'exécutaient 
à  Mossul,  M.  Layard  alla  explorer  une  grande  par< 
tie  de  la  Mésopotamie,  les  bords  du  Khabour,  les 
ruines  d'Ârban ,  de  Wan,  de  Babylone ,  de  Niffar,  et 
à  son  retour  celles  de  Kala  Scberghat,  et  recpeillit 
partout  des  restes  de  l'antiquité.  Mais  s'il  est  impos- 
sible d'indiquer  dans  une  page  les  résultats  d'une 
pareille  exploration,  il  est  heureusemeiit  facile  de 
consulter  les  ouvrages  de  M.  Layard.  Les  Anglais' 
nous  ont  donné  à  cette  occasion  un  exemple  qui  doit 
nous  faire  réfléchir  sur  la  manière  dont  on  procède 
en  France  en  pareil  cas.  La  France  et  l'Angleterre 
ont,  je  crois,  dépensé  depuis  dix  ans  des  sommes  à 
peu  près  égales  pour  les  antiquités  assyriennes.  La 


seuin,  by  Austen  H.  Layard,  witfa  maps,  plans  and  Hlustrations; 
Londres ,  1 853 ,  in-S"*  (  686  p.  ) . 

The  palace  of  Sennacherib,  being  a  second  séries  of  the  monu- 
ments of  Nineveb ,  inciuding  bas-reliefs  and  bronzes  from  the  ruins 
of  Nimroud,  by  Ansten  H.  Layard:  London,  i853,  in-fol.  (70  pi.) 
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France  avait  ie  grand  avantage  d'avoir  fait  la  dé- 
couverte; mais  on  a  tardé;  on  a  accordé  avec  par- 
dmonie  les  enconragements  pour  les  fouilles ,  et  puis 
on  a  prodigué' i'ai^ent  pour  la  publication  des  résul- 
tats dans  des  volumes  d'un  format  et  d'un  prix  éga- 
lement formidables,  pendant  que  les  Anglais  ont 
fouillé  hardiment  et  avec  persévérance  et  ont  publié 
dans  une  forme  qui  permettait  aux  libraires  d'entre- 
praidre  les  ouvrages  et  au  public  de  les  acheter.  Le 
résukàt  est  que  leur  collection  d'antiquités  est  infi^ 
himent  plus  riche  que  la  nôtre  et  que  les  ouvrages 
de  M.  Layard  sont  (dans  lesmains>de  tout  le  monde, 
dans  tous  les  pays,  tandis  que  celui  de  M.  Botta 
est  resté  une  curiosité  qu'on  montre  aux  voyageurs 
dans  les  grandes  bibliothèques,  mais  qui  est  à  peu 
près  inaccessible  aux  hommes  qui  en  feraient  usage. 
Permettez-moi  de  prouver  cette  assertion  par  un  seul 
fait.  S'il  y  a  deux  hommes  qui  doivent  désirer  d'avoir 
à  leur  disposition  i'oa»n*age  de  M.  Botta,  ce  sont 
certainement  M.  Rawlinson  et  M.  Layard  ;  mais  ni 
fun  ni  l'autre  ne  le  possèdent.  En  vérilé,  ce  n'est 
pas  là  de  la  publicité. 

Le  déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes  pa- 
rait avoir  marché  bien  nioins  rapidement  que  la  dé- 
couverte  des  antiquités,  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre; car,  non-seulement  il  est  plus  aisé  de  faire 
des  fouilles  que  de  découvrir  un  alphabet  et  uae 
langue,  mais  la  quantité*  même  des  monuments  dé- 
couverts, est  un  obstacle,  non  pas  à  l'étude,  maïs  à 
la  publication  des  résultats.  Il  n  est  pas  facile  d'in- 
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diquer  le  point  e^acl  auquel  se  trouve  aujourd'hui 
cette  étude.  M.  Rawliusou  a  publié  le  texte  assyrien 
de  la  grande  inscription  de  Bisutoùn  ^  ;  il  y  a  joint 
une  transcription  et  une  traduction  du  monument, 
une  liste  de  caractères  et  le  commencement  d'un 
mémoire  explicatif.  C'est  un  grand  service  rendu  h 
tous  ceux  qui  ^occupent  de  cette  matière ,  car  celte 
inscription,  quoique  très-fruste,  est  encore  le  mo- 
omnent  trilingue  ie  pèus  considérable  que  nous 
ayons,  et  <k>nne,  ppr  le  nombre  de  noms  jifroprei 
qu'il  contient,  plus  de  secours  qu'aucun  autre  pour 
la  fixation  de  l'alphabet  assyrien ,  qui  est  un  si  grand 
et  si  difficile  problème.  * 

Personne  n'a  encore  osé  proposer  un  alphabet 
assyrien  complet:  mais  on  a  fait  des  progrès  incon- 
testables dans  la  découverte  de  la  valeur  des  lettres  et 
des  groupes,  et  un  certain  nombre  de  noms  pro- 
pres est  à  peu  près  hors  de  contestation ,  ce  qui  per- 
met de  fixer  la  date  de  bien  des  monuments  et  le 
nom  de  beaucoup  de  localités.  M.  Rawlinson  a  fait 
luinnême  l'application  de  ces  résultats  dans  un  mé^ 
moire  *  contenant  une  esquisse  de  l'histoire  assy- 
rienne d'après  les  inscriptions;  c'est  un  essai  écrit  à 
la  hâte  et  de  mémoire  sous  une  tente ,  mais  rempli 
de  données  neuves  et  curieuses ,  et  conçu  avec  cette 


*  Memoir  on  thê  hakylomaii^  and  iusyrkm  tMcripUons^,  by  lieuteaanti- 
cokmd  H.  C.  Rawiinson.  Ce  méoioire  formera  le  ? ol.  XIV  du  Journal 
delà  Sodélé  asiatique  de  Londres t  la  première  moitié  en  a  paru. 

*  Ce  mémoire  est  imprimé  dans  le  Twen^  nirttk  atinaal  report  of 
the  royal  Oiiatic  Society)  Londres,  iS5a ,  in-8*  (43  p.). 
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admirable  faculté  de  combinaison  qui  est  ea  même 
temps  Tinstrument  et  l'écueil  des  inventeurs,  et  que 
M.  Rawiinson  possède  à  un  haut  degré.  Ce  petit 
écrit  n'est  pas  présenté  comme  le  résultat  définitif  de 
Fauteur;  c'est  l'expression  de  son  opinion  d'alors  et 
l'indication  du  point  où  il  était  arrivé,  et  qui,  pro- 
bablement, depuis  ce  temps,  aura  changé  dans 
beaucoup  de  détails  par  de  nouvelles  découvertes 
et  de  nouvelles  combinaisons  ;  mais  rien  n'est  plus 
propre  que  cet  aperçu  rapide  pour  faire  entrevoir 
ce  que  toute  l'histoire  de  l'Asie  antique  peut  at- 
tendre de  la  lecture  des  inscriptions  assyriennes.^ 
,  M.  Rawiinson  a  trouvé  récemment  un  de  ces 
grands  cylindres  en  terre  cuite  qui  paraissent  avoir 
étèdestinés  à  la  publication  officielle  des  annales  des 
rois.  Ce  nouveau  cylindre  contient  huit  cents  lignes 
d'écriture  et  date  de  Tiglatpilesar,  le  cinquième  roi 
de  la  dynastie  assyrienne  dont  il  donne  la  généalogie 
ascendante  jusqu'au  premier  roi.  M/  Hinks  parait 
avoir  publié  l'interprétation  d'un  cylindre  seraiblable 
dû  même  roi,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à -voir  son  mé- 
moire. M.  Rawiinson  annonce  encore  la  découverte 
de  deux  nouveaux  obélisques,  dififérénts  de  celui 
que  M.  Layard  avait  trouvé  à  Nimroud,  et  sur.  le- 
quel M.  Grotefend  vient  de  publier  deux  mémoires\ 

'  Erlâaterang  der  KeHinschriften  habylonUcker  Bachsteine ,  von 
D*  G.  F.  GrotefeDd;  Hannovre  i8Ss,  ip-4*  (3i  p.)* 

Die  Trihutverzeichnisse  des  Ohelisken  aat  Nimruà»  nebst  Vorl»e- 
merkuogen  ûber  den  ver&chiedenen  Unpmog  «ad  Charakter  àm 
penischen  und  assyrischen  Keilscbrift,  von  G.  F.  Grotefend;  Gôt- 
tingen  i853 ,  in-Â*  (  106  p.  et  3  pi.  )^ 
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dont  Tun  a  été  lu  par  lui*  à  la  Sociëtë  royale  de  Got- 
tingen  au  cinquantième  anniversaire  de  la  séance  où 
il  avait  lu  son  mémoire  sur  l'alphabet  persépolitain, 
mémoire  qui  a  été  le  point  de  départ  de  tous  les 
progrès  qui  ont  été  feits  depuis  ce  temps  dans  Tin- 
terprétation  des  inscriptions  cunéiformes  de  toute 
espèce. 

Il  se  prépare  en  Europe  de  nombreux  travaux 
sur  les  inscriptions  assyriennes ,  depuis  que  la  pu* 
blication  de  la  grande  inscription  de  Bisutoun  a 
fourni  aux  savants  de  nouveaux  matériaux,  et  les  a 
délivrés  de  la  crainte  de  cet  inconnu  qui  pesait  sur 
eux.  Vous  trouvereaf,  dans  un  des  prochains  cahiers 
du  Journal  asiatique,  une  interprétation  de  la  colonne 
assyrienne  de  cette  inscription  par  M.  deSaulcy. 

La  seule  partie  de  la  grande  inscription  de  Bi- 
sutoun  qid  n'était  pas  encore  publiée  vient  de  pa- 
raître. M.  Norris  Ta  fait  lithographier  avec  beaucoup 
de  soin  d'après  les  empreintes  sur  papier  prises  par 
M.  Rawlinson  ^.  Cette  partie  est  écrite  dans  le  ca- 
ractère qu'op  était  accoutumé  à  appeler  médique, 
et  que  M.  Rawlinson  et  après  lui  M.  Norris  appellent 
scythîque,  parce  qu'ils  croient  qu'il  représente  la 
langue  des  tribus  pastorales  de  la  Perse  d'alors.  Cette 
supposition  n'a  pas  l'air  très-vraisemblable,  car  les 
tribus  errantes  sont  en  général  peu  lettrées,  et  l'on 
ne  voit  pas  a  priori  pourquoi  les  rois  de  Perse ,  en 

*  Memoir  on  Hie  st^thic  version  of  Ûit  Behistun  inscription,  by  I^. 
Norris.  Ce  mémoire  forme  la  première  partie  du  vol.  XV  du  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Londres,  i853. 
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voulant  reproduire  leurs  inscripiioiis  dans  les  lan- 
gues principales  de  l'empire ,  auraient  préféré  un 
dialecte  de  tribus  pastorales  à  la  langue  des  Mèdes, 
à  moins  que  celle-ci  ne  se  trouve  suffisamment  iden- 
tique avec  l'assyrien  ou  le  persan  pour  nàvoir  pas 
besoin  d*être  représentée  séparément.  Mais  il  serait 
assez  inutile  de  discuter  un  pareil  point,  puisque 
nous  ne  savons  pas  quelle  langue  parlaient  les  Mèdes , 
que  nous  n  avons  qu  une  idée  vague  de  ce  que  pou- 
vait être  la  langue  des  Scythes,  et  que  nous  ne  com- 
prenons pas  la  langue  des  inscriptions  en  question, 
malgré  tous  les  efforts  qu  on  a  faits  jusqu'ici.  La  des- 
cription que  donne  M.  Norris  de^a  famille  de  langues 
à  laquelle  il  rattache  le  scy  thique  me  fait  croire  quil 
suppose  que  c'était  une  langue  finnoise  plutôt  qu'une 
langue  tartare^  mais  je  .pui$  être  dans  l'erreur  la- 
dessus.  Ce  difficile  {problème  n'acquerra  une  impor- 
tance réelle  que  quand  nous  posséderons  un  certain 
nombre  d'insmptions  dans  cette  écriture,  cfui  ne 
se  seraient  paa  conservées  dans  d'autres  langues  et 
d'autres  caractères,  pendant  que  jusqu'ici  il  n'y  en  a 
qu'une  seule  qui  se  trouve  dana  ce  cas. 

Les  inscriptions  persanes  n'ont  été  l'objet  d'aucun 
tiravail  récent,  et  les  nouveaux  matériaux  que  les  ins- 
criptions de  Suse  nous  promettent  ne  sont  pas  encore 
iM^cessibles  ;  mais  la  publication  des  textes  zends  a 
fait. des  progrès  considérables.  M.  W^tergaard,  à 
Copenhague,  et  M.  Spiegel,  à  Erlangen,  ont  tous 
les  deux  commencé  leurs  éditions  de  ce  qui  nous 
reste  des  livres  de  Zoroastre.  Les  deux  parties  du 
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premier  Yolume  du  Zend-Avêsta  de  M.  Westergaard  ^ 
comfNrennent  le  texte  du  Yasna,  du  Vispered^  et  de 
on^e  leschts,  aocompagi^  Aes  variantes  de  tous  les 
manuscrits  de  ces  textes,  accessibles  en  Europe.  La 
fin  du  fnreniier  volume  doit  contenir  le  reste  des 
livces  sacrés  des  Zoroastriens;  le  second  volume  ^  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  de  la  langue;  le  troi* 
sième  une  traduction  des  livres  et  une  histoire  de  la 
Perse  jusqu'au  renversement  de  k  monarchie  par 
les  Arabes.  M.  Westergaard  a  publie  une  édition  au- 
tographiée  du  Bundehesch^,  d après  un  manuscrit 
de  Copenhague.  Il  n  est  entré  à  cette  occasion  dans 
aucun  détail,  ni  sur  ce  livre  curieux,  ni  sur  le  peh- 
lewi,  langue  sur  laquelle  il  se  propose  de  revenir 
dans  son  appréciation  des  traductions  anciennes  du 
Zend-Âvesta ,  en  ^e  contentant  de  nous  donner  main- 
tenant unfac-simUe  du  manuscrit,  pour  faciliter  Té- 
tude  de  ce  dialecte,  dans  lequel  jusqu'alors  on  n*a- 
vait  publié  que  des  fragments  insiuffisants. 

M.  Spiegel,  de  son  côté,  a  commencé  Tédition 
du  Zend-Âvesta  par  le  Vendidad,  dont  le  texte  est 
suivi  d*une  très-abondante  collection  de  variantes  et 
de  la  traduction  en  pehlewi  ^.  M.  Spiegel  a  fait  pa- 

'  Zehd'Avetta,  or  the  retigions  hoôks  oftke  Zoroastriam  ,  edited  and 
inteipreted  by  N.  L.  Westergaard.  Vol.  I.  Tbe  zend  texts;  par(.  i  et 
3;  Copenhague,  iSSa,  in-^**  (316  p.). 

*  Bundehesh  liber  pehlvictts,  e  vetustissimo  codice  Havniensi  de- 
scripsit,  duas  inscriptioBeft  régis  Saporis  primi  adjecit  N.  L.  Wester- 
gaard; Copenhague,  i85i ,  in-ii*  (84  p.).     * 

'  Avesta,  die  keiUgen  Sokrifun  der  Panen,  zum  ersten  Maie  im 
Gnmdtezt  sammt  der  Hozvaresch  Uebersetzung ,  herausgegeben  von 
Spiegel,  vol.  I  der  Vendidad;  Vienne,  i853,  in-S**  (SaS  et  297  p.). 
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raitre  en  même  temps  le  premier  volume  de  sa  tra- 
duction ^,  qui  est  précédée  d'une  introduction  et 
suivie  d'excunus  très-curieux  sur  Tensemble  de  This- 
toire  reL'gieuse  de  la  Perse  et  sur  quelques  points 
spéciaux  de  ce  grand  sujet.  Le  principe  adopté  par 
M.  Spiegel  pour  son  interprétation  des  textes ,  et  qu*il 
avait  déjà  énoncé  il  y  a  plusieurs  années,  est  de  suivre, 
autant  que  possible,  la  tradition  persane,  telle  que 
les  traductions  en  pehlewi  et  en  pazend  la  donnent, 
sauf  à  pénétrer  plus  tard  davantage  dans  le  sens  an- 
tique de  ces  livres  par  les  moyens  que  f étude  des 
Védas  et  la  grammaire  comparée  nous  fourniront. 
Je  crois  que  cest  une  manière-sage  de  procéder;  on 
a  fait  ainsi  dans  le  cas  analogue  des  Védas,  et  M.  fiur- 
nouf,  qui  a  rendu  le  premier  le  Zend-Âvesta  intel- 
ligible, na  pas  procédé  autrement,  car  il  a  partout 
pris  pour  guide  la  traduction  de  Nerioseng,  sans 
smterdire  de  la  soumettre  à  une  critique  sévère. 
M.  Spiegel  a  acquis  la  conviction  que  la  traduction 
de  Nerioseng  est  basée  sur  la  traduction  peblewie  et 
par  conséquent  il  s'attache  de  préférence  à  celle-ci, 
malgré  les  difficultés  additionnelles  que  lui  opposent 
l'obscurité  de  cette  version  et  la  nature  du  dialecte 
dans  lequel  elle  est  écrite,  et  quoiqu'il  reconnaisse 
parfaitement  que  le  sens  antique  du  Zend-Âvesta 
était  déjà  obscurci  en  maints  points  lorsque  cette 
traduction  fut  faite.  Il  ne  s'est  écarté  de  la  tradition 

^  Avtsta,  die  heiligen  Schriften  der  Far  un,  aus  dem  Grundtexte 
ûberaetzt  mit  steter  Rûcksicht  auf  die  Tradition,  von  D^F.  Spîegel; 
Leipzig,  i859,  in-S**  (agS  p.). 
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guèbre  que  lorsqu'il  ne  pouvait  avoir  un  doute  star 
son  inexactitude,  ou  lorsqu'il  ne  parvenait  pas  à  la 
comprendre.  On  obtient  ainsi  un  fond  homc^ène, 
qui  a  pour  lui  .une  certaine  présomption  d'exacti- 
tude ,  et  sur  lequel  on  pourra  s'appuybr  pour  remon- 
ter ensuite  plus  haut  dans  l'intelligence  de  ces  textes 
obscurs  ;  car  il  est  certain  que  plus  l'étude  des  Vé- 
das  avancera,  plus  on  parviendra  à  préciser  le  point 
où  les  deux  races  ariennes,  leurs  langues  et  leurs 
croyances  se  sont  séparées.  C'est  en  descendant  de 
ce  point  plus  élevé,  qu'on  obtiendra  le  vrai  sens  de 
beaucoup  de  parties  du  Zend-Âvesta,  et  déjànoifi 
l'entendons  sur  quelque»  points  mieux  que  ne  pou- 
vai^tit  l'entendre  les  traducteurs  du  temps ties  Sassa* 
nides^.  Il  s'ouvre  là,  pour  le  savoir  moderne,  une 
série  de  travaux  aussi  curieux  qu'attrayants,  mais 
qu'il  eût  été  impossible  d'entreprendre  il  y  a  trente 
ans,  car  c'est  depuis  cette  époque  que  la  grammaire 
comparée  a  été  perfectionnée  au  point  où  nous  la 
trouvons  aujourd'hui. 

Ceci  me  rappelle  que  j'ai  à  annoncer  la  publica- 
tion de  la  sixième  et  dernière  livraison  de  la  Gram- 
maire comparée  des  laides  anciennes,  par  M.  Bopp  ^, 

'  L'étude  du  zend  a  fait  assez  de  progrès  en  Allemagne  pour  qu'il 
soit  devenu  utile  de  faire  imprimer  des  textes  pour  servir  aux  cours 
publics  dans  les  Universités.  Cest  ainsi  que  M.  Lassen  a  publié:  Ven- 
iidadi  capita  (fuinqne  priora  emcndavit  Gh.  Lassen  ;  Bonn,  i  SSa,  in-8*, 
(TLet  6s  p.). 

*  Vergleichende  Grammatik  des  Sanshit,  Zend,  Griechischen,  La- 
tmischen.  lÀtthamschen ,  Akslawischen ,  Goikischên  und  Deutscken, 
von  Franz  Bopp;  Berlbn,  iSSa,  in-A"*  (i5ii  p.). 
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ouvrage  commencé  il  y  a  vingt  ans.  Je  ne  croîs  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  livre  qui  ait  contribué  autant 
à  Tavancement  des  sciences  historiques  que  celui-ci. 
M.'Bopp  n'est  pas  l'inventeur  de  la  méthode  dont  il 
a  su  faire  un  si  bel  usage  ;  il  faut  en  laisser  l'honneur 
à  M.  Grimili,  qui,  le  premi^,  a  fixé  les  lois  d'après 
lesquelles  les  langues  de  cette  famille  se  diangent  et 
se  transforment;  mais,  entre  les  mains  de  M.  Bopp, 
et  par  l'application  ingénieuse  qu'il  en  a  faite  à  toutes 
les  langues  de  cette  race,  par  la  délicatesse  des  pro- 
cédés qu'il  a  employés,  par  la  ss^esse  avec  laquelle 
9  a  évité  le  grand  écuéil  de  son  sujet,  un  trop  grand 
raffinement,  cette  médiode  est  devenue  un  instru- 
ment d'une  puissance  et  d'une  précision  incompa* 
râbles.  Au  reste,  la  science  a  marché  pendant  que 
l'ouvrage  s'achevait,  sous  l'impulsion  même  qu'il 
communiquait,  et  M.  Bopp  s'occupe  maintenant  «le 
revoir  les  premières  parties  de  sa  Grammaire  ccnoa^ 
parée;  les  lois  qu'il  a  établies  n'ont  pas  été  ébran^ 
lées ,  seulement  le  cercle  qu'elles  embrassent  a  ga- 
gné en  surface  et  en  profondeur. 

La  littérature  persane  ne  parait  pas  avoir  été  cul- 
tivée en  Europe  avec  beaucoup  de  zèle.  La  plus 
considérable,  et  probablement  la  plus  utile  des  ad- 
ditions qu'elle  a  reçues,  est  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  qui  portait  autrefois  le  nom  de  Ri- 
chardson  ^,  mais  qui  avait  subi,  sous  la  main  de  dif- 

*■  A  Dictiona/y  perêian,  artéie  tmâ  éngUsk,  by  Ffancb  JohniMi. 
London,  iSSs,  in-d^  (  i490  p.  ).  Il  faut  savoir  gré  à  la  €00^ 
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férents  édîtenirs,  des  changements  tds,  qu'il  était  réei^ 
lement  devenu  un  autre  ouvrage.  M.  Johnson ,  qui  en 
avait  dè^k  donné,  en  1 82  9,  une  troisiènie  édition  con- 
sidérablement augmentée ,  assume  aujourd'hui ,  avec 
toute  raison,  la  responsabilité  entière  de  Tœuvre  en 
la  republiant  sous  son  nom  seul ,  et  se  justifie,  dans 
la  préface,  en  annonçant  que  la  nouvelle  édition 
contient  trente  mille  mots  de  plus  que  la  précédente , 
qui  elle-même  était  déjà  beaucoup  plus  complète 
que  les  éditions  antérieures.  U  faut  pourtant  dire, 
à  l'honneur  de  M.  Johnson  lui-même  que  son  édi- 
tion précédente  n'était  pas  assez  mauvaise  pour  qu'on 
eût  trouvé  trente  mille  mots  persans  à  y  ajouter.  La 
plus  grande  partie  de  ces  mots  nouveaux  consiste  en 
mots  arabes  qui,  disposés  alphabétiquement  selon 
leurs  nombreuses  formes  grammaticales,  permettent 
d'ajouter  à  un  dictionnaire,  même  raisonnablement 
ample ,  un  nombre  presque  illimité  de  mots.  Je  suis 
loin  de  blâmer  ces  additions;  mais  le  véritable  mé- 
rite du  livre  consiste  dans  le  soin  plus  grand  avec 
lequel  M.  Johnson  s'est  servi  jdes  dictionnaires  per- 
sans originaux,  qui  forment  la  véritable  base  de  son 
ouvrage.  On  commence  l'étude  de  toutes  les  littéra- 
tures par  la  traduction  des  dictionnaires  que  les  na- 
tionaux ont  composés  pour  eux-mêmes;  ils  renferment 
les  matériaux  les  plus  exacts,  et  Ton  n'est  jamais  en 
danger  de  se  tromper  de  plus  d'une  nuance  en  fai- 

gnie  des  Indes,  aux  frais  de  laquelle  ce  Dictionnaire  a  pam,  d*avoir 
réduit  k  prix  du  livre ,  de  »6o  francs ,  prix  de  la  troisième  édition, 
à  100  francs,  prix  deria  nooveHe. 
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sant  passer  la  signification  d'un  mot  d  une  langue 
dans  une  autre.  Dun  autre  coté,  ces  erreurs,  en  ap- 
parence minimes,  sont  presque  inévitables,  parce 
c[ue  l'auteur  du  dictionnaire  original,  est  obligé  de  se 
servir  de  synonymes  qui  ne  peuvent  pas  rendre  rem- 
ploi précis  du  mot  qu'ils  sont  destinés  à  expliquer. 
Ce  n'est  donc  que  dans  un  ihesajurus,  où  Je  mot  se 
trouve  cité  avec  des  passages  qui  en  indiquent  les 
différentes  significations,  qu'on  peut  le  suivre  avec 
exactitude  dans  toutes  ses  nuances ,  en  définir  toute 
l'étendue  et  l'usage  précis ,  et  se  rendre  compte  des 
changements  qu'il  peut  avoir  éprouvés  dans  le  cours 
des  temps.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le  Dictionnaire 
de  M.  Johnson ,  si  utile  et  si  bien  fait  qu'il  soit  réel- 
lement ,  suffise  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  et 
je  fais  des  voeux  pour  que  le  Thesauras  de  M.  Qua- 
tremère,  cette  œuvre  de  quarante  ans  de  travail, 
puisse  à  la  fin  voir  le  jour. 

M.  Chodzko,  que  son  long  s^our  en  Perse  a 
parfaitement  familiarisé  avec  la  fangue  psoiée,  nous 
a  donné  une  Grammaire  persane  ^,  dans  laquelle  il 
tire  un  grand  parti  de  sa  connaissance  de  la  langue 
moderne,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  cette  nouvdle 
Grammaire.  Elle  rendra  service, non*seulement  aux 
personnes  qui  ont  besoin  de  savoir  la  langue  actuelle 
de  la  Perse,  mais  encore  pux  savants  qui  désirent 
suivre  les  procédés  de  la  décomposition  granmiati- 

'  Granunaire  persane ,  ou  Principes  de  riranien  moderne ,  accom- 
pagnés defat>$imiU  pour  servir  de  modèles  d'écritures  et  de  style; 
par  ^ex.  Chodzko;  Paris,  iSSa ,  in-8*  (yi,  si  s  et  5  planches). 
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cale  des  langues;  ils  y  trouveront  des  formes  de  lan- 
gage très-curieuses  et  ample  matière  à  observations 
sur  les  changements  délicats  et  en  partie  presque  in- 
sensibles, mais  continuels  et  caractéristiques,  que  le 
persan  a  subis  depuis  quelques  siècles. 

M.  Ghodzko  a  encore  publié  la  première  livraison 
d*un  ouvrage  qu'il  intitule  Répertoire  da  théâtre  persan^. 
C'est  le  conmiencement  d'une  collection  de  taziehs^ 
ou  représentations  dramatiques  de  la  mort  d'Âli,  qui 
se  jouent  pendant  le  mois  de  moharrem  dans  tous 
les  pays  où  la  secte  des  schiites  est  au  pouvoir.  Tout 
le  monde  connaît  les  descriptions  que  les  voyageurs 
donnent  de  ces  fêtes,  des  émotions  frénétiques  dans 
lesquelles  elles  jettent  la  population,  et  des  désor- 
dres sanglants  qu'elles  occasionnent  dans. les  villes 
où  la  population  est  mêlée  de  schiites  et  de  sun- 
nites. M.  Ghodzko  nous  apprend  que  le  manuscrit 
qu'il  possède  vient  de  la  bibliothèque  de  Feth  Âli- 
Schah  et  contient  trente-deux  drames;  lui-même  a 
publié  autrefois  un  mémoire  sur  les  taziehs  et  la  tra- 
duction de  quelques-unes  de  ces  pièces,  mais  je 
crois  que  jamais  le  texte  d'aucune  d'elles  n'avait  été 
publié.  C'est  peut-être  la  meilleure  chrestomathie 
que  M.  Chodzko  puisse  ajouter  à  sa  Grammaire,  car 
le  style  de  ces  pièces  est  naturellement  tenu  dans 
un  ton  assez  populaire  poujr  que  la  multitude  ras- 

*  Djungui  Chehadet,  le  Cantuftte  des  martyrs,  ou  Recueil  des  drames 
religieux  (jne  les  Persans  du  rite'  cheia  font  annuellement  représen- 
ter dans  le  mois  de  moharrem ,  publié  pour  la  première  fois  par 
A.  Ghodzko;  Paris,  i852,  in-8*  (vin  et  3o  p.). 
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semblée  puisse  comprendre,  ou  à  peu  près,  ce  qui 
se  dit,  quoiqu'il  soit  un  peu  plus  littéraire  et  plus 
pur  que  quelques-unes  des  formes  citées  dans  la 
grammaire.  On  comprend  que  le  tragique  du  sujeik 
et  la  solennité  de  la  représentation  détournent  les 
auteurs  de  l'emploi  d'expressions  entièrement  vul- 
gaires. L'ouvrage  est  publié  par  voie  d'autographie; 
la  première  livraison  contient  deux  drames  dans 
une  écriture  peu  élégante,  mais  parfaitement  lisi- 
ble. M.  Chodzko  annonce  une  traducticm  de  la  col- 
lection entière. 

M.  de  Schlechta,  à  Gonstantinople,  a  fait  paraître 
la  traduction,  en  vers  allemands,  de  deux  ouvrages 
de  poésie  persane,  dont  l'un  est  le  Bostan  de  Sadî, 
l'autre  les  Makathaat,  ou  fragments,  d'Ibn  lemin. 
La  traduction  du  Bostan  ^  n'est  pas  complète  ;  c'est 
un  abrégé  un  peu  librement,  mais  fort  élégamment 
rendu.  M.  de  Schlechta  a  un  talent  de  style  très- 
remarquable  et  parait  chercher  à  rendre  populaire 
la  poésie  persane,  en  choisissant  ce  qu'il  trouve  de 
plus  gracieux  et  en  lui  donnant  une  forme  très- 
agréable.  Les  Fragments  d'Ibh  lemin  *  sont  l'œuvre 
d'un  poëte  persan  du  xiv*  siècle  à  peu  près  inconnu 
jusqu'ici,  l'émir  Mahmoud,  fils  d'un  premier  mi- 
nistre du  sultan  Khodabendeh.  Son  frère  Alaeddin 


'  Der  Fruchtgarten  von  Saadi,  aus  dem  persischen  aùszugsweise 
ûbertragen  darch  Ottokar  Maria  Frcikerm  von  Schlechta  Wssehrd  ; 
Vienne,  iSSa  (234  p.). 

'  Ihn  Jemin's  Bruchtàjche,  aus  dem  persischen  von  Ottokar  Maria 
Freiheim  von  Schlechta;  Vienne,  i85s,  tn-8*  (191  p.). 
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périt  en  voulant  fonder  une  souveraineté  pour  lui- 
même;  mais  rÉmir  Mahmoud  parait  s  être  contenté 
de  vivre  sur  ses  terres,  de  jouir  de  ia  vie  et  de  rire 
de  Tambition  des  autres.  M.  de  Schiechta  a  traduit 
à  peu  pràs  la  moitié  de  ses  Fragments  en  éliminant 
les  panégyri(]ues.  Ce  qui  reste  sont  les  poésies  agréi^ 
blés  d'un  homme  insouciant,  dont  la  gaieté  naturelle 
est  tempérée  par  ce  sentiment  de  la  brièveté  de  la 
vie,  qui  ne  parait  jamais  quitter  un  Persan. 

M.  de  Schack  a  piblié  à  Beriin  trois  volumes  d'é- 
pisodes tirés  de  Firdousi  et  traduits  en  vers  alle- 
mands ^  Il  fait  précéder  ses  traductions  d'une  longue 
introduction  sur  l'épopée  persane,  dans  laquelle  il 
adopte  l'opinion  que  Firdousi  a  puisé  les  matériaux 
de  son  poème  dans  la  tradition  populaire,  telle  qu'elle 
a  été  fixée  par. l'écriture  sous  les  Sassanides,  avec 
quelques  additions  tirées  des  traditions  encore  vi- 
vantes de  son  temps,  opinion  qui,  je  crois,  n'est 
plus  contestée.  Il  a  essayé  d'éclaircir  la  partie  la  plus 
ancienne  de  cette  tradition  par  les  résultats  des  re- 
cherches mod^nes  sur  le  Zend-Avesta,  et  il  n'y  a 
aucun  doute  que  l'étude  plus  approfondie  des  livres 
de  Zoroastre  ne  mette  de  plus  en  plus  en  évidence 
le  véritable  caractère  de  ces  souvenirs  antiques,  qui 
ont  pris  en  Perse,  d'une  façon  si  curieuse,  la  place 
de  l'histoire.  Ce  sujet  est  entouré  d'obscurités,  comme 

^  Heldensagen  von  Firdusi,  zum  ersteninaie  metrisch'aus  dem 
persischen  ûbersezt,  von  A.  F.  von  Schack.  Berlin,  i85^,  in-S" 
(537  p.).     . 

Epische  Dichtungen  ans  dmn  persischen  des  Firdusi ,  von  A.  F.  von 
Schack.  Beriin ,  i853 ,  in-i  3 ,  2  vol.  (xxv,  563 ,  et  H8  p.). 
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i*est  néGessairement  Torigine  de  toute  poésie  épique 
réellement  nationale;  mais  la  plus  grande  partie  de 
ces  difficultés  cédera  devant  les  efforts  de  la  critique 
européenne,  aidée  d'un  côté  par  Tétude  des  antiqui- 
tés persanes,  de  l'autre  par  la  comparaison  des  épo- 
pées des  autres  nations.  M.  de  Schack  a  choisi  pour 
ses  traductions  les  épisodes  les  plus  .poétiques  du 
Lâvre  des  Rois,  jusqu'à  la  mort  dlsfendiar,  avec  la- 
quelle se  termine,  selon  lui,  la  partie  vraiment  épi- 
que du  poème.  Il  s'adresse  moins  aux  savants  qu'au 
grand  public;  sa  versification  est.  facile,  sa  traduc- 
tion presque  aussi  littérale  que  le  comporte  une  ver- 
sion en  vers,  et  le  succès  de  son  livre  montre  qu'il 
y  a,  dans  le  public  allemand ,  un  intérêt  pour  la  lit- 
térature orientale  qui  manque  en  France  et  en  An- 
gleterre. 

M.  Nathanaël  Bland  a  eu  la  modestie  de  faire  im- 
primer anonymement  un  petit  volume  destiné  à  nous 
faire  connaître  quelques  autres  poètes  persans,  dont 
jusqu'à  présent  rien  n'avait  été  publié  en  Europe. 
Il  a  choisi ,  dans  les  diwans  de  dix  poètes,  dix  ghazels 
dans  chacun,  et  il  fait  précéder  ces  pièces  de  courtes 
biographies  de  leurs  auteurs  ^.  On  sait  que  M.  Bland 
s'est  voué,  depuis  nombre  d'années,  à  la  composition 
d'une  histoire  de  la  poésie  persane ,  la  plus  complète 
possible;  il  s'est  entouré,  dans  ce  but,  d  une  magni- 
fique bibliothèque  de  manuscrits ,  dont  il  nous  donne 
ici  un  échantillon  très-bien  choisi. 

'  A  centutyojpersian Ghazah,  fromunpuhlhheddiyf&n&'yLondrt^ 
i85i,  in-4''  (xyi  et  4i  p). 
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Le  Gulistan  de  Saadia  reçu  son  complément  or- 
dinaire de  traductions  et  d'éditions.  M.  Ëastwick, 
qui  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  une  édition  de  ce 
livre  pour  l'usage  du  collège  de  Haileybury,  nous 
en  donne  maintenant  une  traduction  nouvelle  \  faite 
avec  beaucoup  de  soii^t  d'exactitude.  Il  a  traduit  en 
vers  les  morceaux  de  poésie  dont  l'ouvrage  est  par- 
semé, ajouté  les  notes  nécessaires  à  l'intelligence 
des  allusions,  et  donné  dans  sa  préface  une  vie  de 
Saadi,  qui,  au  reste,  ne  contient  rien  de  nouveau. 
M.  Sprenger,  à  Calcutta,  a  fait  imprimer,  pour 
les  cours  du  collège  de  Fort-William ,  une  nouvelle 
édition  du  Gulistan^  qui  se  distingue  en  deux  points 
des  nombreuses  impressions  précédentes  de  ce  livre. 
D'abord,  l'éditeur  s'est  servi,  pour  base  de  son  édi- 
tion, d'un  manuscrit  copié  sur  l'autographe  de  Saadi 
pour  l'empereur  de  Dehli,  Âlemguir,  et  le  résultat 
de  son  travail  a  été  un  texte  meiUem*  que  tous  ceux 
que  nous  possédons;  ensuite,  il  a  introduit  la  ponc- 
tuation européenne  dans  l'impression  de  son  ouvrage. 
Il  est  incontestable  que  l'absence  de  ponctuation  est 
une  source  perpétuelle  de  difficultés  dans  la  lecture 
des  ouvrages  orientaux,  et  l'on  a  plusieurs  fois  essayé 
d'y  remédier.  On  a  imprimé  à  Paris  des  livres  arabes 
ponctués  comme  les  nôtres,  et  M.  Sprenger  se  sert 

^  The  Gulistan  or  Rose-garden  ofshehh  Muslihaddin  Sadi  ofShiraz, 
translated  for  the  first  time  înto  prose  and  verses  by  E.  Eastwick'; 
Hertford,  1862,  in-8*  (xxxii  et  3i2  p.). 

^  The  Gulistan  of  Sady,  edited  in  persian  vith  punctuation  and 
ihe  accessory  vowel  marks ,  by  A.  Sprenger;  Calcutta,  i85i,  m-8* 
(ix  et  24i  p4- 
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de  signes  encore  plus  nombreux  pour  marquer  et 
distinguer  les  phrases  et  leurs  différentes  parties. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  feille  rejeter  en  entier  cette 
idée,  parce  que  toute  aide  mécanique  par  laquelle 
on  épargne  au  lecteur  du  temps  et  de  la  peine,  ou 
des  chances  d'erreur,  est  évidemment  chose  bonne 
en  soi,  et  on  s'en  est  servi  pour  les  langues  clas- 
sicpies,  au  grand  avantage  de  la  science;  mais  je 
crois  que ,  pour  introduire  la  ponctuation  dans  des 
littératures  de  peuples  vivants  qui  ne  s'en  servent 
pas,  il  faut  en  user  avec  beaucoup  de  sobriété  et  se 
contenter  de  ce  qui  est  indispensable;  il  faut  choisir 
des  formes  qu\  s'allient  facilement  avec  l'écriture, 
et,  autant  qu'on  peut,  employer  les  moyens  aux- 
quels les  nationaux  eux-mêmes  sont  accoutumés. 
Ainsi,  en  persan,  je  suis  convaincu  que  la  marque 
de  ïizafet  et  l'emploi  du  point  à  la  fin  des  phrases 
suffiraient  dans  la  plupart  des  cas,  pendant  que  la 
ponctuation  surabondante  de  M.  Sprenger  blease 
l'œil  du  lecteur  et  le  gêne  plutôt  qu'elle  ne  l'aide. 
Au  reste,  c'est  une  question  qui  sera  probablement 
encore  souvent  discutée,  avant  qu'elle  ait  trouvé  une 
solution  qui  satisfasse  le  besoin  et  ne  contrarie  pas 
trop  les  habitudes. 

Il  ne  me  reste  plus  à  mentionner,  en  fait  d'ou- 
vrages persans  publiés  par  des  Européens,  que  la 
nouvelle  édition  de  VAnwari  Saheili^  publiée  par  le 
colonel  Ouseley,  pour  l'usage  des  classes  à  Hailey- 
bury  ^.  L'ouvrage  lui-même  est  si  bien  connu,  qu'il 

^  Anvari  SttheiU,  or  Lights  of  the  Canopus,  being  the  persian 


RAPPORT  ANNUEL.  171 

est  inutile  de  s*y  arrêter;  cest  un  excellent  livre 
pour  Tensdgnement  de  la  langue,  et  M.  Ouseley  a 
rendu  un  véritable  service  en  publiant  un  bon  texte 
dun  ouvrage  pour  lequel  on  en  était  réduit  à  des 
éditions  imprimées  ou*  lithograj^iées  dans  Jlnde, 
dont  une  partie  est  à  peine  lisible,  et  qui  toutes 
étaient  rares  et  difficiles  à  obtenir. 

Si  TËurope  n'a  pas  produit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  littérature  persane,  il  en  a  paru  d'au- 
tant plus  en  Perse  et  dans  Tlnde.  Depuis  que  les 
Orientaux  ont  appris  k  connaître  la  lithographie,  ils 
ont  presque  entièrement  abandonné  Timprimerie,  qui 
ne  leur  a  été  jamais  agréable ,  parce  qu^elle  n'admet 
pas  la  liberté  dans  la  liaison  et  la  combinaison  des 
lettres,  à  laquelle  leur  calligraphie  les  a  accoutumés. 
C'est  un  véritable  malheur  pour  la  littérature  ;  car 
la  lithographie  tend  à  perpétuer  les  défauts  des  ma- 
nuscrits; et  à  les  exagérer  encore.  La  nécessité  de 
préparer  la  copie  pour  le  compositeur  et  de  corri- 
ger les  épreuves,  est  un  obstacle  à  ce  qu'on  em- 
ploie pour  éditeiu*s  des  hommes  peu  letti^és,  pen- 
dant que  rien  n'est  plus  simple  et  n'exige  moins  de 
connaissances  que  de  remettre  un  manuscrit  à  un 
lithc^praphe  et  de  le  faire  reproduire.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  livres  lithographies,  qui  nous  viennent 
aujourd'hui  de  l'Orient,  sont  en  général  moins  cor- 
rects que  les  anciennes  éditions  imprimées  dans 
l'Inde  et  en  Perse ,  ou  les  ouvrages  lithographies  au- 

of  the  Fables  of  Bîdpai  by  Hnsain  Vkîz  Kashifi,  edited  by  Lieutenant- 
colonel  J.  W.  D.  Onseley;  Hertford,  i85i,  in-A*  (545  p.). 
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trefois  k  Bombai ,  sous  là  direction  d'éditeurs  euro- 
péens. La  lithographie  parait  être  devenue  dans  Tlnde, 
et  même  en  Perse,  un  métier  très-lucratif,  ce  qui, 
dans  tous  les  cas,  a  le  bon  côté  de  faire  produire  un 
nombre  très-considérable  d'ouvrages,  et  souvent  des 
ouvrages  d'une  grande  étendue;  il  est  vrai  que  nous 
en  profitons  encore  peu  en  Europe;  car  rien  n'est 
plus  di£Bcile  que  de  se  procurer  ces  éditions  indi- 
gènes. 

Je  dois  à  M.  de  Khanikof,  à  Tiflis,  une  série  com- 
plète des  annonces  de  librairie  de  Tebriz  et  de  Té- 
héran; mais  je  me  contenterai  d'indiquer  le  petit 
nombre  'de  livres  récemment  publiés  en  Perse ,  que 
j'ai  pu  voir  et  examiner.  Il  a  paru  à  Téhéran  une 
édition  de  Firdousi  ^,  qui  est  la  reproduction  exacte 
de  l'édition  de  Macan,  et  même  de  l'appendice,  qui 
ne  fait  pas  partie  du  Livre  des  Rois.  H  est  vrai  que 
l'éditeur  dit,  dans  sa  préface ,  qu'il  a  collationné  d'ai)- 
ciens  manuscrits  pour  améliorer  le  texte;  mais  c'est 
apparemment  un  mythe,  et  il  n'a  réellement  ajouté 
à  l'édition  de  Calcutta  que  des  dessins  fort  mal  faits. 
L'exécution  lithographique  est  bonne  et  générale- 
ment correcte.  On  a  publié  aussi  à  Téhéran  une 
traduction  persane  des  merveilles  de  la  création ,  par 
Razwini  ^.  Le  texte  est  accompagné  de  nombreuses 


*  ^jt  iS^j^^  iuliJtyt  fiS^  itUt>Uî  Téhéran,  in-folio, 
1367  de  Thégire. 

^  L*oavrage  ne  porte  pas  de  titre;  il  a  paru  en  1  a 64  de  Thégire, 
à  Téhéran,  in-fol. 
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figures,  comme  dans^les  manuscrits,  et  Timpression 
est  inégale ,  mais  lisible. 

Xai  devant  moi  trois  difiFérentes  éditions  du  Mes- 
newi  de  Djelaleddin  Roumi,  toutes  lithographiées 
à  Tebriz  dans  la  même  année  et  dans  le  même  éta- 
blissement ^  ce  qui  indique  une  grande  imperfec- 
tion dans  les  procédés.  L'écriture  en  est  médiocre 
et  le  tirage  inégal  et  généralement  mauvais.  Là  grande 
sécheresse  du  climat ,  la  médiocrité  de  l'outillage  et 
la  nature  des  pierres  dont  on  se  sert,  et  qui  viennent, 
si  je  suis  bien  informé,  des  environs  de  Màragba, 
forment  de  grands  obstacles  au  perfectionnement  de 
la  lithographie  en  Perse.  Néanmoins  elle  a  fait  des 
progrès  assez  rapides.  Un  Manuel  de  généalogie  et 
de  chronologie,  lithographie  à  Tebriz  en  18/16 ^,  est 
presque  illisible  ;  une  édition  des  œuvres  de  Saadi ,  de 
la  même  ville,  publiée  en  18&8',  est  déjà  beaucoup 
meilleure ,  de  même  qu'une  édition  des  œuvres  d'An- 
weri,  de  18/19^  ^Q^i^»  une  petite  édition  de  Hafiz, 
de  i85o^,  laisse,  sous  le  rapport  du  tirage,  peu  à 
désirer;  elle  est  écrite  d'une  main  très-élégante,  mais 
presque  cursive,  et  est  ornée  de  dessins  qui  pas- 
sent pour  des  chefs-d'œuvre  en  Perse.  Je  ne  sau- 
rais rien  dire  en  leur  faveur,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 

'  Ces  trois  éditions  sont  grand  in-4%  mais  de  dimensions  un  peu 
différentes.  Elles  n'ont  ni  titre,  ni  préface,  et  ont  paru  Tan  136À 
de  Thégire.  (^el({ues-une8  des  pierres  ont  servi  à  deux  de  ces  éditions. 

*  Tebriz ,  i  26a ,  in-4'.  }6^[yJf  iûo^iLk . 

'  Sans  titre,  petit  in-folio;  Tebrix,  ia64  (643  p.). 

*  Sans  titre,  petit  in-folio;  Tebrix,  ia66  (38i  p.). 

*  Çans  titre ,  in-i  a  ;  Tebrix,  1  a67. 
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meilleuis  que  ceux  qui  défigurent  le  Lofre  des  Roii 
de  Téhéran.  Dans  ces  éditions  récentes ,  on  ne  trouve 
plus  lefi  irrégularités  et  les  né^igences  qui  déparaient 
les  premières,  où  Ton  remarque  quelquefois  des 
pages  -entièrement  Uandkes,  ou  desfeuîUes  dont  le 
verso  est  imposé  à  rebours  du  recto,  La  lithographie 
s'est  aussi  introduite  depuis  quelques  années  en 
Turquie,  et  parait  y  prospérer,  malgré  la  longue 
habitude  que  les  Turcs  ont  acquise  de  se  servir  des 
ouvrages  imprimés  à  Tlmprimerie  impériale  de  Gons- 
tantinople.  Je  possède  une  édition  du  Mesnewi  de 
Djelaleddin  Roumi  ^,  lithographiée  Tannée  dernière 
à  Gonstantinople,  et  assez  bien  exécutée.  Enfin,  j*ai  a 
mentionner  ime  édition  lithographiée  du  Dahistan, 
qui  a  paru  à  Bombai^.  On  n  en  possédait  auparavant 
qu'une  édition  de  Calcutta,  1809,  fort  mal  impri- 
mée. La  nouvelle  édition  est  exécutée  avec  beau- 
coup de  soin,  et  porte  sur  les  marges  quelques 
gloses  marginales ,  qui  ne  sont  pas  d  une  grande 
importance,  mais  qui  prouvent  néanmoins  un  cer- 
tain savoir  de  la  part  de  l'éditeur. 

Vous  trouverez  peut-être  que  j'ai  tort  de  ne  par- 
ler que  de  l'exécution  matérielle  de  tant  de  nouvelles 
éditions;  mais  on  n'aperçoit  dans>][)resque  aucune 
d'elles  des  traces  d'un  travail  critique  quelconque  ; 
ce  n'est  évidemment  qu'une  multiplication  de  ma- 
nuscrits par  un  moyen  mécanique,  où  le  mérite  de 

^  Sans  titre,  petit ia-8*;  Coastaotin^ple,  1368  de  Thégire,  3  vol. 
(  119  et  603  p.). 

*  o^lcUl  (jijOtij^  c^U^;Bonibià,i36A,in-roi.(33Ap.). 
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J*ëdition  dépend  du  choix  aœidentd  du  manuscrit 
qu'on  a  suivi  et  de  Texactitude  du  copiste.  Au  reste , 
si  Ton  ne  nous  doiule  pas  un  travail  savant,  on  nous 
fournit  au  moins  des  moyens  d'étude,  ce  qui  sera 
un  grand  avantage  quand  il  se  trouvera  un  libraire 
européen  assez  intelligent  et  assez  actif  pour  nous 
servir  d'intermédiaire. 

Les  études  sur  l'Inde  sont  dirigées  de  plus  en 
plus  vers  l'exploration  de  la  littérature  védique,  et 
ce  n'est  ni  sans  raison  ni  sans  nécessité.  Au  corn- 
mencemait  de  l'étude  du  sanscrit,  on  s'est  adressé 
aux  fleurs  et  aux  fitiits  de  i'arbre ,  à  la  poésie  et  à 
la  l^;islation,  mais  peu  à  peu  on  a  vu  que  toute 
cette  civilisation  n  était  intelligible  qu'en  remontant 
jusqu'à  ses  cnrigtnes.  Heureusement  c'est  une  chose 
possible  dans  l'Inde,  parce  que,  non-seulement  1^ 
plus  anciens  hymnes,  les  produits  les  plus  primitif 
de  l'esprit  indien  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais 
encore  tous  les  degrés  que  la  nation  avait  à  parcourir 
^  pour  arriver  au  dévelc^pement  des  idées  philoso- 
phiques et  légblatives  qui  o&t  dotnné  une  forme  dé- 
finitive à  la  civilisation  indi^ine,  tous  ces  degrés 
sont  marqués  par  des  ouvrages,  heureusement  con- 
servés, reiatife  au  cidte ,  aux  premiers  essais  de  rai- 
sonnement théologique  et  philosof^que,  et  aux  pre- 
miers travaux  sur  la  langue. 

L'histoire  de  ce  développement  de  l'esprit  indien , 
qui  remplit  ce  qu'on  appelle  l'époque  védique,  est  en- 
core très-obscure;  on  entrevoit  à  peine  comment,  en 
partant  des  hymnes  si  simples  des  Védas,  on  a  abouti 
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à  des  systèmes  philosophiques  comme  ceux  que  nous 
voyons  formulés  dans  fépoque  suivante.  C'est  en 
analysant  les  parties  plus  récentes  des  Vëdas,  et  les 
ouvrages  qui  s*y  rattachent,  les  Brahmanas,  les  Sur 
tras,  les  Upanisdiads,  et  en  recueillant  tous  les  in* 
dices  que  les  premiers  travaux  des  grammairiens 
nous  transmettent,  que  Ton  se  rendra  compte  conb 
ment  le  culte  multiple  des  phénomènes  naturels  a 
fini  par  être  absorbé  dans  le  panthéisme  des  Upa- 
nischads ,  et  comment  celui-ci  a  donné  naissance  aux 
systèmes  philosophiques ,  qui ,  à  leur  tour,  ont  exercé 
une  si  grande  influencé  directe  et  indirecte  sur  l'es- 
prit de  tous  les  peuples  de  cette  famille.  La  littéra- 
ture indienne  est  la  seule  qui  nous  permette  de  re- 
monter jusque  dans  l'enfance  de  la  pensée  humaine, 
et  d'en  suivre  la  croissance  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bt- 
rivée  à  sa  maturité ,  et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  une 
valeur  si  haute  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Toute  la  série  des  ouvrages  védiques  trouve  au- 
jourd'hui des  éditeurs  et  des  traducteurs.  M.  Lan- 
^ois  a  terminé  sa  traduction  du  Bigvéda^^  la  pre- 
mière complète  qui  ait  été  faite  du  premier  et  du 
plus  considérable  des  Védas.  Il  y  a  suivi  la  tradition 
indienne,  telle  que  les  meilleurs  commentateurs, 
surtout  Sayana,  la  donnent.  C'était  la  marche  natur 
relie;  il  faut  d'abord  savoir  comment  les  Indiens 
eux-mêmes  entendent  ces  hymnes ,  et  puis  la  critique 
européenne  examinera  si  cette  tradition  a  substitué 

*  Le  Eigvéda,  ou  le  livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit,  par 
M.  Langlois;  vol.  IV;  Paris  i85i,  ia-S**  (544  p.). 
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des  idées  et  des  tendances  modernes  au  fiens  an- 
tique. 

Le  quatrième  Véda ,  ïAtharva,  le  seul  dont  on  ne 
sefût  pas  encore  occupé ,  a  trouvé  des  éditeurs  excel- 
lents  en  MM.  Roth  et  Whitney .  Ce  Véda,  le  plus  mo- 
derne de  tous,  na  jamais  été  mis  parmi  les  Brah- 
manes sur  la  même  ligne  que  les  trois  premiers,  et 
na  même  jamais  été  commenté.* Il  diffère  des  au- 
tres sensiblement  par  sa  composition ,  qui ,  outre  dès 
hymnes  empruntés  aux  autres  Véd&s,  comprend, 
d'un  côté,  une  quantité  de  formules  de  magie,  de 
iautre  des  hymnes  qui  trahissent  déjà  une  pensée 
philosophique.  Il  appartient  évidemment  à  une  épo- 
que de  transition  où  le  sentiment  religieux  sç  dé- 
composait, allant  d'un  côté  vers  les  superstitions  du 
vulgaire,  de  l'autre  vers  les  spéculations  philoso- 
phiques des  penseurs.  Ce  caractère  intermédiaire 
rend  TAtharva  Véda  infiniment  curieux.  Les  édi- 
teur» se  proposent  de  raccompagner  d'un  commen- 
taire. 

M.  Weber,  à  Berlin ,  continue  sa  pii^lication  dii 
Yadjur  Véda  blanc ^,  et  M.  Roer,  à  Calcutta,  s'est 
chaîné  de  faire  imprimer  le  Yadjur  noir,  aussitôt 
qu'il  aura  réuni  des  manuscrits  suffisants,  ce  qui 
complétera  entièrement  la  série  des  Védas  propre- 
ment dits ,  c'est-à-dire  des  hymnes.  Mais  il  se  rattache 
à  ce  noyau  un  nombre 'considérable  de  traifés  de 
diverses  espèces,  dont  une  des  principales  consiste 

*  The  tohite  Yajurvedas  edited  by  A.  Weber.  Vol.  II,  cah.  3,3; 
Beriin  i85S,  in-i*  (p..i35-433). 

II.  13 
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en  Upaniscbads,  qui  soDt  le  résultat  et  lexpresaion 
du  travail  thëologique  que  les  Brahmanes  ont  &it 
sur  ies  hymnes  pendant  toute  la  durée  de  l'époque 
védique ,  et  peut-être  encore  plus  tard.  Us  traitent 
en  partie  du  culte  et  des  devoirs  des  Brahmanes , 
mais  surtout  de  la  nature  de  Dieu  et  de  ses  rap- 
ports avec  le  monde.  Ds  forment  le  passage  des 
hynmes  aux  systèmes  philosophiques,  et  sont  peut- 
être  en  partie ,  déjà  Tefiet  d'une  réaction  f^iloso* 
phique  contre  lés  croyances  primitives.  Il  s*est  con- 
servé à  peu  près  cent  de  ces  traités»  qui  formait 
pour  les  Brahmanes  la  règle  de  lewfoi;  et  pour  la  cri- 
tique  européenne  le  moyen  principal  d'analyser  et 
de  suivre  la  fiormalioii  graduelle  des  idées  indknnes. 
Pour,  les  Européens  dans  Tlnde ,  la  coanaîssaoec 
des  Upanischads  a  une  importance  toute  particu^ 
Itère,  parce  qu  elle  leur  permet  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  et  à  la  véntaUe  source  de  la  manièrede  pen^ 
seret  de  sentir  de  ceux  qui  (^t  une  éducation  sa- 
vante, et  elle  est  devenue  une  véritable  nécessité 
dans  le  contact  plus  intime  de  ces  deux  races.Le  pre- 
mier qui  ait  fieiit  connaître  les  Upanisdiads  est  An- 
quetil  du  Perron,  dont  ÏOupnekhat  est  tiré  dune 
traduction  persane  de  cinquante-deux  de  ces  traités. 
L'obscurité  presque  impénétrable  de  cet  ouvv«ge 
n'était  pas  faite  pour  attirer  l'attention  sur  un  ^ujet 
qui  d!ailieurs  ne  se  rattachait  à  presque  rien  de  ce 
qu'on  savait  alors  de  l'Inde.  Plus  tard  on  a  puhHé 
plusieurs  fois  dans  l'Inde  et  en  Europe^  cinq  de  ces 
traités,  les  plus  courts  et  les  plus  populaires^  Main- 
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tenant  M.'  Roer  a  entrepris  d  msérer  dans  la  BiblUh 
tkeca  indica  isi  série  complète  des  Upanischads,  ac- 
compagnés de  commentaires  indiens  et  suivis  d*une 
traduction  anglaise.  Jusqu  à  présent,  il  en  a  fait  pa- 
raître onze,  dont  sept  avec.uj^e  traduction  ^. 

Il  serait  impossible  de  donner  en  peu  de  mots 
une  idée  nette  de  Tardeur  avec  laquelle  les  savants 
remuent  aujourd'hui  toutes  les  questions  qui  s'at- 
tachent aux  Védas;  mais  le  journal  que  M.  Webe» 
publie,  et  qui  est  entièremeni  consacré  à  Tlnde^, 
et  surtout  un  volume  qu  il  vknt  de  &dre  paraître 
surThistoire  de  la  littémture  indienne^,  et  doiit  la 
plus  grainde  partie  est  consiacrée  à  Tépoque  védique , 
sont  des  ouvrages  qui  contiennent  un  tableau  très- 
intéressant  de  rimpoi^tance ,  de  la  méthode  et  de 
rétat  actuel  de  ces  étudesi  L'Essai  sur  la  littérature 
indienne  est  ébrit  avec  l'entraînante  vivacité  d'un 
homme  qui  se  voit  à  l'entrée  d'Une  nouvelle  science 
et  tâche  d'en  miesurer  les  profondeurs.  U  expose  les 
résultats  obtenus,  discute :Ji$s  point»  douteux,  in*- 
dique  les  lacunes  à  remplit*,  ;le$  secours  qvû  man- 
quent encore,  et  cherche  à  s'orienter  dans  une 
époque  littéraire  à  laquelle  l'absence  de  toute  date 
historique  donne  au  premier  abord  l'apparence  d'un 
chaos.  Probableiùent  bien  des  points  qui  paraissent 

*  Bihliojtheca  indica:  Calcutta,  in-8*.  Les  volumes  II,  III,  VII, 
VIII  et  XV  de  la  cdlection  contiennent  des  Upanischads. 

*  IndUche  Studien,  Beitrasge  fur  die  Kunde  des  indischen  Alter- 
thums,  von  D'  A.  Weber,  vol.  II;  Berlin,  i852 ,  in-8*  (484  p.). 

*  Akademische  VorUsungen  ûher  indische  Literaturgeschickte,  von 
D'  A.  Weber-,  Berlin,  i85a,  in-8'  (vi  et  284  p). 
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aujourd'hui  décidés  seront  modifiés  plus  tard;  mais 
quand  on  se  rappelle  Tétat  de  la  science  ii  y  a  trente 
ans,  où  le  spécimen  de  la  traduction  du  Rigvéda 
de  Rosen  était  un  véritable  événement  littéraire, 
on  ne  peut  qu*admirer  les  progrès  qui  ont  été  faits 
et  rester  convaincu  que  les  grands  problèmes  histo- 
riques dont  il  s'agit  seront  résolus. 

De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrite 
postérieure  à  f époque  védique,  c'est  la  partie  phi- 
losophique qui  a  attiré  récemment  le  plus  d'atten- 
tion* Les  Mémoires  de  Colebrooke,  qui  donnent  un 
résumé  très-exact,  quoiqu'un  peu  sec,  des  doctrines 
des  grandes  écoles  ^  avaient  longtemps  su£Q  à  la  cu- 
riosité de  l'Europe;  mais,  dans  ces  dernières  années, 
il  s'est  élevé,  de  la  façon  la  plus  inattendue,  im 
conflit  très-vif  entre  ces  vieilles  philosophies  et  les 
doctrines  européennes,  et  aujourd'hui  Aristote  et 
Bacon  sont  l'objet  de  discussions  presque  passion- 
nées dans  la  sainte  ville  de  Bénarès,  d'crfi  était  sorti 
autrefois  le  germe  de  toutes  ces  spéculations,  qui  y 
reviennent  aujourd'hui  développées,  dépouillées  de 
leur  vieille  écorce  indienne,  qu'jl  est  si  difficile  de 
percer,  et  rendues  plus  claires  par  le  génie  euro- 
péen. La  Compagnie  des  Indes  avait  fondé  en  1 79 1 , 
à  Bénarès,  un  collège  de  hautes  études  indiennes, 
où  toutes  les  sciences  furent  enseignées  par  des 
Brahmanes,  d'après  leurs  propres  méthodes  et  en- 
tièrement à  leur  ancienne  manière;  on  alla  si  loin 
que  l'astrologie  y  a  été  enseignée  officiellement 
presque  jusqu'à  notre  temps.  Plus  tard ,  on  établit 
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des  classes  anglaises  à  côté  des  dasses^  brahmaniques, 
et  récemment  le  savant  directeur  de  l'école,  M.  Bal- 
lantyne  résolut  de  faire  Tessai  de  greffer  sur  le 
fonds  brahmanique  les  progrès  que  'les  sciences 
avaient  faits  en  Europe.  Il  prit  pour  base  le  système 
du  Nyaya,  qui  ofire  le  plus  de  terrain  commun  aux 
deux  partis,  parce  qu'il  consiste  essentiellement 
dans  la  logique  et  ne  traite  que  subsidiairement  des 
matières  métaphysiques.  Il  publia^  lesAphorismes  du 
Nyaya  avec  une  traduction  anglaise  et  en  lit  le  thème 

^  Voici  la  liste  des  publications  de  M.  Ballantyne  qui  se  rap- 
portent à  ce  sujet,  autant  que  j'ai  pu  me  les  procurer  : 

Lectures  on  ihe  Nyaya  philosophy,  embracing  the  text  of  fhe  Tarka 
Sangraha;  Allahabad,  1849,  ^'^^  (^^  P*)* 

The  Âphorisms  of  the  Nyaya  philosophy  hy  Gautama,  with  illustra- 
tÎYè  extracts  from  tbe  commentary  of  Wiswanatha.  In  sanscrit  and 
english.  Allahabad,  i85o,  in-S*"  (56  p.). 

A  lectare  on  the  Sankhya  phUosophy,  embraciog  the  text  of  the 
Tattvva  Samasa;  Mirzapore,  i85o,  in-8*  (65  p.). 

The  Aphorisms  of  the  Mimansa  philosophy  by  Jaimini,  with  extracts 
from  the  commentaries  in  sanskrit  and  english;  Allahabad,  i85i, 
in-8'(36p.). 

The  Aphorisms  of  the  Vedanta  philosophy  hy  Badarayana,  with  il- 
Instrative  extracts  from  the  commentary.  In  sanskrit  and  english. 
Mirzapore,  i85i,  in-S**  (5i  p.). 

A  lectare  on  the  Vedanta,  embracing  the  text  of  the  Vedanta  Sara; 
Allahabad,  i85i,  m-8''  (84  p.). 

The  Aphorisms  of  the  Vaiseshika  philosophy  of  Kanda,  with  illus- 
trative  extracts  from  the  commentary  by  Sankara  Misra  ;  Mirzapore , 

i85i,in-8*(34p.). 

The  Tarka  Sangraha  or  Annam  Bhatta,  with  a  hindi  paraphrase 
and  english  version;  Allahabad,  i85i,  in-8'*  (ad  et  48  p.). 

A  Dialogue  in  sanskrit,  with  an  english  version  on  the  new  Nyaya 
of  the  sage  Pratnavidyalayiya,  poblished  for  the  édification  of  the 
Benares  pandits;  Benares,  1849,  ^^'^''  (5  et  8  p.). 

Conceming  criticism  on  oriental  matten  in  gênerai  and  Hie  Nyaya 
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de  sa  discussion.  Bientôt  il  se  vit  entrakié  à  étendre 
sa  controverse  au  cerde  entier  de  la  philosophie  in- 
dienne, et  j'ai  devant  moi  les  Aphorismes  des  cinq 
écoles  principales,  du  Sankhya,  du  Nyaya,  du  Mi- 
mansa,  du  Védanta  et  du  Vaiseschika,  publiés  par 
lui  avec  une  traduction  anglaise  et  accompagnés  ^e- 
leçons  sur  quelques-uns  de  ces  systèmes.  M.  Bal- 
lantyne  dit  qu'il  ne  les  a  fait  imprimer  que  pour  les 
soumettre  à  ses  antagonistes  brahmanes  et  faire  cri- 
tiquer par  eux  sa  manière  de  les  interpréter;  plus 
tard,  et  quand  la  discussion  ardente  que  soidève  le 
conflit  aura  bien  fixé  le  sens  de^  termes ,  il  se  pro- 
pose de  publier  un  ouvrage  complet  sur  tous  les 
systèmes  de  la  philosophie  indienne,  et  je  vois,  par 
une  annonce,  qu'il  est  sur  le  point  de  faii^  paraître 
la  traduction  d'un  exposé  du  Sankhya. 

Ce  même  système  du  Sankhya  a  été,  à  Paris,  l'ob- 
jet d'un  mémoire  étendu  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  ^,  qui  avait  déjà  publié,  il  y  a  quelques  an- 
nées, une  étude  semblable  sur  le  Nyaya.  Il  s*est 
servi  des  vers  mnémoniques  du  fondateur  de  l'école, 
Kapila,  dont  il  donne  une  nouvelle  traduction,  et 

in  pardcular;  Mirzapore,  in-S*,  1849  (^^  pO*  ^'^  ^^  Benares  Ma- 
gazine» 

On  thê  argumentative portion  of  Ae  Nyœya  philosopky  (9  p.),  san» 
date  ni  lieu  d'impression. 

OniheNywfa  System  of  phUosophj^ àxïd  the corre^ndance  of  iu 
divisions  with  those  of  modem  sdence  (18  p.),  sans  lien  d'im- 
pression ni  date. 

^  Premier  Mémoire  sur  le  Sankkfa,  par  M.  Barthélraiiy  Saiot-Hi- 
iaire;  Paris,  i85a,  in-i*"  (456  p.),  tiré  des  Mémoires  de  TAtaJ^ 
mie  des  sciences  mordes  et  politiques. 
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se  livre  à  Texamen  le  plus  détaillé  du  système.  En- 
suite il  discute  l'époque  de  Kapila  et  les  conséquences 
historiques  de  son  enseignement;  il  croit  que  Boud^ 
dba  Sakiamounilui  a  emprunté  la  base  philosophique 
de  son  enseignement  religieux;  s'il  en  était  ainsi» 
Kapila  serait  de  tous  les  philosophes  certainement 
celui  qui  aurait  exercé  la  plus  grande  influence  sur 
le  monde. 

Notre  connaissance  de  la  poésie  épique  des  Hin* 
dous  a  gagné  par  le  progrès  qu'ont  fait  lès  traduc- 
tions du  Ramayana.  M.  Gorresio  a  publié  le  second 
volume  de  sa  belle  traduction  italienne  de  ce  poème  ^, 
et  M.  Parisot  a  iait  paraître  le  premier  volume  de 
sa  traduction  fran^çaisé,  contenant  le  premier  livre 
du  Ramayana^.  M.  Parisot  a  adopté  le  texte  de 
M.  Gorresio,  qui,  comme  vous  savez,  représente  la 
rédaction  bengali  du  poème,  M.  Parisot  accompa- 
gne son  travail  de  notes  courtes,  mais  nombreuses, 
dans  lesquelles  il  indique  ses  raisons  quand  il  sé- 
carte  de  la  traduction  de  M.  Gorresio,  et  donne 
d'autres  éclaircissements  quand  ils  peuvent  se  résu- 
mer en  peu  de  mots;  il  renvoie  l'examen  de$  grandes 
questions  qui  se  rs^ttachent  à  ce  poème  à  des  disser- 
tations qui  doivent  précéder  cha(|ue  volume.  Cette 

*  Ramayana,  poema  sanscrito  di  Vdmici,  traduzione  italiana 
con  note  dal  testo  délia  scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio, 
?ol.  H;  Paris,  i85i ,  in-S*"  (lxxy  et  364  p.)- 

*  Le  Ramayana  de  Vdmiki,  traduit  pour  la  première  ibis  du  sans- 
crit eu  français,  avec  des  études  sur  les  questions  les  plus  graves 
relatives  à  €«  poème,  par  Val.  Parisot,  1. 1;  Paris,  i853,  in-8-  (xliii 
et  333  p.). 
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traduction  commence  d*ime  façon  assez  bizarre  par 
un  poème  sanscrit  du  traductem*  à  la  mémoire  de 
M.  Burnouf. 

J'arrive  aux  travaux  sur  les  Poaranas,  ces  derniers 
monuoients  de  la  littérature  sanscrite,  pour  me  ser- 
vir d'une  expression  empruntée  à  une  brochure  ré- 
cente de  M.  Nève  ^  expression  qu'il  ne  faut  au  reste 
accepter  qu'avec  certaines  restrictions.  Ce  sont  dix- 
huit  recueils  immenses  dont  l'objet  principal  est  la 
mythologie,  surtout  la  vie  de  Krischna,  mais  dans 
lesquels  on  a  trouvé  moyen  d'encadrer  des  traditions 
de  tout  genre;  de  l'histoire,  des  généalogies,  des 
dogmes,  de  la  métaphysique,  des  descriptions  poé- 
tiques de  toute  espèce;  ce  sont  des  livres  qui  n'ont 
d'analogie  avec  aucun  autre  dans  aucune  littérature, 
et  où  tout  se  tient,  parce  que  tout  est  sorti  du  mou- 
vement unique  d'une  civilisation  qlii  n'avait  jamais 
subi  d'influence  étrangère.  Une  grande  partie  des  Aia- 
tériaux  des  Pouranas  est  ancienne,  mais  la  forme 
dans  laquelle  nous  les  avons  paraît  être  l'expression 
du  Brahmanisme  après  sa  lutte  avec  lé  Bouddhisme, 
de  sorte  qu  on  y  trouve  des  débris  de  toutes  les  épo- 
ques de  la  civilisation  indienne  et  des  réminiscences 
de  tous  les  temps  *  Ces  livres  n'ont  pas  l'autorité  sa- 
crée des  Védas  et  des  Upanischads;  mais  la  religion 
du  peuple  est  entièrement  basée  sur  eux,  et  leur 
influence  sur  les  croyances,  les  sentiments  et  la 
morale  des  Hindous  est  immense.  M.Wilson  a  pu- 

^  Les  Pouranas,  étude  sur  les  derniers  monuments  de  k  littéra- 
ture sanscrite,  par  M.  Nève;  Paris,  iSSa ,  in-S**  (55  p.). 
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biié  ia  traductioii  du  Vischnou  Pourana;  M.  Bur- 
noiif  a  fait  paraître  une  grande  partie  du  texte  et  de 
la  traduction  du  Bhagavata  Pourana,  et,  en  atten- 
dant quon  se  décide  à  faire  achever  cette  grande  en- 
treprise, M.  Pavie  a  donné  îa  traduction  du  dixième 
livre  de  ce.  Pourana ,  d  après  la  rédaction  populaire 
faite  en  hindi  par  Lalatch  Kab^.  II  a  voulu  ofiWr  aux 
lecteiurs  européens  Thistoire  mythologique  de  Kri- 
schna,  dans  une  forme  plus  concise  que  ne  le  sont 
les  récits  des  Pouranas.  La  grande  étendue  de  ces 
poèmes  est  le  véritable  obstacle  qui  s'est  opposé  jus- 
qu'ici à  leur  publication  ;  M.  Wilson  avait  entrepris 
le  travail  énorme  d  en  faire  une  traduction ,  partiel- 
lement abrégée,  qui  est  restée  en  manuscrit,  le  tra- 
ducteur ayant  reculé  devant  l'impression  d'tm  ou- 
vrage aussi  considérable;  mais  aujourd'hui  l'avidité 
de  ia  science  européenne  de. tout  connaître  et  le  be- 
soin des  Anglais  dans  l'Inde  d'approfondir  les  croyan- 
ces de  leiu^  sujets ,  vont  triompher  de  cette  difficulté. 
La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  décidé  qu'elle 
publierait  la  collection  entière  des  Pouranas,  texte 
et  traduction,  dans  sa  Bibliotheca  indica.  Elle  en  a 
chargé  un  brahmane  converti,  le  révérend  K.  M.  Ba- 
nerjea,  qui  a  commencé  par  le  Markandeya  ^,  le 
plus  ancien  des  Pouranas.  Il  n'est  arrivé  en  Europe , 

*  Krichna  et  sa  doctrine,  Bhagavat  dasam  askand,  dixième  livre 
du  Bhagavat  Pourana ,  traduit  sur  le  maBuscrit  hindoui  de  Lalatch 
Kab,parTh.  Pavie;  Paris,  1862,  în-S*'  (lx  et  430  p.). 

*  Punma  Sangraha,  or  a  collection  of  the  Puranas,  in  the  origi- 
nal sanscrit ,  with  an  eng^sh  translation ,  edited  by  rev.  K.  M.  Baner- 
jea.  N*"  1 ,  Markandeya  Purana.  Calcutta ,  1 85 1 ,  in-8''  (xii  et  88  p.). 


1^  AOUT  1S53. 

juscpi'à  présent;  que  le  premier  cahier  de  cette  im- 
mense publication.  Le  texte  et  la  traduction  se  trou- 
vent sur  la  même  page  et  entre  les  deux  sont  placées 
Un  petit  nombre  de  variantes. 

Les  moyens  d'études  se  multiplient,  pour  le  sans- 
crit, en  proportion  de  1  activité  des  indianistes,  et  il 
est  rare  quune  année  se  passe  sans  produire  de  nou- 
velles grammaires.  M.  Bdlantyne afait  paraître  une 
édition  et  une  traduction  du  Laghoa  Kamoudi,Ae 
Vahadaradja  S  grammaire  indigène  très  çn  usage  dans 
les  écoles  brahmaniques ,  et  qui  a  été  composée  dans 
le  but  de  rendre  plus  systématique  Tarrangement 
de  Panini,  afin  de  soulager  ainsi  la  mémoffede 
rélève,  que  la  comj^cation  des  règles  et  des  excep- 
tions chez  Panini  surcharge.  M.  Ballantyne,  pour 
donner  de  nouvelles  facilités  aux  étudiants ,  a  ajouté 
à  chaque  règle  des  exemples,  un  commentaire  con- 
cis et  des  renvois  aux  règles  précédentes.  Son  inten- 
tion a  probablement  été  bien  plus  d'abréger,  pour  les 
élèves  indiens  qui  sauraient  l'anglais,  ie  temps  très- 
considérable  qu'ils  étaient  obligés  de  dévouer  à  la 
grammaire  sanscrite ,  que  d'inviter  les  Européens  à 
se  servir  du  Laghou  Kamoudi.  M.  Benfey ,  à  Gœt- 
tingue,  a  publié  une  nouvelle  Grammaire  sanscrite 
en  allemand  ^,  où  il  s'efforce  de  réunir,  dans  un 

^  The  La^ha  Kaumadi,  a  sanscrit  grammar  by  Varadaraja ,  urith  an 
english  version ,  commentary  and  références  ;  Mirsapore ,  1 8^9»  in-S* 
(48op.). 

*  VoUstaendige  Grammatik  der  Stmshritsprache,  zum  Gebraoch  bey 
Vorlesnngen  und  mm  Selbetstndiom,  von  Th.  Benfey  ;  Leipiig,  i  SSa. 
in-8''(xiiet  Ug  p.). 
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ordre  et  sous  tme  forme  qui  ne  répugnent  pas  aux 
habitudes  du  lecteur  européen ,  toutes  les  rè^es  in- 
diquées parles  grammairiens  indiens  (à  l'exception 
de  celles  qu'il  croit  inventées  pour  des  cas  imagi- 
naires), et  celles  que  la  lecture  des  Védas  et  des 
poèmes  épiques  lui  a  suggérées. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  dictionnaires  sans- 
crits qui,  depuis  quelques  années,  est  devenue  un 
véritable  obstacle  pour  l'étude  de  cette  langue,  va 
disparaître;  non -seulement  M.  Wilson  prépare  la 
troisième  édition  dé  son  dictionnaire,  mais  MM.  Bœth- 
lingk  et  Rotfi  vont  commencer  la  publication  d'un 
Thésaurus  sanscrit,  dans  lequel  chaque  signification 
sera  accompagnée  de  phrases  et  de  preuves  emprun- 
tées aux  Védas  et  à  la  littérature  classique  des  Hin- 
dous. Cet  ouvrage  paraîtra  aux  frais  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersboiu*g.  M.  Monier  Williams  a  publié  à 
Londres  un  Dictionnaire  anglais  sanscrit^,  ouvrage 
auquel  certainement  bien  peu  de  personnes  se  seront 
attendues.  Le  but  iminédiat  de  l'auteur  est  de  fournir 
aux  élèves  de  Haileybury  un  aide  pour  leui:s  thèmes 
sanscrits,  mais  ce  livre  sera  en  outre  utile  à  beau- 
coup de  personnes  dans  l'Inde,  smtout  aux  mission- 
naires pour  leurs  discussions  avec  les  brahmanes,  et 
il  servira  en  Europe  aux  savants  qui  s'occupent  de 
grammaire  comparée  et  d'étymologie  ;  car  aujour- 
d'hui que  la  connaissance  dusanscrita  donné  une  base 
scientifique  aux  étymdlogies,  on  remplace  partout 

^  A  Dictionary  english  and  sanskrit,  by  Monier  Williams  ;  Londres, 
i8Si,  in-/i**  (xii  et  869  p.). 
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les  fantaisies  qui  avaient  fait  le  bonheur  des  anciens 
étymologistes,  en  établissant  les  véritables  rapports 
des  langues  européennes  avec  le  sanscrit  C'est  dans 
cette  intention  que  M.  Holmboë  a  publié  une  excel- 
lente comparaison  grammaticale  et  leidcographique 
des  dialectes  Scandinaves  avec  le  sanscrit  ^,  travail 
qui  s  étend  aux  étymologies  des  autres  langues  de  la 
même  souche ,  et  M.  Delâtre  a  commencé  à  rendre  le 
même  service  à  la  langue  française^. 

Le  résultat  le  plus  frappant  de  ces  études  si  va* 
riées  et  si  profondes  de  la  littérature  sanscrite  est  le 
rétablissement  graduel  de  Tbistoire  de  Tlnde  an- 
cienne, ou  plutôt  la  création  de  cette  histoire,  car 
les  Indiens  eux-mêmes  n  ont  jamais  eu  l'idée  de  l'é- 
crire ni  d'aider  en  rien  à  ce  qu'elle  se  conserve.  Au- 
tant ils  ont.  tenu  à  préserver  de  l'oubli  ce  que  leurs 
ancêtres  avaient  pensé ,  autant  ils  ont  traité  avec  une 
sorte  de  mépris  ce  qu'ils  avaient  fait.  Il  a  donc  fallu 
essayer  de  reconstruire  leur  passé  avec  les  traces  que 
chaque  siècle  lakse  nécessairement  sur  les  oeuvres 
de  tout  ^enre  qu'il  produit  ;  U  a  fallu  refaire  une 
histoire  approximative  et  souvent  par  époques  plu- 
tôt que  par  règnes  et  par  années,  avec  les  indications 
que  l'on  peut  tirer  de  la  langue  et  des  formes  gtam- 

*  Det  norske  Sprogs  vœsendigste  Ordforraad,  sammenlignet  med 
Sanskrit  og  aodre  Sprog  af  samme  ^t,  af  Ghr.  And.  Hoimboe; 
Vienne,  18S3 ,  in-4*  (xx  et  496  p.).  Cet  ouvrage  sort  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale  de  Vienne. 

'  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  et  les  autres 
langues  européennes,  par  M^  Louis  Deifttre;  Paris,  i853,  in-8*  (li- 
vraisons 1  et  3). 
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maticales,  avec  Thistolre  des  idées,  avec  les  données 
que  contiennent  les  ouvrages  de  législation,  avec 
des  généalogies  vagues  et  confuses,  avec  les  faibles 
échos  que  les  événements  ont  laissés  dans  la  mytho- 
logie et  dans  les  poèmes  épiques  des  temps  postée 
rieurs,  avec  des  inscriptions,  Êvec  des  allusions  dra- 
matiques, avec  des  actes  de  ventes  ou  de  donations 
quon  a  trouvés  sous  terre,  avec  les  indices  que 
fournissent  des  médailles ,  avec  les  récits  que  nous 
ont  laissés  des  conquérants  ou  des  voyageurs  étran- 
gers, avec  les  dates  que  nous  fournissent  les  Boud- 
dhistes qui ,  heureusement ,  ont  toujours  été  moins 
insouciants  de  chronologie*  que  les  Brahmanes.  Il 
faut  lire  les  Antiquités  de  Tlnde  ^  par  M.  Lassen ,  pour 
se  convaincre  de  ce  que  le  savoir  et  la  critique  eu- 
ropéenne ont  jusqu'ici  pu  tirer  de  ces  éléments;  on 
y  voit  avec  étonnenaent  une  histoire  de  Tlnde  sortir 
de  tous  ces  matériaux  hétérogènes;  on  voit  renaître 
un  tableau  intelligible  de  ces  temps  anciens;  comme 
une  sorte  de  mosaïque  où  les  circonstances  les  plus 
minimes  en  apparence ,  les  indications  les  plus  iso- 
lées trouvent  leur  pladé  et  se  groupent  autour  d'un 
petit  nombre  de  points  de  repère.  Le  sujet  n'est  pas 
épuisé;  chaque  année  apporte  un  nouveau  tribut  de 
faits  pour  remplir  les  lacunes  de  cette  histoire,  mais 
il  est  surprenant  qu'on  ait  pu  créer  ce  cadre,  réunir 
tout  ce  qui  est  déjà  réuni  et  circonscrire  l'inconnu 
comme  on  l'a  circonscrit.    Certainement  l'histoire 

^  Indische  Alterlknmskunde ,  von  Ghrislian  Lassen,  vol.  II;  Bonn, 
i852,  in-8'  (ii8:  etui  p.). 


190  AOUT   1853, 

politique  de  f  Inde  restera  toujours  fort  inoomplèle 
et  pleine  de  lacunes;  mais  il  est  probable  que  son  his- 
toire morale  et  sociale  sera  un  jour  mieux  connue 
que  celle  d'aucun  peuple  de  la  haute  antiquité,  et 
Ton  ne  peut  trop  savoir  gré  à  M.  Lassen  de  n  avoir 
pas  désespéré  d*un  ipmreil  sujet  et  d*avoir,  le  premier, 
osé  refaire  Thistoire  de  TLide. 

Je  nai  pàiié  jusqu  ici  que  d'ouvrages  appartenant 
à  la  littérature  brahmanique;  il  me  reste  à  dire 
quelques  mots  sur  ceux  qui  traitent  du  Bouddhisme. 
Le  seul  parmi  eux  qui  soit  tiré  du  sanscrit  est  Too^ 
vrage  posthume  du  grand  savant  que  nous  avoés 
perdu  si  prématurément  et  qui  a  laissé  un  si  grand 
vide  parmi  nous;  c'est  le  Lofas  de  la  h&rme  kn,  par 
M.  Burnouf  ^  L'auteur  s'était  proposé  de  publier  une 
traduction  complète  d  un  èes  ouvrages  népalais  que 
la  Société  doit  à  M.  Hodgson;  il  devait  la  faire  pré* 
céder  d'un  essaisur  l'histoireduBouddhismeettraiter 
dans  les  notes  des  questions  de  détail.  Mais  l'intro-» 
duction  dépassa  bientôt  les  proportions  que  l'auteur 
lui  avait  assignées,  et  il  se  détermina  à  la  publier  à 
pai*t  en  deux  volumes,  qui  devaient  contenir  l'his^ 
toire  du  Bouddhisme  du  nord  et  du  midi.  C'e^  ainsi 
que  parut  le  premier  volume  de  ïlntrodaction  à  VHis- 
toire  du  Baddhisme  indien,  qui  fut  acciœilli  avec  tant 
de  joie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  savants  en  Europe  ek 
dans  l'Inde.  Avant  de  publier  le  second  volume,  qui 

'  Le  Lotos  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d*un 
commentaire  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatif»  au  Ekiddhînre, 
par  M.  E.  Bumouf;  Paris,  iSSa ,  in-4*  (S97  p.). 
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devait  traiter  de  Thistoire  d«i  Botdldhisine  du  midi, 
M.  Bumouf  reprit  le  Lotos,  qui  était  imprimé  de- 
puis longtemps,  et  qiifil  voulut  accompagner  de 
quelques  mémoires  sur  des  sujets  qui  exigeaient  trop 
de  développassent  pour  qu'ils  eussent  pu  eatr^  dans 
l'Introduction,  mais  auxquels  tl  avait  besoin  de  ren- 
voyer dans  le  second  voliunQ*  -Cet  ouvrage  s'acorut 
sous  ses  mains  comme  la  première  fois,  et  l'auteur 
n'eut  pa&  le  temps  de  le  termines*  entièremant.  La  fa- 
tigue de  ce  travail,  dont  il  pOussaitl'acbèvement  avec 
une  ardeur  fiévreuse,  fut. trop  pour  lui,  et  il  mou- 
rut de  l'épuisement  produit  par  une  application  trop 
continue.  Il  faudrait  avoir  bien  plus  d'espace  que  je 
n'en  ai  m  pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  volume , 
qui  contient,  outre  la. traduction  et  le  oonunenlaire 
du  Lotus ,  vingt  et  un  mémoires  sur  des  sujets  trè»-v8h 
ries  et,  en  partie  ;  d'une  étendue  très-considérable. 
C'est  une  mine  de  renseignement  htôtoriqueç  et  phi- 
lologiques sur  le  Bouddhisme  indien ,  dans  laquelle 
on  trouvera  l'explic^Klion  d'un  graud  nombre  de  points 
obscurs,  éclan^cis  avec  cette  n^eté  qui  était  un  des 
premiers  besoins  de  l'esprit  de  M.  Bumouf  et  la  vé- 
ritable source  des  grandes  découvertes  qui  l'ont  il«- 
lustré.  Quand  il  était  arrêté  par  une  difficulté,  si 
petit  que  fut  en  apparence  le  point  dont  il  s'agissait, 
il  n'avait  de  repos  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  compte , 
ne  se  contentant  jamais  d'un  à  peu  près,  mais  creu- 
sant la  question  jiisqu'à  ce  que  le  sujet  fût  épuisé. 
Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  trouver  dans  ce 
volume  les  dissertations  les  plus  importantes  pour 
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l'histoire  ou  Tintelligeoce  du  Bouddhisme,  amenées 
par  la  nécessité  d expliquer  un  mot,  comme,  par 
exemple,  cette  grande  et  belle  discussion  sur  les  édits 
d'Âsoka.  L'auteur  a  laissé  des  matériaux  immenses 
préparés  pour  le  second  volume  de  l'Introduction ,  et 
consistant  principalement  dans  des  traductions  d'ou- 
vrages en  pâli,  en  singalais  et  en  birman.  D  est  pro- 
bable qu'on  en  publiera  une  partie;  mais  ils  ne  pour- 
ront jamais  tenir  lieu  de  l'histoire  du  Bouddhisme 
du  midi,  à  laquelle  ils  étaient  destinés. 

Il  a  paru  récemment  un  travail  sur  le  Bouddhisme 
de  l'Inde  méridionale ,  qui  ne  remplit  pas  non  plus 
cette  lacune ,  parce  qu'il  est  pris  d'un  tout  autre  point 
de  vue ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  fort 
remarquable.  Ce  sont  les  deux  volumes  que  M.  Spence 
Hardy  a  publiés ,  et  dont  l'un  porte  le  titre  de  Mo- 
nachisme  oriental^  et  l'autre  de  Manuel  da  Boad^ 
dhisme,  M.  Spetice  Hardy  a  été  vingt  ans  missionnaire 
à  Geylan ,  où  il  apprit  le  singalais  et  réunit  une  bi- 
bliothèque très-nombreuse  de  manuscrits  relatifs  au 
Bouddhisme.  Il  étudia  les  doctrines  bouddhistes  à 
l'aide  des  prêti^es  singalais,  et  prépara  ainsi  des  ma- 
tériaux nombreux  dont  il  a  tiré  ces  deux  volumes  à 
son  retour  en  Angleterre  Le  volume  qu'il  intitule 

^  Eastem  Monachism»  an  accouDt  of  the  origin,  laws,  discipline, 
sacred  writings,  mysterious  rites,  religious  cérémonies  and  présent 
circamslances  of  the  order  of  mendicants  foundedby  Gotama  Bodha , 
by  R.  Spence  Hardy;  London,  i85o,  in-d"  (443  p.). 

A  Manual  of  Budhism  in  its  modem  development,  translated  -from 
singhalese  mss.,  by  R.  Spence  Hardy;  London,  i853,  in-8*  (xYi  et 
533  p.). 
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MoDachiflitte  traite  de  rorganisation  extérieure  d^ 
Bouddhisme,  des  prêtres,  de  leur  création,  de  leurs 
vœux,  de  leur  manière  de  vivre,  des  livres  sacrés  et 
du  culte,  pendant  que  le  Manuel  du  Bouddhisme  est 
consacré  exclusivement  à  la  doctrine ,  telle  qu'elle  est 
atgourd'hui  acceptée  et  enseignée  àCeylan.  M.  Hardy 
se  sert  des  traductions  singalaises  des  livreei  écrits  en 
pâli;  mais  comme  elles  sont  toujours  très-littérales 
et  g^néralaoaent  accompagnées  de  commentasses,  it 
,  ny  a  là  que  peu  de  danger  d'erreurs,  d*autant  plus 
que  des  recherches  historiques  ou  philosophiques , 
qui  pourniient  exiger  la  connaissance  de  la  langue 
des  livres  originaux,  n'entrent  pas  dans  le  plan  dé 
M.  Hardy.  Son  exposition' des  doctrines  bouddhistes 
consiste  presque  eptièranent  dans  des  traductions, 
dont  il  indique  chaque  fois  la  source ,  de  sorte  que  son 
Manuel  représente  à  peu  près  ime  chrestomalliie  mé- 
thodique du  Bouddhisme  singalais,  et  forme  Tou- 
vrage  le  plus  complet  et  le  ]^us  instruc^f  que  nous 
ayons  sur  ce  «ujet. 

M.  Latter,  Tauteur  de  la*  meilleure  grammaire 
birmane  qui  existe,  a  fait  imprimer  à  Maulmein 
trois  ouvrages  bouddhistes  en  birman^,  dont  le  pre- 
mier contient  une  collection  d'anecdotes  pieuses,  le 
second,  la  vie  et  les  discours  de  Sakiamoiini,  et  le 
troisième  lexplication  des  termes  techniques  de  la 
théologie.  Cet  ouvrage  est  destiné  aux  écoles  bir- 
manes du  gouvernement  anglais,  et  ne  peut,  dans 

*  Sélections  fnm  1^  vemacuhr  hoedkiêt  literature  o/Burmak,  by 
T.  Lalter;  Mauhneîn,  i85o,  in-d*  ^Tin  et  199  p.). 
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aon  âtat  actuel,  servir  guère  au  delà  de  leurs  nmrs., 
car  les  textes  qu'il  donne  ne  sont  pas  accompagnés 
de  traduction. 

M;  Chester  Bennet,  missionnaire  américain,  a 
traduit  du  birman  une  vie  de  Bouddha  ^.  Celte 
biographie  esi<  comme  toutes  celies  que  nous  con- 
naissons jusqu'à  présent,  noyée  dans  des  flots  de  lé- 
gendes et  de  mythologie ,  dans  leacpiiel^  le  person- 
nage naturel  de  Bduddha  disparait  en  grande  partie. 
On  y  trouve  de  temps  en  t^tnps  des  tuaits  et  des 
discours  évidemment  vrais  y  tels  qu'on  en  atleEnd  de 
la  part  d'un  grand  homme  qui  a  su  se  tnettre  au- 
dessus  des  habitudes  d'esprit  de  son:  temps  et  :de  sa 
race  «  et  qui  a  exercé  une  influence  si  humaine ,  si  du- 
rable, et  je  crois  en  somme  .si  favorable  sur  une 
partie  con^idérable^du  genre  humain»  Il  ûut  eapi- 
rer  qu'on  recompos^a  un  joi^  sa  vie  véritable  *à 
l'aide  des  récits  que  contiennent  las  ouvrages  de  ses 
premiers  disciples,  car  plus  oq  sIékHgne  de  son 
époque,  plus  on  trouve  les  souvenirs  de.rhomBae 
défigurés,  par  l'ao^iour  d^  merveiUeiix  et  lt&  pr^ës 
d'une  mythologie  monstrueuse. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  littérature  chinoise,  où 
nous  retrouvons  le  Bouddhisme  dans  un  travail  très- 
remarquable,  publié  par  M.  Stanislas  Julien,  sous 

^  Life  of  Goadama,  a  traoslatioD  from  the  bormese  book  entitled 
Ma-h-leurga-ra  JVottoo,  by  the  rev.  Chester  Benoet  (dans  le  Jonmd 
ùf  tke  American  orienUU  Society ,  vol,  III,  p.  i-i64). 


RAPPORT  ANNUEL.  195 

le  titre  d'Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-ihsang  ^  On 
sait  combien  M.  Rémusat  attachait  de  prix  aux  rela- 
tions écrites  par  les  pèlerins  bouddhistes  chinois  de 
leurs  voyages  (ïans  Tlnde.Il  annonça,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  qu'il  mettrait  prochainement  sous 
presse  un  ouvrage  sur  les  voyais  des  Samanéens  dans 
tinde.  Malheureusement  il  mourut  avant  d'avoir 
achevé  la  traduction  et  le  commentaire  du  Foëkouei 
ki,  qui  devait  former  le  premier  voluùie  de  «ette  pu- 
blicatioa.  Le  dévouement  de  ses  amis  pourvut  à  Ta- 
chèvemént  et  à  Timpression  du  Foe  kouei  ki ,  que 
les  indianistes  reçurent  comme  une  véritable  con- 
quête pour  rhistoire  de  llnde,  malgré  dés  défauts 
inévitables  dans  tout  ouvrage  posthume.  Le  second 
volume  devait  contenir  la  discussion  de  la  partie 
géographique  du  voyage  de  Hiouen-thsang,  dont 
M.  Rémusat  ne  parait  pas  avmr  possédé  la  relation 
entière.  C'est  dans  cet  état  que  ces  études  passèrent 
entre  ies  mains  de  M.  Julien,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
procurer,  non -seulement  la  relation  complète  de 
Hiouen-thsang  lui-même ,  mais  encore  sa  biographie, 
écrite  après  sa  mort  par  deux  de  ses  disciples.  Mais 
il  trouva  de  grandes  difficultés  dans  ces  ouvrages, 
difficultés  qui  venaient  avant  tout  de  la  transcrip- 
tion chinoise  des  noms  propres,  des  noms  de  lieux 

^  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-lksang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde, 
depuis  Tan  630  jusqu'en  645,  par  HoeMi  et  Yen-thsong,  suivie  de 
documents  et  d^édaircissements  géographiques  tirés  de  la  relation 
orijginde  de  Hiouen-thsang,  traduite  du  chinois,  par  Stanislas  Ju- 
lien -,  Paris,  i853,  in-8^  (lxxxiv  et  A72 p.). 
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et  des  titres  de  livres  sanscrits.  Le  son  des  mots  chi- 
nois était  lin  indice  incertain  et  souvent  trompeur; 
le  système  de  transcription  avait  été  changé  plu- 
sieurs fois ,  de  sorte  qu  un  résultat  obtenu  pour  im 
livre  récent  ne  servait  à  rien  pour  un  plus  ancien , 
et  pour  ajouter  à  la  confusion ,  très-souvent  des  mots 
chinois,  qui  paraissaient  une  transcription  du  son, 
étaient,  au  contraire,  la  traduction  d'un  nom  in- 
dien significatif.  M.  Rémusat  n  avait  réiissi  qu'impar- 
faitement à  vaincre  cette  difficulté ,  et  M.  Julien  se 
livra  avec  une  ardeur  et  une  constance  admirables  à 
des  travaux  longs  et  ardus  pour  découvrir  une  règle 
sûre  qui  put  le  guider  à  travers  ce  dédale.  Je  ne 
puis  le  suivre  dans  Texposé  de  tous  les  efforts  qu'il 
fit  pour  surmonter  ce  formidable  obstacle  ;  qu'il  me 
suffise  de  dire  qu'il  pût,  en  1849*  imprimer  dans 
le  Journal  asiatique ,  la  transcription  de  neuf  cents  ti- 
tres de  livres  bouddhistes  sanscrits,  qu'il  avait  tirés 
du  chinois.  Il  reprit  alors  la  publication  du  voyage 
de  Hiouen-thsang  ;  mais  il  le  possédait  sous  deux 
formes:  dans  la  rédaction  du  voyageur  même,  et 
dans  celle  de  ses  biographes.  On  se  serait  attendu  à 
ce  qu'il  eût  choisi  la  première ,  et  se  fût  servi  de  la 
seconde  comme  supplément  et  pour  en  tirer  des 
éclaircissements,  car  il  s'agissait  d'un  document  his- 
torique de  la  plus  grande  importance ,  qu'on  devait 
désirer  posséder  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  la 
plus  authentique.  M.  Julien  choisit  comme  texte  à 
traduire  la  biographie,  ^n  réservant  la  relation  du 
voyageur  même  pour  les  éclaircissements  et  les  sup- 
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plémeitts.  Les  raisons  qui  lauront  déterminé  à  cette 
déviation  de  la  marché  que  la  nature  des  choses 
paraissait  prescrire,  doivent  être  très-fortes  ;  mais  je 
regrette  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  les  indiquer.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  l'ouvrage  que  publie  M.  Julien  est  du 
plus  haut  intérêt.  Hiouen-thsaâg  quitta  la  Chine  Tan 
62  9,  et  y  revint,  après  dix-sept  ans  de  voyages  en  Tar- 
tarie ,  dans  la  Bactriane  et  dans  la  plus  grande  partie 
de  i'Inde.  Une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
sainteté  l'avait  précédé  ;  il  lut  reçu  par  l'empereur 
comme  un  père  spirituel,  comblé  de  plus  d'hon- 
neurs qu'il  n'en  voulait  accepter,  et  employé  à  tra- 
duire et  à  faire  traduire  les  ouvrages  bouddhistes 
sanscrits.  Ces  rapports  entre  l'empereur  et  le  véné- 
rable pèlerin  sont  un  épisode  très-curieux  et  très-ca- 
ractéristique des  mœurs  de  ce  temps;  mais  le  grand 
intérêt  du  livre  consiste  dans  ce  qu'il  nous  apprend 
sur  l'Inde.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  inconvénient  d&ns 
tous  ces  voyageurs  bouddhistes;  ils  ne  s'occupent 
que  de  leurs  coreligionnaires,  et  l'on  croirait,  en 
lisant  Hiouen-thsang,  qu'au  vu*  siècle  l'Inde  était  en- 
tièrement bouddhiste,  ce  qui  est  loin  d'être  la  vé-' 
rite.  Il  en  est  d'eux  comme  des  voyageurs  juifs  du 
mayen âge,  qui  font  tellement  abstraction  des  chré- 
tiens, qu'on  dirait,  d'après  leurs  livres,  que  l'Europe 
n'était  alors  peuplée  que  par  des  Israélites.  Cette  ten- 
dance d'esprit  nous  a  privés  sans  doute  de  beaucoup 
de  renseignements  que  Hiouen-thsang  aurait  pu  nous 
donner  sur J'Inde  brahmanique;  mais  elle  ne  nuit 
en  rien  à  l'exactitude  de  ce  qu'il  dit  sur  l'Inde  boud- 
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dhique,  et  à  Timportance  des  faits  et  des  dates  qa*il 
nous  fournit  pour  l'histoire  d'un  pays  qui  nous  en 
donne  si  peu  lui-même.  Chaque  nom  d'homme  ou 
de  livre  dails  llnde ,  qui  acquiert  une  date  fixe,  est 
un  jalon  de  plus  pour  l'histoire  de  te  pays ,  et  Ion 
comprend  aisément  de  quelle  importance  est  le  tra- 
vrail  ingénieux  de  M.  Julien ,  qui  nous  permet  de  les 
retrouva.  Dans  tous  les  cas  où  l'auteur  chinois  in- 
dique le  soh  et  le  sens  d'un  mot  sanscrit,  on  peut 
être  à  peu  près  sûr  de  la  restitution  de  M.  Julien  ; 
quand  l'auteur  n'indique  que  le  son ,  les  règles  de 
transcription  que  M.  Julien  a  trouvées  déterminent 
encore  presque  avec  certitude  le  mot  sanscrit;  mais 
quand  â  n'indique  que  le  sens,  il  peut  rester  des 
doutes  sur  les  noms  fermés  par  le  traducteur  d'après 
cette  donnée  nécessairement  un  peu  vague.  Mais  ce 
qui  est  positivement  acquis  à  l'histoire  est  un  gain 
énorme ,  et  des  renseignements  venus  d'autres  côtés 
contribueront  probablement  à  mettre  hors  de  contes- 
tation les  points  qui  aujourd'hui  ne  peuvent  pas  en- 
core être  fixés  avec  certitude ,  et  que  M.  Julien  a  eu 
soin  de  marquer  lui-même.  H  termine  son  volume  par 
un  appendice  géographique  arrangé  alphabétique- 
ment et  tiré  du  grand  ouvrage  de  Hiouen-thsang  lui- 
même,  n  nous  fait  espérer  un  second  volume,  qui  con- 
tiendra une  analysedétailléedel'ouvrage  original,  une 
traduction  complète  de  la  description  duMaghada, 
les  voyages  et  les  vies  des  autres  pèlerins  chinois 
dans  l'Inde ,  des  renseignements  bibliographiques  sur 
les  ouvrages  sanscrits  qu*ils  citent,  une  chronologie 
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bouddhiste ,  la  vie  des  patriarehes  etdeux  cartes  chi- 
noises de  rinde,  de  swte  que  le  lecteur  aura  sous 
les  yeux  tous  les  renseigiieiiieiits  sur  i^inde  que  peu- 
vent fournir  les  bouddhistes' chinois.  Je  ne^ puis  ter- 
mina mes  remarques  sur  ce  livre  sans  un  mot  de 
regret  sur  la  manière  dpnt  fauteur  parle  de  M.  Rë- 
miraat.  Je  crois  que  beaucot^  de  lecte]ii9  de  lou- 
vrage  aurosit  trouve^  comip^  moi,  que  le  nom  du 
restaurateur  des  lettres  chinoises  en  Europe  a  droit 
à  étP6  prononcé  a^c  plus  de  respect. . 

Sur  la  littérature  chinoise  proprement  dite ,  il  n'a 
paru,  è  ma  oonnai^nce,  qu^  le  Siècle  des  YouAi  de 
M.  Bazin  ^  Cest  iarîéuitioh'd-uneséiie  d'articles  que 
vcius  aurez* remarqués  dans  le  Journal  asiatique,  et 
dans  lesquels  M.  Baiin  nous  a  retracé  le  tableau  de 
la  littérature  savante  et  populaire  des  Chinois  sous  la 
dyi^istie  mongtde.  Les  notices  sur  1^  ouvrages  sa- 
vants sont  pour  la  pliqiart  empruïité!es  au  catedogue 
raisonné  de  la  bibiiothèque'impériale^e  Pékin,  et 
elles  réunissent  natunsUement  un  degré^l'exactitude 
et  de  connatpsance  de  la  bibliographie  ehinolse 
qu'il  eût  été  in^possible  d'acquérir  dans  une  biblio- 
Âèque  en  Europe;  elles  nous  donnent  en  même 
temps  un  spécimen  favorable  de  la  critique  littéraire 
de  ce  peuple  lettré;  les  notices  sur  les  ouvrages 
populaires  soi;it  le  résultat  des  lectures  personnelles 

'  Le  Siècle  des  Yù^n,  ott  tableau  historique  de  la  littérature  chi- 
noise depuis  l^avéDement  des  empereurs  mogols  jusqu  à  la  restaura- 
tion des  Ming,  par  M.  Basiu;  Paris,  iSSa,  in-8*  (5i4  p.).  Extrait 
du  Journal  asiatique.  Le  titre  porte  par  erreur  la  date  de  1 85o. 
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de  M.  Bàsin,  car  la  bibliothèque  ûnpëriale  de  Pékin 
dédaigne,  à  cp  qu'il  paraît ,^  les  romans  et  les  pièces 
de  théâtre,  et  cela  nous  a  valu  des  extraits  et  des 
notices  faites  dans  le  sens  européen,  et  infiniment 
plus  curieuses  pour  nous  que  si  dles  avaient  été  em- 
pruntées aux  meilleurs  critiques  chinois.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'on  met  devant  les  yeux  de  TEurope  le 
tableau  complet  d  une  époque  littéraire  de  la  Chine. 

Xignore  quels  travaux  les  Européensi  en  Chme 
ont  pu  faire. paraître  récenunent;  nos  oonmiunica- 
tîons  sont  si  imparfaites  et  si  lentes  que  je  ne  puis 
annoncer  qu  un  ouvrage  qui  a  été  imprimé  il  y  a  déjà 
six  ans ,  c'est  le  Dictionnaire  anglais-chinois  de  M.  M e- 
dhurst\  qui  forme  la  contrepartie  du  Dictionnaire 
chinois-anglais  que  le  même  auteur  avait  pallié  quel- 
que temps  auparavant.  Ce  livre  est  tiré  en  grande 
partie  du  Dictionnaire  de  Kang-hi,  mais  non  pas  ex- 
clusivement; il  est  très-riche  en  phrases,  et  sera  aans 
doute  d'un  grand  secours  aux  Européens  en  Chme. 

Je  dois  m*arrêter  ici,  quoique  je  sache  que.  cette 
énumération  est  encore  plus  incomplète  que  dans 
les  années  passées,  car,  non-seulement  la  connais- 
sance de  beaucoup  d'ouvrages  m'aura  manqué,  mais 
j  ai  été  obligé  de  passer  sous  silence  des  parties  en- 
tières de  la^  littérature  orientale  pour  ne  pas  aug- 
menter encore  l'étendue  de  ce  Rapport,  déjà  trop 
long.  J'espère  que  vous  me  permettrez  de  réparer 
l'année  pk*ochaine  ces  omissions  involontaires. 

*  Englukand  ckuiese  dictionary,  by  W.  H.  Medhorst,  deox  vol. 
in-8**;  Shanghaï,  1847  (v  et  1 436 p.). 
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LE  RÈGNE  DU  SULTAN  SELDJOUKIDE  BARKIAROK 

(485-498  DE  I>HÉ6IRE=  1092-1 104  DE  L'ÈRE  CHRÉTIENNE)  , 

PAR  M.  C.  DEFRÉMERY. 
(Suite  et  fin.  Voyez  le  numéro  d'avril-mai.) 


A  la  nouvelle  des  succès  de  Toutouch,  Turcan 
khatoun  sortit  d*Ispahan,  où  elle  continuait  à  rési- 
der près  de  son  fils.  Elle  voulait  se  joindre  à  son 
beau-frère;  mais  elle  tomba  malade  à  Djerbadékân, 
revînt  sur  ses  pas ,  et  mourut  à  Ispahan ,  dans  le  mois 
de  ramadhân  487  (septembre-octobre  1094),  après 
avoir  recommandé  à  Témir  Oriar  et  à  Témir  Sermez, 
gouverneur  dTspàhan,  de  conserver  le  royamne  à  son 
fils  Mabmoud.  Il  ne  restait  plus  entre  ses  mains  que 
la  forteresse  dTspahan  ;  mais  elle  commandait  en- 
core à  dix  mille  cavaliers  turcs.  D'après  Ibn  Djouzy , 
Turcan  khatoun  écrivit  d'Hamadân  (lisez  d'Ispahan), 
où  elle  séjournait,  à  Toutouch,  et  inspira  à  ce' 
prince  le  désir  de  Tépouser  ^  Il  marcha  vers  Ha- 

'  fl  Sur  ces  entrefaites ,  Tëtousch  reçut  une  lettre  de  la  femme  de 
son  frère,  dans  laquelle  elle  Tinvitait  à  venir  promptement,  lui , 
promettant  de  le  prendre  pour  mari.  La  lecture  de  cette  lettre  dé- 
termina aussitôt  le  départ  du  sultan  pour  la  Perse.  »  (Matthieu  d'É- 
desse, traduction  manuscrite  de  M.  Ed.  Dulaurier,  chap.  cxly.) 
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madân,  et  la  khatoun  sortit  à  sa  rencontre;  mais  eUe 
mourut  entre  Hamadân  et  Ispahan;  et  d'après  un 
récit  mentionné  par  le  même  auteur,  elle  périt  em- 
poisonnée. Turcan  khatoun  était  une  femme  pru- 
dente et  courageuse;  elle  commandait  elle-même" 
ses  troupes,  et  protégeait  les  marchands  et  leurs 
biens  ^  Quelques  mois  avant  sa  mort,  Turcan  kha- 
toun avait  fait  partir  avec  une  armée  l'émir  Onar, 
afin  qu'il  reprît  sur  Tourân  chah ,  fils  de  Kawert-b(^ , 
prince  du  Kermân,  la  province  de  Fars, dont  la  pos- 
session avait  été  abandonnée  à  Mahmoud  par  Bar- 
kiarok.  Une  bataille  s'engagea  entre  les  deux  géné- 
raux, dans  le  mois  de  djbmada  second  (juin-juillet 
1094),  et  Toiu?ân  chah  fut  mis  en  déroute.  L'émir 
Onar,  enorgueilli  de  sa  victoire,  ayant  traité  fort  mal 
les  villes  du  Fars,  les  troupes  furent  mécontentes  de 
sa  conduite,  se  réunirent  contre  lui  à  Tourân  chah 
et  le  vainquirent;  mais  Tourân  chah  mourut  des 
suites  d'un  coup  de  flèche,  un  mois  après  la  pre- 
mière action^. 

Barkiarok  se  trouvait  à  Nisibe  lorsqu'il  reçut  1  a- 
vis  de  la  marche  de  Toutouôh  vers  l'Azerbéidjân.  Il 
partit  aussitôt  de  Nisibe,  passa  le  Tigre  à  Béled» 

»  Ibn  Alathir,  t.  V.  foi.  1 14  r.  Aboulfëda,  p.  296 -,  Hamd  Allah, 
p.  49  ;  Elmakin ,  HisU  Saracenica,  p.  288  ;  Ibn  I)joiuy,fol.  2 17  r.  etv. 

*  Ibn  Alathir,  fol.  1 14  r.  Ibn  Khaldoun,  fol.  247  v.  La  date  at- 
tribuée par  le  premier  de  ces  historiens  à  k  mort  de  Tourân  chah 
est  antérieure  de  deux  ans  à  celle  que  d^Herbelot  et  Deguignes  ont 
adoptée,  sur  la  foi  duTarihhi  Guzideh  (voy.  le  ms.  persan,  n"*  i5. 
Gentil ,  fol.  21 2  y.)  ,  et  que  Ton  peut  déduire  également  de  la  durée 
assignée  parMirkhondau  règne  de  ce  prince.  (Historia  Seldschuhid. 
p.  264.) 
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au-dessous  de  Moussoul,  et  prit  la  route  d'Arbil.  H 
traversa  ensuite  le  pays  de  l'émir  curde  Sorkhab, 
fils  de  Bedr,  jusqu'à  ce  quil  ne  restât  plus  entre  lui 
et  son  oncle  qu'une  distance  de  neuf  parasai^es 
(onze  à  douze  lieues).  Il  n'avait  pas  près  de  lui  plus 
de  mille  hommes,  tandis  que  son  oncle  en  avait 
cinquante  mille.  L'émir  Yakoub ,  fils  d'Ortok,  s'étant 
détaché  de  l'armée  de  Toutouch,  fondit  sur  Barkia- 
rok ,  le  mit  en  déroute ,  et  pilla  ses  bagages.  ïl  ne  resta 
avec  le  sultan  que  Borsok,  Kumuchtékin  eldjandar  et 
Alyarok,  trois  des  principaux  émirs;  et  il  marcha 
vers  Ispahan.  Lamort  de  sa  marâtre,  arrivée  le  mois 
précédent,  pouvait  lui  faire  espérer  de  trouver  dans 
cette  ville  un  asile  sûr;  mais  les  conseillers  de  son 
frère  refusèrent  de  l'y  recevoir,  et  il  demeura  campé 
pendant  plusieurs  jours  aux  portes  dlspahan.  S'il 
avait  été  poursuivi  par  l'ennemi,  vingt  cavaliers  au- 
raient suffi  pour  s'emparer  de  lui.  Les  émirs  de  Mah- 
moud lui  permirent  enfin  d'entrer  dans  Ispahan; 
mais  dans  le  but  de  le  trahir  et  de  se  rendre  maîtres 
de  sa  personne.  Lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  faire 
son  entrée  dans  la  ville ,  son  frère  Mélic  Mahmoud 
en  sortit  et  alla  à  sa  rencontre.  Ils  s'embrassèrent, 
sans  toutefois  descendre  de  cheval  ^;  mais  à  peine 
Barkiarok  avait-il  pénétré  dans  Ispahan,  que  les 
émirs  Onar  et  Bolca  Bek  Sermez  le  resserrèrent 
étroitement,  et  conçurent  le  dessein  de  le  priver  de 
la  vue,  afin  de  le  rendre  incapable  de  régner.  Heu- 

^  Diaprés  Ibn  lijouzy,  Mahmoud  descendit  do  trône  et  y  fit  as- 
seoir son  frère  aîné. 

i5. 
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reusement  pour  lui,  son  frère  fut  atteint,  dès  le  len- 
dehiain,  de  la  fièvre  et  de  la  petite  vérole.  Émin 
eddaulah  ibn  Ettelmiz ,  le  médecin ,  dit  aux  émirs  : 
«Le  roi  Mahmoud  a  été  atteint  de  la  petite  vérole, 
à  un  degré  qui  laiàse  peu  d'espoir  de  guérison.  Je 
vois  que  vous  avez  de  la  répugnance  à  reconnaître 
pour  souverain  Tadj  eddaulah  Toutouch;  ne  vous 
pressez  donc  point  de  priver  de  la  vue  Barkiarok. 
Si  Mahmoud  meurt,  reconaissez-le  pour  roi;  si,  au 
contraire,  Mahmoud  guérit,  vous  serez  les  maîtres 
de  rendre  aveugle  Barkiarok.  »  Mahmoud  mourut  à 
la  fin  de  chevval  (commencement  de  novembre 
1094),  et  Barkiarok  présida  à  ses  obsèques. 

Sur  ces  entrefaites,  Moueiyd  elmulc,  fils  de  Nî- 
zam  elmulc,  vint  trouver  Barkiarok,  qui  le  prit 
pour  vizir,  dans  le  dernier  mois  de  l'année  487  (dé- 
cembre 1094,  janvier  1095).  Son  frère  et  son  pré- 
décesseur dans  le  vizirat,  Izz  elmulc,  était  mort  à 
Moussoul,  où  il  avait  suivi  le  sultan.  Son  corps  fut 
transporté  à  Bagdad  et  enseveli  dans  la  nizamieh 
(collège  de  Nizam  elmulc). 

Barkiarok  fut  atteint  à  son  tour  de  la  petite  vé- 
role, accompagnée  de  délire;  mais  il  en  guérit.  Après 
sa  guérison,  le  vizir  Moueiyd  elmulc  écrivit  aux 
émirs  dé  l'Irak  et  dû  Khoraçân ,  pour  chercher  à  les 
gagner  à  la  cause  de  son  maître.  Tous  se  rallièrent 
au  parti  de  Barkiarok ,  et  le  pouvoir  de  ce  prince 
devint  considérable  ^ 

»  IbnAIalhir,  t.V,  fol.  ii3v.  ii4v.  AbouMféda,  t.  III,  p.  aga, 
Î94 ,  296  ;  Noveîri ,  ms.  de  la  bibliothèque  de  l'Université  deLeyde, 
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Après  sa  victoire  sur  Barkiarok,  Toutouch,  au 
iieu  de  poursuivre  ce  prince,  avait  repris  ia  route 
d'Hamadàfl.  L*ëmir  aldior  (chef  de  Técurie.  ou  grand 
écuyer)  s' étant  fortifié  dans  cette  ville,  Toutouch 
s'en  éloigna.  Cet  officier  se  mit  à  sa  poursuite, 
dans  Tespoir  de  s'emparer  de  ses  belges;  mais 
Toutouch  se  retourna  contre  lui  et  le  défit.  L'émir 
akhor  se  retira  dans  Hamadân ,  d'où  il  envoya  de- 
mander laman  à  Toutouch,  après  quoi,  il  se  joignit 
à  lui.  Sur  ces  entrefaites,  Toutouch,  ayant  appris  la 
maladie  de  son  neveu,  se  mit  en  marche  vers  Ispar 
han.  L'émir  akhor  lui  demanda  la  permission  de  se 
rendre  à  Djerbadékân,'afin  d'y  faire  les  préparatifs 
nécessaires  à  sa  réception;  mais  dès  qu'il  eut  obtenu 
cette  permission,  il  se  rendit  de  Djerbadékân  à  Is- 
pahan,  et  informa  Barkiarok  de  l'approche  de  son 
oncle.  Lorsque  celui-ci  connut  la  défection  de  l'é- 
mir akhor,  il  mit  Djerbadékân  au  pillage,  et  prit  le 
chemin  de  Reï,  après  avoir  écrit  aux  émirs  qui  se 
trouvaient  à  Ispahan,  poup  les  inviter  à  se  soumettre 
à  lui ,  en  leur  promettant  des  sommes  considérables. 
Gomme  Barkiarok  était  encore  malade  de  la  petite 
vérole,  les  émirs,  dans  leur  réponse,  promirent  à 
Toutouch  de  se  joindre  à  lui;  mais  leur  dessein  était 
d'attendre  l'issue  de  la  maladie  de  Barkiarok.  Lorsque 


n"  3  i,  fol  86  r.  Ibn  Khaidonn,  foL  247.  v.  et  297  r.  et  v.  le  même/ 
t.  UI,  fol.  536  r.  Ibn  Djouzy,  (fol.  3 13  y.)  mentionne,  sans  s'y  arrâo 
ter,  un  récit,  d'après  lequel  Mahmoud  aurait  été  privé  delà  vuepar 
Barkiarok.  (Voy.  encore  Hamd Allah  Mostaijfy,  p.  49-Si;  Mirkhond, 
p.  i5a ,  i53. 
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ce  prince  fat  guéri,  ik  envoyèrent  dire  à  son  oncle  : 
«  L'ëpée  seule  décidera  entre  nous;  »  et  ils  partirent 
dTspahan  avec  le  sultan,  quatre  mois  après  la  dé- 
faite de  celui-ci. 

Us  n'étaient  d* abord  suivis  que  d'un  petit  nombre 
de  soldats;  mais  lorsqu'ils  eurent  atteint  Djerbadé- 
kân ,  des  troupes  vinrent  de  toutes  parts  se  joindre 
à  eux,  si  bien  qu'il  se  virent  &  la  tête  de  trente  mille 
hommes.  D'après  Ibn  Djouzy,  Toutouch  n'en  avait 
que  la  moitié.  Les  deilx  armées  en  vinrent  aux 
mains, le  17  dumoisdeséfer488(!i6février  logS), 
près  d'une  bourgade  appelée  Dachilou ,  à  douze  para- 
sanges  de  Reï^.  Toutouch  se  tenait  au  centre  de  son 
armée,  vis-à-vis  de  son  neveu.  Ce  prince,  après  avoir 
mis  à  mort  Aksonkor  et  Bouzân,  ayant  fait  prison- 

^  D'après  Matthieu  d'Édesse  (traduction  manuscrite  de  M.  Éd. 
Dulaurier,  chap.  chlv)  :  «Tëtousch  parvint  dans  la  plaine  d'Asba- 
han  (  fspaban  ).  fiargiaroukh  envoya  implorer  Tëlousch  en  ces 
termes  :  f  Âccorde-moi  la  ville  d^Asbahan  seuieinent,  et  que  tous 
«  mes  peuples  soient  à  toi.  •  \Iais  le  sultan  repoussa  cette  proposi- 
tion, et  tous  les  deux  en  vinrent.aux  mains,  chacuù  ayant  sous  ses 
ordres  <lès  troupes  innombrables.  Mais  lorsque  Tëtendard  de  Mëlic 
qhab  fut  déployé  et  que  les  Perses  rapeiïçurcuit,  ils  se  toumèreot  ea 
^aieure  paj'lie  du  côté,  de  Bargiaroukh,  et  U  s'ensuivit  un  grand 
carnage.  Le  scélérat  Agbousian ,  qui  se  tenait  au  guet ,  avec  un  fort 
détachement,  tourna  le  dos  sans  combattre,  et  toute  l'armée  de 
Tëtouscb,  témoin  de  cettç  déffiption,  prit  la  fuite....  Cependant  Tè- 
tousch ,  ayant  été  cerné,  eut  son  cheval  criblé  de  coups,  et  fut  pré- 
cipité à  terre.  Il  était  là;  assis  au  milieu  des  soldats,  sans  qu'aucun 
osât  l'aj^rocfaer,  par  respect  pour  son  rang  de  souverain,  et  parce 
qu'il  était  le  frère  de  Mélic  chah.  En  ce  moment,  un  amir  des 
troupes  de  Bargiaroukh ,  se  faisant  jour  vers  lui ,  lui  trancha  la  tête 
avec  son  épée.  Son  corps  fut  emporté  et  enseveli  dans  le  tombeau 
de  son  père.  • 
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niers  plusieurs  émirs,  avait  ordonné  de  les  massa- 
crer en  sa  présence.  Parmi  les  victimes  de  sa  cruauté , 
«e  trouvaient  les  fils  de  Becdjour,  un  des  principaux 
émirs;  Becdjour  s'enfuit  près  de  Barkiarok.  Un  jour 
avant  la  bataille ,  Toutouch  avait  fait  proclamer  dans 
son  camp:  u  Tuez  ceux  des  soldats  de  Baiidarok  dont 
vous  vous  emparerez;  après  le  combat,  je  massacre- 
rai ceux  qui  survivront.  »  L'armée  de  Toutouch  re- 
douta la  férocité  de  ce  prince;  aussi,  dès  que  la  ba- 
taille fut  engagée,  la  majeure  partie  demanda  Taman 
à  Barkiarok.  Becdjour  vint  trouver  le  sultan  et  lui 
dit  en  pleurant  :  «  Ton  oncle  a  tué  de  sang'-firoid 
mes  fils  en  ma  présence,  je  le  tuerai  pour  les  ven- 
ger. » —  «Fais-le,»  répondit  Barkiarok.  Becdjour 
se  dirige  aussitôt  vers  Toutouch,  qui  tenait  ferme, 
malgré  la  défection  de  ses  troupes,  le  perce  de  sa 
lance  et  le  renverse  de  cheval.  Un  autre  individu, 
nommé  Sonkordjeh,  qui  avait  aussi  une  vengeance 
à  exercer  sur  Toutouch,  mit  pied  à  terre  et  lui 
coupa  la  tête.  On  dit  aussi  que  ce  prince  périt  de  la 
main  d'un  ancien  officier  d'Aksonkor,  qui  voulut 
par  là  venger  le  meurtre  de  son  maitre.  Enfin,  on 
raconte  qu'un  esclave  de  Bouzân  lui  ayant  lancé 
une  flèche  dans  le  dos ,  Toutouch  tomba  de  cheval 
et  fut  tué,  et  sa  tête  apportée  à  Barkiarok.  Elle  fut 
promenée  dans  le  camp  et  ensuite  envoyée  à  Bag 
dad.  Après  le  meurtre  de  leur  chef,  les  soldats  de 
Toutouch  prirent  la  fiiite;  Barkiarok  défendit  de  les 
poursuivre ,  et  fit  proclamer  qu'il  leur  accordait  l'a- 
man (la  vie  sauve). 
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Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  Toutouch  avait  fait 
arrêter  son  vizir  Fakhr  elmulc.  Ce  ministre  fut  pris 
dans  ia  déroute;  mais  Barkiarok  lui  pardonna  et  le 
remit  en  liberté,  à  la  considération  de  son  vizir 
Moueiyd  elmulc,  frère  du  prisonnier^. 

Dans  le  mois  même  où  il  fut  tué,  Toutouch  avait 
envoyé  à  Bagdad  Youçouf,  fils  d'Abik^,  le  Turco- 
tnan,  accompagné  d'une  troupe  de  Turcomans.  Le 
khalife  n'eut  aucun  égard  pour  Youçouf.  On  dit 
aussi  que  le  divan  lui  envoya  un  hadjib  ou  chambel- 
lan; mais  lorsque  cet  officier  se  présenta  devant 
Youçouf,  celui-ci  le  frappa;  puis  il  descendit  dans 
le  palais  des  sultans.  Son  intention  était  de  mettre 
Bagdad  au  pillage;  mais  le  vizir  fit  des  préparatib 
contre  lui  et  manda  Sadakah,  fils*  de  Mansour,  qui 
redoutait  Toutouch.  Tandis  que  Youçouf  méditait 
de  frmestes  projets ,  son  frère  vint  le  trouver  et  Fins- 
truisit  du  meurtre  de  Toutouch.  Youçouf  s'enftiît 
alors  à  Alep.  Tel  est  le  récit  dlbn  Djouzy,  avec  le- 
quel concorde  assez  bien  Ibn  Khaldoun  ;  celui  d'Ibn 
^athir  en  difière  sur  plusieurs  points  et  offre  plus 
de  détails.  D'après  ce  dernier  historien,  Youçouf 
ne  frit  pas  admis  dans  Bagdad  ;  mais  Sadakah ,  prince 
de  Hilleh,  qui  reconnaisfigit  la  souveraineté  de  Tou- 

^  Ibn  Âlathir,  t.  V,  fol.  ii4  v.  Abouiféda,  X.  III,  p.  296;  Iba 
Khallikan's  KographicàL  dictionary,  t.  I,  p.  374;]  Ibn  Djouzy, 
fol.  aa  1  r.  Bondari,  fol.  Sg  v.  60 r.  Ibn  Khaldoun,  fol.  247  v. 397  v. 
Mirkbond,  p.  i53;  Hamd  Allah,  p.  Sa  ;  Elmakin,  p.  390. 

*  Au  lieu  d'Abik,  leçon  qu*o£frent  Ibn  Alathir  et  Ibn  Khaldoun, 
Ibn  Djouzy  donne  Ortok,  et  Elmakin,  Arfak  ^^J ,  ce  qui  est  évi- 
demment une  corruption  du  même  mot. 
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touch,  se  mit  en  marche  pom»  rejoindre  son  lieu- 
tenant. Lorsque  celui-ci  apprit  sa  prochaine  arrivée, 
il  revint  dans  le  district  appelé  Tharik  Khoraçân  ^ 
et  mit  au  pillage  Badjesra.  L*armée  de  Bagdad  lui 
livra  bataille  à  Bakouba^;  mais  il  la  défit  et  pilla 
complètement  ses  bagages;  puis  ayant  augmenté  le 
nombre  de  ses  Turcomans,  il  reprit  le  chemin  de 
Bagdad.  Quant  à  Sadakah,  il  était  déjà  retourné  à 
Hilleh.  Youçouf  entra  dans  Bagdad  et  voulut  la  li- 
vrer au  pillage  et  en  exterminer  les  habitants;  mais  il 
en  fut  empêché  par  un  émir  qui  l'accompagnait.  La 
consternation  régnait  dans  la  ville;  le  khalife,  ayant 
fait  préparer  des  barques  et  des  vaisseaux,  y  avait 
fait  transporter  ses  richesses  et  sa  famille,  afin  de 
descendre  le  Tigre  et  de  se  retirer  à  Ahwaz ,  dans 
le  Khouzistân.  Le  vizir  Âmid  eddaulah  ibn  Djehir, 
qui  redoutait  extrêmement  l'arrivée  de  Toutoudi, 
s  était  enfui  à  Hilleh.  Sur  ces  entrefaites,  Youçouf 
apprit  le  meurtre  de  Toutouch.  Cette  nouvelle  le  dé- 
termina à  quitter  Bagdad;  il  se  rendit  à  Moussoul* 
puis  à  Alep,  où  il  périt  misérablement  au  commen- 
cement de  Tannée  suivante.  La  tête  de  Toutouch 
étant  arrivée  à  Bagdad ,  elle  fut  promenée  dans  les 
divers  quartiers  de  cçtte  ville ,  et  placée  après  dans 
le  magasin  des  têtes  {khizanat  arrooûs).  Ibn  Djéhir 

^  On  peut  voir,  touchant  ce  district ,  situé  au  nord-est  deBagdad« 
les  détails  que  j^ai  donnés  ailleurs.  (  Mémoire  sur  la  famiUe  des 
Sadjides,  p.  7  et  8,  note.) 

*  D après  Ibn  Khaldoun  (fol.  2^7  v.),  Sadakah  marcha  contre 
Youçouf,  le  combattit  à  Bakouba,  et  s'en  retourna  à  Hilleh,  après 
avoir  essuyé  une  défaite. 
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revînt  ensuite  de  Hilleh ,  et  ce  hideux  trophée  fat 

exposé  devant  lui^. 

L  autorité  de  Barkiarok  fut  affermie  par  ]a  défaite 
et  la  mort  de  son  oncle.  Ce  prince  laissa  quatre  fils, 
dont  les  deux  aînés,  Ridhouân  et  Dékak,  furent  re- 
connus rois  à  Alep  et  à  Damas.  Le  dernier*  ayant  dé- 
puté un  ambassadeur  à  Barkiarok,  pour  lui  notifier 
son  avènement,  le  sultan  lui  renvoya  son  ancien  gou- 
verneur Togtékin ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  dans 
la  bataille  où  péxît  Toutouch.  Togtékin  épousa  la 
mère  de  Dékak,  et  devint  tout-puissant  à  Damas, 
sous  le  nom  de  ce  prince  '. 

Dans  le  moisderamadhân  d88  (septembre  i  ogS), 
Barkiarok  fut  blessé  au  bras  par  un  de  ses  porte-pa- 
rasols, originaire  du  Sédjistân.  Deux  autres  indivi- 
dus, natifs  de  la  même  province,  avaient  assisté  le 
meiu'trier.  Celui-ci  ayant  été  fi[*appé  à  coups  de  fouet, 
confessa  que  ces  deux  hommes  l'avaient  aposté,  et 
ils  reconnurent  la  vérité  de  cet  me\i.  On  les  frappa 
violemment,  pour  qu'ils  confessassent  qui  leur  avait 
ordonné  d'agir  ainsi;  mais  ils  n'avouèrent  rien.  On 

^  Ibn  Djouzy,  fol.  2 20  r.  33 1  r.  et  v.  Ibn  Alathir,  fol.  1 1 4  v.  1 1 5  v. 
Ibn  Khaldoun,  fol.  2^7  v.  248  r.  Elmakin,  p.  291. 

^  On  lit  dans  Ibn  Alatbir  (fol.  ii5  r. )  que  Toutouch  avait  en- 
voyé son  fils  Dékak  à  Bagdad,  près  de  son  frère  le  sultan  Mélic 
chah,  en  demandant  pour  lui  la  main  d*une  fille  du  sultan.  Après 
la  mort  de  celui-ci ,  Dékak  se  rendit  à  Ispahan ,  avec  Turcan  kha- 
toun  et  Mahmoud;  il  sortit  ensuite  de  cette  ville  et  alla  trouver  se- 
crètement le  sultan  Barkiarok;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour  retour- 
ner auprès  de  son  père,  et  assista  à  la  bataille  dans  laquelleToutouch 
perdit  la  vie. 

^  Ibn  Djouzy,  fol.  221  v.  222  r.  Ibn  Alathir,  fol.  ii5  r. 
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les  amena  auprès  d'un  éléphant,  afin  de  les  jeter  sous 
les  pieds  de  cet  animal,  et  Von  fit  avancer  d'abord 
lun  d'eux;  Il  dit  :  a  Laissez-moi  et  je  vous  ferai  des 
aveux,  n  Quand  on  Teut  lâché,  il  dit  à  son  compa- 
gnon :  a  O  mon  frère ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'éviter  cette 
mort;  ne  couvre  donc  pas  de  honte  les  habitants  du 
Sédjistân ,  en  révélant  leurs  secrets.  »  Ils  furent  tous 
deux  mis  à  mort.  D'après  Ibn  Djouzy,  l'assassin  dé* 
nonça  deux  Sédjistaniens,  qui  lui  avaient  donné  cent 
dinars.  Hamd  Allah  Mustaufi  et  Mirkbond  ont  aussi 
fait  mention  de  cet  attentat,  mais  en  l'attribuant  po* 
sitivement  aux  Ismaéliens^. 

Vers  le  même  temps,  Ba[rkiarok  destitua  son  ^vi- 
zir Moueiyd  elmulc,  et  le  remplaça  par  un  autre 
fils  de  Nizam  elmulc,  Fakhr  elmulc,  qui  avait  déjà 
rempli  les  fonctions  de  vizir  auprès  de  Toutouch. 
Moueiyd  elmulc,  par  son  esprit  intrigant,  fut  cause 
de  sa  propre  dis^âce.  Barkiarok,  après  sa  victoire 
sur  Toutouch,  avait  envoyé  un  eunuque  àispahan, 
afin  d'en  ramener  sa  mère,  Zobeîdeh  khatoun,  à 
laquelle  il  était  fort  attaché.  Moueiyd  elmulc  s'en- 
tendît avec  plusieurs  émirs,  qui  conseillèrent  à  Bar- 
kiarok de  ne  point  rappeler  sa  mère  près  de  lui  ; 
mais  le  sultan  leur  répondit  :  «  Je  ne  désire  le  pou- 
voir ,  qu'afin  de  le  lui  faire  partager.  »  Lorsque  la 
princesse  arriva  près  de  son  fils  et  qu'elle  apprit  ce 
qui  s'était  passé ,  elle  fut  mécontente  de  Moueiyd  el- 
mulc. Le  mustaufi  (maître  des  ccfmptes)  Medjd  elmulc 

*  Ibn  Alathir,  fol.  1 15  v.  Ibn  Djouzy,  fol.  220  v.  Histoire  des  SeU 
djotthides,  p.  5i  ;  Historia  Seldschuh,  p.  1 53 ,  i5d. 
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ÂboulÊidbl  albélaçâni  avait  accompagné  Zobeîdeh 
khatoun  dans  son  voyage.  D*après  Bondari ,  lorsque 
Moueiyd  elmulc  partit  avec  le  sultan,  pour  com- 
battre Toutouch,  il  dit  àMedjd  elmulc  Aboulfadhl, 
qui  se  tenait  caché  à  Ispahàn  :  «  Lève-toi  et  accom- 
pagnennoi.  »  Medjd  elmulc  lui  répondit:  «  AUez-vous- 
en,  toi  et  ton  maître,  et  combattez;  nous  restons 
tranquillement  ici.  )>  Dès  que  le  succès  fut  décidé, 
Moueiyd  elmulc  s*approcba  de  Barkiarok  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  le  complimenta  de  sa  victoire. 
Le  sultan  lui  répondit:  «  C  est  à  toi  que  tout  cela  est 
dû.  »  Lorsqu'ils  parvinrent  à  Reï,  après  la  victoire, 
Medjd  elmulc  Aboulfadhl,  étant  arrivé  d'Ispahan  en 
toute  hâte ,  commença  par  se  concilier  le  cœur  de  la 
mère  du  sultan ,  s  empara  du  pouvoir,  et  fit  arrêter 
Tostad  Aly  elmustaufi ,  qui  fut  aveuglé  et  tué. 

Medjd  elmulc  vit  bien  quil  ne  jouirait  pas  d'une 
autorité  complète,  tant  que  Moueiyd  elmulc  reste- 
rait au  ministère;  en  conséquence,  il  favorisa  les 
prétentions  de  Fakhr  elmulc.  Ce  desnier  était  en 
mauvaise  intelligence  avec  son  frère,  au  sujet  de 
certaines  pierreries  qu'avait  laissées  leur  père.  Lors- 
qu'il apprit  le  mécontentement  delà  mère  du  sultan 
contre  Moueiyd  elmulc,  il  résolut  d'en  profiter,  et 
envoya  offrir  au  sultan  des  sommes  considérables, 
à  condition  qu'il  serait  investi  du  vizirat.  Barkia- 
rok, ayant  consenti  à  ce  honteux  marché,  destitua 
Moueiyd  elmulc,  qui,  d'après  Bondari,  fut  même 
emprisonné  durant  quelque  temps;  puis  il  resta  pen- 
dant longtemps  sous  la  protection  d'un  certain  émir, 
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tantôt  à  Néhawend  et  tantôt  à  Machkân,  feignant 
d'être  uniquement  adonné  à  la  dévotion.  Cependant 
Medjd  elmulc  s'empara  de  toute  l'autorité  vizirielle,  et 
n  en  laissa  que  le  titre  à  Fakbr  elmulc ,  qui  était  tout  i 
fait  dépourvu  de  capacité,  de  mérite  et  de  savoir ^ 
Lorsque  Mélic  Ridhouân,  fils  aîné  de  Toutouch, 
se  fut  mis  en  possession  d'Alep,  Barkiarok  lui  en- 
voya un  ambassadeur,  pour  lui  ordonner  de  relâcher 
Kerbouka  et  son  frère  Altountach.  Ridhouân  ayant 
obéi,  ces  deux  généraux  se  mirent  en  route ,  et  beau- 
coup de  soldats  licenciés  se  joignirent  à  eux.  Ils  se 
rendirent  à  leiur  tête  à  Harrân,  et  occupèrent  cette 
ville.  Mohammed,  fils  de  Gherf  eddaulah  Moslim, 
qui  se  trouvait  à  Nisibe ,  leur  écrivit,  ainsi  que  Ther- 
wan ,  fils  de  Wéhib ,  et  Abou  Ihidja ,  le  Curde ,  prince 
d'Arbil,  pour  implorer  leur  assistance  contre  l'émir 
Aly,  autre  fils  de  Gherf  eddaulah,  qui  exerçait  l'au- 
torité à  Moussoul ,  où  Toutouch  l'avait  placé ,  après  la 
bataille  de  Modhaiy.  Kerbouka  s'étant  mis  en  route 
pour  le  joindre,  Mohammed  alla  à  sa  rencontre 
jusqu'à  deux  journées  de  marche  de  Nisibe,  et  lui 
fit  jurer,  ainsi  qu'à  Altountach ,  qu'ils  ne  le  trahi^ 
raient  pas.  Malgré  ce  serment,  Kerbouka  le  fiit  ar- 
rêter ,  l'emmena  prisonnier  et  se  rendit  à  Nisibe. 
Cette  ville  ayant  refusé  de  lui  ouvrir  ses  portes,  il 
l'assiégea  pendant  quarante  jours,  la  prit  par  capi- 
tulation, et  marcha  ensuite  vers  Moussoul.  Il  mit  le 

^  Ion  Alathir,  t.  V,  fol.  1 1 5  v.  Bondari,  fol.  Sg  v.  60  r.  Ibn  Djouzy, 
fol.  aSs  Y.  (ce  dernier  retarde  la  destitution  de  Moueiyd  elmulc 
jusqu^à  Tannée  491);  Mirkhond,  p.  i53;  Haœd  Allah,  p.  5i  ;  El- 
makio,p.  290,  291. 
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si^e  devant  cette  place;  mais  il  ne  put  la  prendre, 
et  se  rendit  à  Béled,  où  il  fit  tuer  Mohammed  et 
jeter  son  corps  dans  le  Tigre;  après  quoi,  il  reprit  le 
siège  de  Moussoul.  Aly  demanda  du  secours  à  Témir 
Djékermich,  prince  de  Djëzireh  Ibn  Omar,  et  cet 
émir  se  mit  en  route  pour  le  dégager;  mais  Âltoun- 
tach  marcha  à  sa  rencontre  et  le  battit.  Alors  Djé- 
kermich, étant  retourné  à  Djézireh,  se  soumit  à  Ker- 
bouka ,  et  laida  même  à  presser  le  si^e  de  Moussoul. 
Les  vivres  et  toutes  les  denrées,  jusquau  combus- 
tible ,  manquèrent  aux  assiégés ,  au  point  qu'ils  furent 
obligés  de  brûler  de  la  poix  et  des  graines  de  coton. 
Aly  se  voyant  réduit  à  une  telle  extrémité,  aban- 
donna la  ville  et  se  retira  près  de  Témir  Sadakah, 
à  Hilleh.  Kerbouka  entra  dans  Moussoul  par  capi- 
tulation, dans  le  mois  de  dzoulkadeh  489  (octobre- 
novembre  1096),  après  un  siège  de  neuf  mois.  Les 
habitants  furent  remplis  de  crainte,  parce  qu'ils 
avaient  appris  qu  Altountach  voulait  mettre  la  ville 
au  pillage,  et  que  Kerbouka  seid  Ten  empêchait. 
Altountach  s'occupa  de  feire  arrêter  les  principaux 
de  la  ville,  et  leur  extorqua  des  sommes  dont  ils 
étaient  dépositaires;  mais  ayant  osé  manquer  de  res- 
pect à  Kerbouka ,  celui-ci  le  fit  tuer  dès  le  surien- 
demain.  Les  habitants  furent  rassurés  par  sa  mort, 
et  Kerbouka  se  conduisit  envers  eux  avec  bonté.  H 
marcha  ensuite  vers  Rahbah,  dont  les  habitants  vou- 
lurent lui  résister  ;  mais  il  la  prit  de  vive  force ,  la 
pilla  et  y  plaça  un  gouverneur  ^ 

'  IbnÂlatfair,  foi.  116  r.  AbouHféda,  t.  III,  p.  3oS;  Ibn  Kbal- 
doun,  fol.  248  r.  et  t.  IV,  fol.  1 32  v.  1 23  r. 
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Depuis  plusieurs  années  le  Kboraçân,  éloigné  du 
centre  de  l'empire  et  placé  hors  de  laction  directe 
des  divers  compétiteurs  que  nous  avons  vus  se  dis- 
puter le  trône,  était  agité  par  l'ambition  d'un  troi- 
sième frère  de  Mélic  chah,  nommé  Arslân  Arghoun. 
Ce  prince  possédait,  du  vivant  de  son  frère,  un  fief 
dont  le  produit  s'élevait  à  sept  mille  dinars  (environ 
quatre-vingt-quatre  mille  francs).  Il  se  trouvait  près 
du  sultan,  à  Bagdad,  au  moment  de  sa  mort,  et 
partit  aussitôt  pour  Hamadân,  avec  sept  esclaves.  Un 
grand  nombre  de  soldats  se  joignirent  à  lui,  et  il 
se  dirigea  vers  Niçabour;  mais  n'ayant  pu  s'en  rendre 
maître ,  il  pom'suivit  sa  marche  jusqu'à  Merve.  Cette 
vîUe  avait  pour  gouverneur  un  ancien  esclave  de 
Mélic  chah,  nommé  Koudân.  C'était  lui  qui  avait  été 
la  cause  du  mécontentement  du  sultan  contre  Nizam 
elmulc.  Comme  Koudân  ressentait  de  l'inclination 
pour  Arslân  Arghoun,  il  lui  livra  la  ville,  et  en- 
traîna par  son  exemple  les  troupes  de  cette  province; 
elles  vinrent  joindre  le  prince,  qui  se  dirigea. vers 
Balkh,  où  résidait  Fakhr  elmidc,  fils  de  Nizam  elmulc. 
Fakhr  elmulc  abandonna  la  ville  et  se  rendit  dans 
rirâk,  où  il  devint  le  vizir  de  Toutouch  et  ensuite  de 
Barkiarok.  Arslân  Arghoun  s'empara  de  Balkh,  de 
Tennedh,  de  Niçabour  et  de  tout  le  Khoraçân; 
puis  il  envoya  demander  à  Bariciarok  et  à  son  vizir 
Moueiyd  elmulc^  d'être  confirmé  dans  la  possession 
de  cette  province ,  telle  que  son  aïeul  Daoud  l'avait 

^  Diaprés  Bondari  (f.  Sg  r.  ) ,  il  y  ent  entre  les  deux  fils  d*Àlp  Ars- 
lân, Boury  Sors  et  Arghou  (sic)  des  collisions  c;>l0NliL«,  à  cause 
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jadis  possédée,  à lexception  de Niçabour,  moyennant 
quoi ,  il  s'engageait  à  payer  un  tribut  et  à  ne  pas  dis- 
puter Tempire  à  Barkiarok.  Le  sultan  ferma  les  yeux 
sur  sa  conduite,  à  cause  de  l'occupation  que  Itii  don- 
naient en  ce  moment  son  frère  Mahmoud  et  son  oncle 
Toutouch. 

Lorsque  Barkiarok  eut  destitué  Moueiyd  elmulc 
et  que  Medjd  elmulc  elbélaçani  fut  devenu  maître 
du  pouvoir,  Arslân  Ârghoun  cessa  de  coirespondre 
avec  Barkiarok.  «Je  ne  consentirai  jamais,  dit-il,  à 
m'adresser  à  Bélaçani.  »  Barkiarok  manda  son  autre 
oncle,  Boury  Bers»  fils  d*Alp  Ârslàn,  et  le  fit  partir 
avec  une  armée  pour  combattre  Arslân  Arghoun. 
Gelui-ci  avait  été  joint  précédemment  par  Imad  el- 
mulc Aboulcacem,  fils  de  Nizam  elmulc,  qui  était 
devenu  son^vizir.  Lorsque  Tarmée  de  Boury  Bers 
fut  entrée  dans  le  Khoraçâa,  Arslân  Ai^houn  alla 
à  sa  rencontre,  et  lui  livra  bataille;  mais  il  fiit  mis 
en  déroute,  et  s  enfuit  à  Balkh.  Boury  Bers  s'arrêta 
à  Hérat.  Arslân  Arghoun,  ayant  de  nouveau  réuni 
une  nombreuse  armée,  marcha  vers  Merve,  l'assié- 
gea pendant  plusieurs  jours  et  la  prit  d'assaut.  Il  y 
fit  un  grand  carnage,  enleva  les  portes  de  la  ville 
et  renversa  ses  murailles.  Boury  Bers  partit  enfin 
de  Hérat  pour  le  combattre.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  et  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille, 
dans  l'année  ^88  (  logS).  Dans  l'armée  que  Barkia- 
rok. avait  confiée  à  Boury  Bers ,  se  trouvait  l'émir 

desquelles  Moueiyd  elmulc  Abon  becr  Obaîd  Allah  s'enfuit  à  Is- 
pahan,  où  on  le  jugea  digne  du  vizirat. 
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okhor  (grand  écuyer)  de  Mélic  ohah,  cpji  était  im 
des  principaux  émirs,  et  Fémir  Maçoud,  fils  de  Tadjir,. 
dont  le  père  avait  été  général  de  Tarmée  de  Daoud^ 
aïeul  de  Mélic  cbah.  Ce  Maçoud  jouissait  d  un  rang 
élevé,  et  il  était  fort  considéré  de  tous  les  habitants 
du  Khoraçân.  Comme  il  existait  entre  Témir  akhor 
et  Arslân  une  vieille  amitié,  le  prince  seldjoukide 
envoya  un  message  à  Témir  akhor,  pour  le  ga- 
gner &  sa  cause,  et  l'inviter  à  se  soumettre.  Sur  ces 
entrefaites,  Maçoud  ibn  Tadjir  et  son  fils  ayant 
rendu  visite  à  fémir  akhor,  celui-ci  les  fit  arrêter  et 
mettre  à  mort.  Boury  Bers,  se  trouvant  affaibli  par  ce 
double  meurtre,  prit  la  fuite  devant  son  frère,  et 
son  armée  se  dispersa;  lui-même  fut  fait  captif  et 
mené  à  Arslàn.  Celui-ci  Temprisonna  dans  Termedh , 
et  le  fit  ensuite  étrangler,  après  une  année  de  captivité. 
Non  content  de  ce  crime ,  Arslân  tua  ceux  des  chefs  de 
Tarmée  du  Khoraçân  dont  il  redoutait  le  pouvoir,  et 
imposa  une  amende  de  trois  cent  mille  dinars  à 
son  visir  Imad  elmulc,  après  quoi  il  le  fit  périr.  Il 
renversa  les  murs  des  villes  du  Khoraçân,  telles  que 
Sebzéwar,  Merw  Ëchchahidjân,  la  citadelle  de  Sa. 
rakhs,  le  cuhundiz  (la  forteresse)  de  Niçabour  et  la 
muraille  de  Chebristân.  Ce  fut  dans  le  courant  de 
Tannée  dSg  (1096)  qu'il  accomplit  la  démolition  de 
tous  ces  travaux  de  défense. 

Â  la  nouvelle  des  succès  d' Arslân  Arghoun,  Bar- 

kiarok  fit  partir  une  armée  pour  le  Khoraçân,  sous 

le  commandement   de   son   frère   Mélic  Sindjar. 

Comme  ce  prince  n'avait  pas  encore  accompli  sa 

II.  16 
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quatorzième  année,  Barkiarok  lui  donna  pour  atabek 
(tuteur)  rémir  Kontiadj  et  pour  vizir  Aboulfeth  Aly, 
fils  d'Hoceïn  etthograyi.  Lorsque  Sindjar  fiit  arrivé 
à  Daméghân,  ii  apprit  la  mort  d^Arslân  Arghoun. 
Ce  prince  avait  été  assassiné  à  Merve ,  au  mois  de 
moharrem  Ugo  (décembre  logô-janvier  1097). 
C'était  tm  maître  sévère  poxff  ses  esclaves ,  qu'il  trai- 
tait avec  le  dernier  mépris ,  et  auxquels  il  infligeait 
les  plus  rudes  châtiments;  aussi  le  craignaient-ils 
beaucoup.  Or  il  arriva  qu'un  jour  il  manda  un  jeune 
esclave;  celui-ci  vint  le  trouver  dans  un  moment  où 
il  n'avait  personne  près  de  lui ,  et  Arsiân  lui  repro- 
cha le  retard  qu'il  avait  mis  à  le  servir.  L*esciave 
s*étant  excusé,  il  n'agréa  point  sa  justification  et  le 
frappa;  alors  le  jeune  homme  tira  un  couteau  qu'il 
avait  sur  lui,  et  tua  Arghoun.  Le  meurtrier  ayant 
été  pris ,  on  lui  dit  :  a  Pourquoi  as-tu  commis  un  pa- 
reil acte?» —  a  C'est  afin,  répondit -il,  de  délivrer 
les  hommes  de  sa  tyrannie  ^  » 

Sindjar,  son  atabek  et  son  vizir  s'arrêtèrent  à 
Daméghân,  jusqu'à  ce  que  Barkiarok  les  eût  rejoints; 
tous  ensemble  partirent  alors  pour  Niçabour,  où  ils 
arrivèrent  le  5  de  djomada  premier  490  (ao  avril 
logy).  Depuis  près  de  deux  ans  cette  ville  était  en 
proie  aux  dissensions  intestines.  Au  mois  de  dzoulhid- 


»  Ibn  ^athir,  fol.  1 16  r.  et  v.  Abou'lfaradj ,  p.  367  ;  Abon'lféda, 
t.  III,  p.  3 10,  et  Ibn  Khaldoun  fol.  a 48  r.  Hamd  Allah  Mustauf^, 
p.  53;  Mirkhond,  p.  i54t  et  Khondémir,  fol.  356  r.  attribuent  ua 
motif  plus  honteux  à  l'assassinat  d* Arsiân  Arghoun.  D'après  ces  deux 
historiens,  il  voulut  abuser  du  jeune  esclave,  qui  le  tua. 
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djeh  488  (décembre  1096),  un  des  plus  puissants 
émirs  du  Khoraçân,  ayant  rassemblé  une  nombreuse 
armée,  avait  mis  le  siège  devant  Niçabour.  Les  ha- 
bitants s'étaient  réunis ,  et  l'avaient  combattu  avec 
vigueur.  Cet  émir  continua  de  les  assiéger  pendant 
environ  quarante  jours;  mais  désespérant  enfin  de 
les  réduire,  il  s'éloigna  dans  le  mois  de  moharrem 
489  (janvier  1096).  A  peine  avait-il  levé  le  siège, 
que  la  discorde  éclatait  dans  la  ville,  et  qu'une  dis- 
pute s'engageait  entre  la  secte  des  kerramiens^  ou 
anthropomorphistes ,  et  les  autres  sectes  composant 
la  population  de  Niçabour.  Il  périt  beaucoup  de 
monde  de  chaque  côté.  Le  chef  des  chafeïtes  était 
Abou'lcacem,  fils  de  l'iman  elhareméin  (ou  des  deux 
villes  saintes,  la  Mekke  et  Médine),  Abou'lméali  el- 
djoueïni,  et  le  chef  des  hanéfites,  le  kâdhi  Moham- 
med, fils  d'Ahmed,  fils  de  Saïd.  Tous  deux  s  étant 
ligués  contre  les  kerramiens,  qui  avaient  pom*  chef 
Mamchad,  les  vainquirent  et  ruinèrent  leurs  col- 
lèges^. 

Barkiarok  s'empara  de  Niçabour  sans  coup  férir, 


^  On  appelait  ainsi  les  disciples  d^Abou  Âbd  Allah  Mohammed, 
fils  de  Kerram,  qui  mourut  en  Tannée  356  (870  de  J.  G.).  Ce  per- 
sonnage fonda  la  secte  qui  porte  son  nom,  et  dont  le  principal  dogme 
consistait  à  attribuer  à  Dieu  un  corps  et  une  figure  semblables  à 
ceux  des  créatures.  Il  existait  en  Syrie  vingt  mille  et  plus  de  ses  sec- 
tateurs ,  sans  compter  cenxqu*il  y  avait  daos  les  régions  plus  orien- 
tdes,  et  dont  le  nombre  était  incalculable.  (Voy.  Makrizi,  apad  S. 
de  Sacy,  Exposé  de  la  reUgion  des  Druzes^  1. 1 ,  p.  xix,  xx.  ) 

*  ibn  Alathir,  fol.  1 15  r.  et v.  (Au  lieu  de  Mamchad  ÀJi^jt,  on 
y  Ut  Mohamcbad  ÀaU>^  •) 
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et  après  avoir  conquis  de  même  les  autres  villes  du 
Khoraçân,  il  marcha  vers  Balkb.  L'armée  d'Arslân 
Ârghoun  avait  recomiu  pom*  roi,  après  le  meurtre 
de  son  chef,  un  fils  quil  avait  laissé,  et  qui  n était 
âgé  que  de  sept  ans.  Lorsqu'elle  apprit  l'arrivée  du 
sultan ,  elle  se  retira  dans  les  montagqes  du  Tokha- 
restân  et  demanda  à  capituler.  Barkiarok  ayant  con- 
senti k  sa  demande  y  elle  vint  le  trouver»  amenant 
avec  elle  le  fils  d'Arslân. 

Le  sultan  reçut  bien  ce  jeune  prince ,  et  lui  donna 
le  fief  que  son  père  avait  possédé  du  vivant  de  M élic 
chah.  Lorsque  le  fils  d'Ârghoun  arriva  près  de  Bar- 
kiarok ,  il  était  accompagné  de  quinze  mille  cavaliers  ; 
mais  la  journée  n'était  pas  encore  écoulée ,  que  tous 
l'avaient  abandonné  :  chaque  détachement  s'engagea 
au  service  de  quelque  émir,  et  il  resta  seul  avec  un 
eunuque  de  son  père.  La  mère  du  sultan  prit  cet 
enfant  près  d'elle,  et  chargea  quelqu'un  de  le  servir 
et  de  veiller  à  son  éducation. 

Après  avoir  reçu  la  soumission  de  l'armée  d'Ar- 
ghoun, Barkiarok  se  mit  en  marche  vers  Termedh, 
qui  lui  fut  livrée.  D  passa  sept  mois  dans  les  envi- 
rons de  Balkh,  et  envoya  de  là  des  députés  dans  le 
Mavérannahr  (Transoxiane).  La  prière  fut  faite  en 
son  nom  à  Samarcande  et  dans  d'autres  villes,  et 
tout  le  pays  se  soumit  à  lui.  Ce  fut  ce  moment  même 
qu'un  émir,  nommé  Mohammed  ben  Soleîman ,  choi- 
sit pom*  se  révolter  contre  Barkiarok.  Ce  personnage, 
connu  sous  le  titre  persan  d'émir  émirân  (émir  des 
émirs) ,  était  cousin  germain  de  Mélic  chah  par  son 
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père^;  il  demanda  du  secours  au  roi  de  Gaznah^. 
Geluî-K^i  lui  envoya  une  armée  considérable  et  des 
éléphants,  à  la  condition  quil  ferait  la  prière  en 
son  nom  dans  tous  les  cantons  du  Khoraçân  dont 
il  s  emparerait.  Grâce  à  ce  renfort,  Mohammed  ben» 
Soleïman  conquit  un  vaste  territoire;  mais  Sindjar 
marcha  contre  lui  en  toute  hâte  et  lattaqua  à  Tim- 
proviste.  Après  une  heure  de  combat,  Mohammed 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  devant  Sindjar,  qui  le 
priva  de  la  vue. 

Â  cette  rébellion  en  succéda  une  autre,  beaucoup 
plus  dangereuse.  L'émir  Koudân,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  s  était  enrôlé  dans  le  corps  de  troupes 

^  Voy.  sur  ce  Soleûnan  ben  Daoud,  à  qui  son  oncle  Thogri)  beg 
avait  légué  Tempire ,  et  qui  en  fut  dépouillé  par  son  frère  Alp  Ars- 
lân ,  les  passages  d*Ibn  ^thir  et  d'Hamd  Allah  Mustaufy,  que  j'ai 
traduits  ailleurs.  [Histoire  des  Seldjoukides  et  des  hmadUefu,  p.  lÂ 
notes.) 

*  On  lit  plus  loin ,  dans  Ibn  Alalbir  (  fol.  1 1 7  r.)  :  c  Dans  la  même 
année  (dgo  =  1097)  ^^^  ™'^  ^  '^^'^  Othmân,  fondé  de  pouvoirs 
(  wekil)  de  la  famille  de  Nizam  elmulc.  Ce  personnage  avait  corres- 
pondu avec  le  prince  de  Gbaznab ,  et  lui  avait  annoncé  ce  qui  se 
passait  à  la  cour  du  sultan.  Il  fut  arrêté  et  emprisonné  penilant 
quelque  temps  à  Termed.  On  découvrit  ensuite  qu  il  continuait  de 
correspondre  de' sa  prison  avec  le  prince  de  Gbaznab,  et  on  le  fit- 
périr.  »  Le  roi  de  Gbaznab ,  dont  il  est  question  dans  cette  note  et 
dans  le  texte,  était  Ibrabim,  fils  de  Maçoud,  qui  mourut  au  moi» 
de  redjeb  49a  (juin  1099),  à  fâge  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
ans.  (  Cf.  mou  compte  rendu  de  Touvrage  de  M.  Éd.  Tbomas,  sur  îes 
monnaies  des  rois  de  Gbazni,  dans  la  Revue  numismatique,  année 
1849,  p.  3^'-)  ^^^  m^nzy,  après  avoir  mentionné  la  mort  de  ce 
prince,  sous  Tannée  493 ,  ajoute  ce  qui  suit  (fol.  336 r.  et  v.):  cLe 
fakib  Abou*lhaçan  Eitabari  fait  le  récit  suivant  :  Barkiarok  m'envoya 
'  près  de  lui  en  ambassade.  Je  vis  dans  son  royaume  des  cboses  qu'il 
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de  l'ëmir  Komadj.  Celui-ci  étant  venu  à  mourir, 
pendant  le  séjour  du  sultan  à  Merve,  Koudân  con- 
çut des  craintes  pour  sa  sûreté.  Il  feignit  une  maladie» 
et  sous  ce  prétexte,  il  resta  à  Merve,  après  que  le 
sultan  en  fut  reparti  pour  l'Irak.  Parmi  ses  émirs, 
le  sultan  en  avait  un  nommé  Âkindji,  qu'il  avait  in- 
vesti du  gouvernement  du  Khârezm,  en  lui  donnant 
le  titre  de  Kbârezm-chah^  Cet  émir  réunit  ses  troupes, 
et  se  mit  en  marche,  à  la  tète  de  dix  mille  cavaliers» 
afin  de  rejoindre  Barkiarok;  mais  ayant  devancé  le 
gros  de  son  armée,  il  se  rendit  à  Merve,  avec  trois 
cents  cavaliers  seulement,  et  is'y  livra  sans  défiance 
aux  plaisirs  de  la  boisson.  Koudân  conspira  sa  perte 
avec  un  autre  émir  nommé  Yaroktach.  Ils  rassem- 


n  est  pas  possible  de  dépeindre.  Qaand  je  le  visitai ,  il  était  dans  on 
bateau  (  ?]  aussi  grand  que  le  vestibule  du  collège  de  Niiam  elmulc 

AA>*U2jJI  JimsOJ»  (3'U)  ^I(^A^  ^^^M"^  ^y^^  ^^  ^^"^  ^^  plafond  et 
les  portes  étaient  recouverts  d'or  et  d'argent.  Les  dernières  étaient 
tendues  de  portières  de  la  fabrique  de  Tennis.  Ibrahim  se  tenait  sur 
un  trône  d'or,  incrusté  de  pierreries ,  et  avait  autour  de  lui  des  sta- 
tues J^U^*  incrustées  de  rubis.  Je  le  saluai  et  m'assis  devant  lui. 
Lorsque  je  me  fos  acquitté  du  message  dont  j'étais  chargé ,  il  dit  à 
un  eunuque  :  t  Promène-toi  avec  lui  dans  le  palais.  »  Cet  homme  le 
parcourut  avec  moi,  et  j'y  vis  des  objets  qui  me  frappèrent  d'éton- 
nement.  11  y  avait,  entre  autres  choses,  une  grande  tente  recou- 
verte de  feuilles  d'or,  et  où  se  trouvaient  des  statues  de  rubis  et  de 
perles,  que  je  ne  puis  décrire.  Au  milieu  s'élevait  un  trône  d'aloès 
komari  (cf.  Journal  asiatifiae,  numéro  d*avril  i846,  p.  369,  ^7^* 
note) ,  entouré  de  figures  d'oiseaux  en  or.  Lorsque  le  roi  s'assied 
sur  son  trône  dans  cette  tente ,  les  oiseaux  secouent  leurs  ailes. .... 
Ibrahim  ne  construisait  pas  d'habitation  pour  son  usage,  sans  bâtir 
en  même  temps  pour  Dieu  une  mosquée  ou  une  médréceh  (collège).  > 
^  Ibn  Kiialdoun  fait  observer  que  l'on  donnait  ce  surnom  à  tons 
ies  personnages  qui  exerçaient  l'autorité  à  Khârezm. 
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blèrent  cinq  cents  <^vdliers,  fondirent  sur  Âkind^i 
et  le  tuèrent;  après  quoi  ils  partirent  pour  Khârezm, 
publièrent  que  le  sultan  les  avait  nonimési  gouver- 
neurs de  cette  ville,  et  s  en  mirent  en  possession. 
Barkiarok,  ayant  appris  cette  nouvelle  en  chemin, 
n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route  vers  llrâk,  psu^ce 
qu'il  avait  reçu  l'avis  de  la  révolte  de  l'émir  Onar 
et  de  Moueiyd  elmulc.  Il  se  contenta  de  renvoyer 
dans  le  Khoraçân  l'àaair  Dadz,  l'Abyssin,  fils  d'Al- 
tountak ,  avec  une  armée ,  pour  combattre  Koudân 
et  Yaroktach.  Cet  émir  se  rendit  à  Hérat  et  y  sé- 
journa, afin  de  laisser  aux  troupes  de  iâ  prc^ince 
le  temps  de  le  joindre;  mais  les  deux  émirs  re^ 
belles  s'avancèrent  contre  lui,  à  la  tête  de  quinze 
mille  hommes.  L'émir  Dadz,  reconnaissant  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  leur  résister,  se  retira  au  delà 
du  Djeïhoun.  Us  se  mirent  à  sa  poursuite,  mais  Ya- 
roktach ayant  pris  les  devants  et  attaqué  l'ennemi, 
sans  attendre  que  Koudân  l'eût  rejoint,  fut  mis  en 
déroute  et  fait  prisonnier.  Lorsque  cette  nouvelle 
parvint  au  camp  de  Koudân ,  ses  soldats  se  rjévol- 
tèrent  contre  lui,  et  pillèrent  ses  trésors  et  ses  ba- 
gages. Il  se  vit  abandonné  de  tout  le  monde  et  s'en- 
fuit à  Bokhara,  accompagné  de  sept  personnes 
seulement  Le  prince  de  cette  ville  le  fit  arrêter, 
mais  dans  la  suite  il  le  traita  bien;  et  Koudân ,  ayant 
passé  quelque  temps  près  de  lui,  alla  trouver  Mé- 
fie Sindjar  à  Balkh.  Il  en  fut  très-bien  accueilli,  et 
prit  envers  lui  l'engagement  d'administrer  les  afiaires 
de  sa  principauté,  et  de  rallier  toutes  les  troupes 
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SOUS  son  autorité  ;  mais  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Quant  à  Yaroktad) ,  il  resta  en  prison  jusqu'au  meurtre 
de  rëoiir  Dadz. 

Lorsque  le  Khoraçân  tout  entier  fut  soumis  à  l'é- 
mir Dadz,  ce  général  donna  le  gouvernement  de 
Kharezm,  avec  le  titre  de  Khârezm  chah,  à  l'émir 
Mohammed,  fils  d'Anouchtéguin.  Le  père  de  cet 
émir  avait  été  esclave  d'un  émir  seldjoukide  nommé 
Bolcabek ,  qui  l'avait  acheté  d'un  habitant  du  Gar- 
chistân.  Ce  fut  pour  ce  motif  qu'on  l'appela  Ânoucb- 
t^iû  Garchah.  Gomme  c'était  un  honmie  d'une 
bonne  conduite  et  doué  d'excellentes  qualités,  il  fit 
une  grande  fortune  et  devint  un  général  influent. 
Lorsque  Sindjar  fut  devenu  maître  du  Khoraçân,  il 
confirma  Mohammed  dans  le  gouvernement  de  Khâ- 
rezm et  de  ses  dépendances.  Ge  Mohammed  fut  la 
souche  d'une  puissante  dynastie  de  sultans,  et  son 
arrière-petit-fils  mit  fin  au  pouvoir  des  Seldjoukides 
dansTIrâk^ 

La  même  année  Ago  (1097),  V^  ^^^*  ^"  ^'^" 
complir  dans  le  Khoraçân  ces  événements  impor- 
tants, fut  aussi  témoin,  dans  l'Irak,  de  plusieurs 
meurtres,  commis,  parles  Ismaéliens  ou  Bathiniens^ 
sur  des  personnages  considérables  de  la  cour  de 
Barkiarok.  Dans  le  mois  de  séfer  (janvier-février) 
Âbderrahmân  essémiremi,  vizir  de  la  mère  du  sdk 
tan,  périt  de  la  main  d'un  Ismaélien,  qui  fut  aussi- 


^  Ibn  Alathir,  foi.  1 16  v.  117  r.  Abou'lféda,  t.  III ,  p.  3io,  3i >; 
Ibn  Kbaidoun ,  foi.  s48  r.  et  v.  378  v. 
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tôt  massacré^  Un  autre  Bathinien  toa  à  Rei  Âi^hich 
ennizami,  ancien  esclave  de  Nizam  elmulc.  Ce  per- 
sonnage  s'était  élevé  à  un  tel  degré  de  pouvràr,  qu'il 
avait  épousé  la  fidle  de  Yacouti ,  oncle  du  sultan  Bar- 
kiarok.  Son  meurtrier  fut  massacré  ^.  Dans  le  mois  de 
ramadhan  (août  1097),  un  Bathinien  assassina  Bor- 
sok,  un  des  principaux  émirs.  Ce  Borsok  avait  été  le 
compagnon  de  Thogril  beg,  et  ce  fut  lui  qui  exerça 
le  premier  les  fonctions  de  chihneh  (préposé,  repré- 
sentant du  sultan)  à  Bagdad. 

Avant  de  partir  pour  le  Khoraçân ,  Barkiarok  avait 
nommé  l'émir  Onar  gouverneur  de  tout  le  Fars.  Les 
Gbébancareh'  s'étaient  emparés  de  cette  contrée, 
malgré  la  discorde  qui  régnait  entre  leurs  di£Férente8 
tribus.  Ils  demandèrent  du  secours  contre  Onar  au 

^  Ibn  Alalhir,  ms.  n*"  7^0  bis,  t.  Y,  fol.  1 17  v.  ou  ms.  de  la  bi- 
bliothèque de  rinstitut,  p.  i6. 

*.  Ibn  Âlathir,  fol.  117  v.  ms.  de  la  bibliotb.  de  Tlostitut,  p.  16; 
AbouUféda,  p.  3id. 

^  On  peut  consulter  sur  ce  peuple  d'origine  curde,  qui  occupait 
la  partie  orientale  du  Fars ,  à  louest  du  Kermân ,  une  note  étendue 
de  M.  Quatremère,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  44o  et  suiv. 
(Cf.  V Histoire  des  Seldjonlsides  et  des  Ismaéliens,  p.  a 3  à  3 5,  note,  el 
sir  William  Ousdey ,  Travels  in  various  counuies  ofthe  East,  t.  II» 
p.  84>  471-473.)  Les  principales  villes  des  Cbébancareb  étaient  Ig 
ou  Idj ,  Zergân ,  Isthaîibanat  ou  Isbabanat,  Berg  ou  Forg,  Tarem, 
Kbireb  (Kheîr  ou  Kbiil*  selon  la.  prononciation  vulgaire  ;  Ouseley, 
ibid  p.  173  et  473),  Niriz  (et  non  Tébriz  et  Tirii,  comme  a  lu 
M.  Quatremère)  et  Darabguerd.  Au  lieu  de  Tiiiz,  il  faut  aussi  lire 
Niriz,  dans  le  tome  XIV  des  Notices  et  Extraits,  l'^part.,  p.  48.  C'est 
égdement  Niriz  Wyû  qu'on  doit  lire,  en  place  de  Berid  jujy  ou 
yyu  >  dans  la  Gwgraphie  d'Édrici,  trad.  par  M.  Âm.  Jaubert,  1. 1^ 
p.  ^92.  Dans  le  même  endroit,  il  faut  substituer  Madévan  à  Ma- 
révan  (voy.  Oaseiey,  t.  II,  p.  1 56,  157),  et  Tai«ro  à  Barem. 


242  SEPTEMPRE-OCTOBRE   1853. 

prince  de  Kermân ,  Iran  chab ,  dont  le  père,  Tourâo 
chah,  avait  été  enguerre,  quelques  années  auparavant, 
avec  rémir  seldjoukide.  Ce  prince  se  réunit  à  eux, 
combattit  Onar  et  le  défit.  L*émir  retourna  à  Ispa- 
han  et  envoya  demander  au  sultan  la  permission  d'al- 
ler le  rejoindre  dans  le  Khoraçân.  Barkiarok  lui  or- 
donna de  rester  dans  le  Djébd,  l'investit  chi  gouver- 
nement de  rirâk,  et  écrivit  aux  troupes  campées 
dans  son  voisinage  d'obéir  aux  ordres  qu'il  leur  don- 
nerait. Onar  séjourna  quelque  temps  à  Ispahan,  et 
se  rendit  ensuite  dans  son  fief,  qui  était  situé  dans 
l'Âzerbéidjân.  A  son  retour,  il  trouva  que  le  pouvoir 
des  Bathiniens  avait  pris  de  l'extension  à  Ispahan. 
En  conséquence,  il  s'occupa  de  les  combattre,  et 
assi^ea  un  château  fort  que  Mélic  chah  avait  fait 
construire  sur  une  montagne  voisine  de  cette  ville,  et 
dont  ils  s'étaient  emparés.  Sur  ces  entrefaites,  il  fut 
rejoint  par  Moueiyd  elmulc.  Après  sa  disgrâce,  ce 
ministre  s'était  retiré  à  Bagdad,  d'où  il  se  rendit  à 
Hilleh.  Quoique  Sadakah  l'y  eût  reçu  avec  considé- 
ration ,  Moueiyd  elmulc  le  quitta  pour  aller  trouver 
l'émir  Onar.  Il  se  réunit  à  d'autres  personnes,  pour 
détourner  cet  émir  d'aller  rejoindre  Barkiarok,  lui 
conseiller  de  rester  éloigné  de  ce  prince  et  d'écrire 
à  Ghiïats  eddin  Mohammed,  fils  de  Mélic  chah, 
qui  résidait  alors  à  Guendjeh.  Onar,  cédant  à  ces 
perfides  suggestions,  résolut  de  se  révolter  contre  le 
sultan,  qui,  non  content  de  lui  pardonner  sa  con- 
duite criminelle  avant  la  mort  de  Mahmoud,  lui 
avait  confié  successivement  l'administration  de  deux 
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proTinces  importantes.  Il  rassembla  environ  dix  mille 
cavaliers  d'excellentes  troupes,  marcha  dlspahan  vers 
Reî ,  et  envoya  dire  au  sidtan  qu*illui  obéirait  comme 
un  esclave  soumis ,  si  Ton  remettait  entre  ses  mains 
Medjdelmulc  elbélaçani ,  ou  que  sinon ,  il  se  révolte- 
rait. Mais  im  jour  quil  finissait,  à  Sawah,  de  rompre 
le  jeûne;  car  il  avait  la  coutume  de  jeûner  chaque 
semaine  durant  plusieurs  jours,  trois  Turcs,  nés  à 
Kbârezm  et  qui  faisaient  partie  de  sa  cavalerie,  fon- 
dirent sur  lui.  Un  d'eux  heurta  le  mach'âl  (réchaud) 
et  le  renversa;  le  second  poussa  la  bougie  et  Tétei- 
gnit;  le  troisième  frappa  Onar  d'un  coup  de  couteau 
et  le  tua.  Le  djandâr  (écuy  er)  de  l'émir  fiit  tué  avec  son 
maître.  Les  soldats  excitèrent  du  tumulte,  à  lafaveur 
de  l'obscurité,  et  pillèrent  les  trésors  d'Onar;  ensuite 
l'armée  se  dispersa,  et  le  corps  du  malheiu*eux  émir 
resta  étendu  par  terre.  On  ne  trouva  rien  sur  quoi 
on  pût  le  transporter;  enfin,  il  fut  porté  dans  sa  mai- 
son à  Ispahan  et  y  fut  enseveli.  La  mort  d'Onar  eut 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  l'année  hg^{  décembre 
1098).  Il  n'était  âgé  que  de  trente-sept  ans;  c'était 
un  homme  pieux,  bienfaisant  et  fort  ami  des  gens 
de  bien.  Barkiarok  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort  à 
Khâr,  dans  le  voisinage  de  Reî.  Il  était  sorti  du  Kho- 
raçân,  dans  le  dessein  de  combattre  l'émir  rebelle, 
quoiqu'il  le  craignît  extrêmement  et  redoutât  l'issue 
de  la  guerre.  Medjd  elmulc  elbélaçani ,  qu'Onar  avait 
voulu  sacrifier  à  sa  haine ,  fut  très-joyeux  de  sa  mort. 
Il  était  loin  de  prévoir  que  le  sort  lui  réservait  une 
fin  tout  aussi  tragique  ^ 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  1 18  r.  et  v.  ms.  de  rinstitut,  p.  2k  *  i^'% 
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Outre  Mahmoud  et  Sindjar,  Barkiarok  avait  un 
autre  frère,  nommé  Mohammed,  qui  était  né  de 
la  même  mère  que  Sindjar,  mais  trois  ans  avant 
ceiui-ci^  Mohammed  se  trouvait  à  Bagdad,  près  de 
son  père ,  au  moment  de  sa  mort,  et  il  s  était  rendu  à 
Ispahan,  avec  Turcan  khatoim  et  Mahmoud.  Mais 
lorsque  Barkiarok  eut  mis  le  siëge  devant  Ispahan, 
Mohammed  en  sortit  secrètement  et  alla  rejoindre 
sa  mère ,  qui  se  trouvait  dans  le  camp  des  assiégeants. 
Il  accompagna  Barkiarok  à  Bagdad,  dans  Tannée  686 
(  1 093).  Le  sultan  lui  donna  en  fief  Guendjeh  et  ses 
dépendances ,  et  plaça  près  de  lui,  en  qualité  d*ata- 
bek,  Témir  Kotloghtéguin.  Lorsque  Mohammed 
vit  son  pouvoir  bien  afifermi,  il  tua  son  atabek,  et 
s'empara  de  tous  les  autres  cantons  de  TArrân.  Son 
père  Mélic  chah  avait  conquis  ce  pays  sur  Fadhloun , 
fils  d*Âbou  laswar,  de  la  tribu  curde  des  Rewadites, 
et  lavait  retnis  à  TeunuqueSerhengSawtéguin,  après 
avoir  donné  en  fiëf  à  Fadhloun  la  ville  d*Âsterabad. 
Fadhloun,  étant  revenu  de  cet  endroit,  prit  à  ferme 
le  pays  qu'il  avait  jadis  possédé  en  toute  souverai- 
neté, puis  il  y  leva  Tétendard  de  la  révolte.  Le  sul- 
tan fit  marcher  contre  lui  Témir  Bouzân,  qui  le 
combattit  et  s'empara  de  sa  personne.  Ses  états  fii- 
rent  partagés,  à  titre  de  fiefs,  entre  plusieurs  émirs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Baghi  Sian ,  prince  d' An- 
tioche.  Fadhloun  mourut,  en  484  (1091-1092),  à 

Ibn  Khaldoun ,  fol.  a  49  r.  Hamd  Allah  Mustaufy,  p.  53;  Mûrkhond, 
p.  i55;KhoDdémir,  fol.  256  r. 

'  Sa  naissance  avait  eu  lieu  le  18  cbâban  ^'J^  (21  janvier  »o8a), 
Ibn  Alathir.  t.  V,fol.  ih\y. 
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Bagdad,  dans  une  mosquée  située  siu*  le  Tigre;  il 
était  alors  réduit  à  la  dernière  détresse. 

La  conquête  de  l'Ârrân  ayant  fait  connaître  le 
courage  et  lambition  de  Mohammed ,  Moueiyd  el- 
mulc,  que  la  mort  d'Onar  et  la  dispersion  de  son 
armée  venaient  de  laisser  sans  appui,  se  retira  près 
de  ce  prince,  et  lui  conseilla  de  se  révolter  contre 
son  frère.  Mohammed  suivit  ses  conseils  et  le  prit 
pour  vizir;  il  cessa  de  faire  la  prière  au  nom  de  Bar- 
kiarok  et  la  fit  célébrer  en  son  nom;  puis  il  marcha 
vers  Ispahan,  et  s'en  empara  sans  coup  férir  ^ 

Au  moment  même  où  Barkiarok  allait  avoir  be- 
soin de  toutes  ses  forces  pour  résister  à  ce  nouveau 
compétiteur,  il  voyait  son  autorité  méconnue  et  fou- 
lée aux  pieds  par  ses  émirs,  et  il  était  abandonné  de 
ses  troupes.  Cette  révolution  eut  pour  cause  le  grand 
pouvoir  exercé  par  Medjd  elmulc  Abou  Ifadhl  Açad. 
Ce  ministre  traitait  fort  mal  les  troupes  et  avait  di- 
minué leur  solde;  il  ne  respectait  même  pas  les 
émoluments  des  émirs.  D*un  autre  côté ,  lorsque  les 
Bathiniens  eurent  assassiné  successivement  les  priur 
cipaux  émirs  de  Barkiarok,  ils  imputèrent  ces  crimes 
à  Medjd  elmulc ,  prétendant  avoir  été  apostés  par 
lui.  L'intérêt  qu'Ëlbélaçani  avait  à  la  mort  d'Onar 
et  la  joie  qu'il  en  témoigna  donnèrent  quelque  con- 

^  Ibn  Alatbir,  fol*i  19  r.  Ibn  Djouzy,  fol.  233  v.  333  r.  Boodari, 
fol.  60  V.  61  r.  Eimakin,  p.  393;  Hamd  ÀHah,  p.  53;  Mirkhond, 
p.  i55,  i56;  Ibn  EJbaidonn ,  fol.  3^9  v.  et  t  III,  fol.  537  r.  Khon- 
démir,  fol.  356  r.  Faprès  ce  dernier,  ce  fut  an  mois  de  chewal  agi 
que  Mohammed  partit  de  Guendjeh ,  dans  Tintention  de  combattre 
son  frère. 
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sistance  à  cette  accusation.  D*autFe  part,  les  enfants 
de  rémir  Borsok,  Zengui,  Âkbouri  et  leurs  frères, 
soupçonnèrent  Medjd  elmulc  de  lavoir  fait  assassi- 
ner, et  abandonnèrent  le  sultan.  Celui-ci  s'étant 
rendu  à  Zendjân,  parce  qu'il  avait  appris  ié  révolte 
de  son  frère,  les  émirs  crurent  le  moment  favorable 
pour  satisfaire  leurs  haines  contre  Medjd  elmulc. 
L'émir  akhor,  Bolca  bek  et  Thogaïrek ,  fils  d'Aly  ezen , 
mandèrent  les  émirs  fils  de  Borsok,  afin  qu'ils  se 
joignissent  à  eux  pour  sonuner  le  sultan  de  leur 
livrer  Medjd  elmulc.  Lorsqu'ils  se  virent  tous  réunis 
à  Sédjas,  ville  située  entre  Âbher  et  H^madàn^,  ils 
envoyèrent  demander  à  Barkiarok  qu'Âlbélàçani 
leur  fût  remis.  Toute  l'armée  ftit  d'accord  avec  eux 
sur  ce  point.  «S'il  nous  est  livré,  disaient  les  sol- 
dats, nous  serons  des  esclaves  tout  dévoués  au  ser- 
vice du  prince  ;  mais  si  l'on  nous  le  refuse,  nous  aban- 
donnerons le  sultan  et  nous  prendrons  Medjd  elmulc 
de  vive  force.  »  Le  sultan  ayant  refusé  de  livrer  son 
ministre,  celui-ci  lui  envoya  dire  :  «Il  convient  que 
tu  gardes  les  émirs  de  ton  empire,  et  que  tu  me 
fasses  périr  toi-même ,  de  peur  que  l'armée  ne  me 
tue,  et  que  ce  soit  là  pour  ta  puissance  une  cause 
d'affaiblissement.  »  Le  sultan  ne  put  se  résoudre  à 

^  On  peut  voir  sur  cette  localité  un  passage  du  Nozhet  Elkoloah, 
ou  Géographie  persane,  d*Haind  Àllali  Mustaufy,  traduit  par  M.  Qua- 
tremère  (Notices  des  Mannscriîs,  U  XIV,  i"  partie,  p.  58 ,  note).  Je 
dois  faire  observer  toutefois  que,  dans  ce  passage,  il  faut  lire  Soh- 
rawerd  ^j»^^,  au  lien  de  Sehroud  3*^^*  (  Voy.  encore  Rawlin- 
son,  dans  le  Journal  of  the  royal  geographical  Society,  t.  X,  p,  66, 
note.) 


SUR  LE  RÈGNE  DE  BARKIAROK.  247 

k  mort  de  Medjd  elmulc,  et  envoya  demander  aux 
rebelles  de  jm'er  qu'ils  respecteraient  ses  jours ,  et  se 
contenteraient  de  Temprisonner  dans  une  forteresse. 
Lorsqu'ils  eurent  prêté  ce  serment,  il  livra  Medjd 
elmulc;  mais  les  esclaves  le  tuèrent  avant  qu'il  fiit 
arrivé  près  des  émirs,  et  son  corps  fiit  coupé  en 
morceaux  et  partagé  entre  les  meurtriers.  Le  tu- 
multe s'apaisa  aussitôt. 

Ibn  Djouzy  raconte  ce  tragique  événement,  d'une 
manière  un  peu  différente.  D'après  lui,  Medjd  el- 
mulc, qu'il  appelle  Elfcomi^  elmustaufi,  dit  à  Bar- 
kiarok  :  «Puisse  ma  vife  racheter  la  tienne!  permets 
qu'ils  me  tuent,  et  la  royauté  te  sera  conservée.» 
—  «Non,  par  Dieu  !  répondit  le  sultan,  jamais  je  ne 
les  rendrai  maîtres  de  ta  personne,  »  et  il  résolut 
de  le  dérober  à  leurs  recherches;  mais  on  lui  dit  : 
«  Dès  qu'il  aura  été  emmené  hors  de  ta  présence , 
les  soldats  le  tueront;  mais  fais-le  sortir,  accompa- 
gné de  leurs  che&,  et  ils  le  respecteront.  »  Barkia- 
rok  le  fit  escorter  de  ses  deux  fils  et  des  grands  de 
l'empire,  dans  la  pensée  que  les  soldats  le  traite- 
raient avec  respect»  Les  émirs  ayant  amené  le  mus- 


'  Komi  est  aussi  le  sorûom  donné  à  Medjd  elmulc  par  Hamd 
Allah  et  Mirkhond.  Il  est  facile  de  rendre  compte  de  cette  diver- 
gence, en  supposant  que  la  localité  de  fiélaçan ,  d'où  Medjd  elmulc 
tirait  le  surnom  que  lui  attribue  Ibn  ^atbir,  était  quelque  bourgade 
du  territmre  de  Kom.  Ibn  Djouzy  place  l'assassinat  d'Elkomi,  ainsi 
que  la  mort  de  Zobeîdeb  kbatoun,  en  491,  contrairement  à  Tauto- 
rité  d'Ibn  Alatbir  et  d'Hamd  Allah.  Ce  dernier  précise  la  date  de 
révénement,  en  indiquant  le  mois  de  chewal  492  (août-septembre 
1099). 
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itaufi  devant  les  troupes ,  leur  dirent  :  «Le  sultan 
s'en  remet  à  vous  du  sort  d*£lkomi;  il  intercède  en 
sa  faveur  auprès  de  vous,  et  a  envoyé  avec  lui  ses 
deux  fils.  »  Mais  les  soldats  fondirent  aussitôt  sur  lui 
et  le  tuèrent.  Le  lendemain  ils  se  présentèrent  au 
sultan  et,  après  avoir  baisé  la  terre  devant  lui,  en 
signe  de  respect,  ils  lui  dirent  :  «Nous  sommes  tes 
esclaves.  »  Barkiarok  garda  le  silence. 

Enfin ,  une  troisième  version  du  meurtre  de  Medjd 
elmulc  nous  est  fournie  par  deux  historiens  persans 
du  XIV*  et  du  xv'  siècle ,  Hamd  Allah  Mustaufi  et  Mir- 
khond.  D'après  eux,  lorsque  le  sultan  eut  refusé  aux 
émirs  de  leur  livrer  son  ministre ,  ils  se  dirigèrent 
comme  des  furieux  vers  la  tente  de  celui-ci.  Medjd 
elmulc  ayant  été  informé  de  leurs  desseins ,  s*enfuit 
dans  la  tente  du  sultan.  Les  émirs  le  poursuivirent, 
se  rangèrent  autour  du  pavillon  royal,  et  envoyè- 
rent à  Barkiarok  im  député  chargé  de  demander  Tex- 
tradition  de  Medjd  elmulc.  Celui-ci,  jugeant  toute 
résistance  inutile,  dit  au  sultan  :  a  Livrez-moi  à  eux, 
afin  que  le  trouble  n^augmente  pas;»  mais  Baiida- 
rok  n'y  voulut  point  consentir.  Alors  les' émirs,  fou- 
lant aux, pieds  tout  respect  pour  leur  souverain, 
pénétrèrent  dans  le  harem,  en  arrachèrent  Medjd 
elmulc,  sous  les  yeux  mêmes  du  prince,  en  le  traî- 
nant par  la  barbe,  et  le  mirent  en  pièces. 

Une  circonstance  extraordinaire,  dit  Ibn  Àlathir, 
cest  que  le  linceul  de  Medjd  elmulc  ne  le  quittait 
jamais,  même  en  voyage;  et  qu'un  jour  son  tréso- 
rier ayant  ouvert  un  coffre  en  sa  présence,  il  y  vit 
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le  linceul  et  dit:  a  Je  ne  me  servirai  pas  de  cela; 
mon  affaire  n  aboutira  pas  même  à  un  linceul;  mais, 
par  Dieu!  je  demeurerai  étendu  sur  la  terre,  après 
ma  mort.  »  Cela  arriva  ainsi  qu'il  lavait  prédit.  La 
tête  de  Medjd  eimulc  fut  portée  à  Moueiyd  elmulc, 
qui  s'était  déjà  emparé  de  sa  maison  et  de  ses  ri- 
chesses, à  Ispahan.  Medjd  e^ulc  était  un  homme 
d'un  bon  caractère;  il  priait  beaucoup  pendant  la 
nuit ,  jeûnait  assidûment  et  répandait  de  nombreuses 
aumônes,  principalement  sur  les  Âlides  et  sur  les 
anachorètes  ^  ;  enfin ,  il  éprouvait  de  la  répugnance 
à  verser  le  sang.  Medjd  elmulc  était  chiite,  ce  qui 
avait  pu  contribuer  à  ]e  faire  passer  pour  un  com- 
.plice  des  Bathiniens;  mais»  il  ne  parlait  qu'avec  res- 
pect des  compagnons  de  Mahomet,  et  maudissait 
ceux  qui  les  injuriaient^. 

Lorsque  Medjd  elmulc  eut  été  tué,  les  émirs  en- 
voyèrent dire  au  sidtan  :  «  Il  convient  que  tu  re- 
tournes à  Reï ,  pendant  que  nous  marcherons  contre 
ton  frère  et  que  nous  mettrons  fin  à  la  guerre  '.  » 

'  Lefl  mots  c:>lj*^l  c^l^%t  signiôent  des  chermites,  des  ana- 
chorètes, des  reclus,»  ainsi  que  Ta  fait  observer  mon  savant  ami 
M.  Reinhart  Dozy,  The  history  ofthe  Almohades,  p.  xx  et  xxi. 

*  Ibn  Âiathir,  t.  V,  fol.  1 19  r.  et  v.  ou  ms.  de  Tlnstitut,  p.  3i  et 
3  3  ;  Bondari,  fol.  6 1  r.  Ibn  Djouzy,  fol.  iSa  y.  Ibn  Khaldoun,  fol.  3  $0  r. 
Hamd  Allah  Mustaufy,  p.  53,  54;  Mtrkhond,  p.  1 56, 157;  Khon- 
démir,  ibi.  35o.  Voy.  encore  Ibn  Aiathir,  t.  V,  fol.  1 36  r.  lignes  19 
et  30. 

'  Mirkhond  donne  ici  quelques  détails  qu'il  nous  parait  utile  de 

reproduire ,  comme  pouvant  seuls  expliquer  la  détermination  que 

prit  Barkiarok,  dans  une  circonstance  aussi  critique.  Gomment 

comprendre,  en  effet ,  à  moins  de  raisons  autres  que  celle  qu'indique 

II.  17 
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Après  avoir  fait  quelque  résistance ,  Barkiarok  partit 
pour  Reï ,  accompagné  de  deux  cents  cavaliers  seu- 
.  lement.  Uarmée  pilla  les  tentes  du  sultan ,  celles  de 
sa  mère  et  de  ses  officiers;  après  quoi  elle  se  mît  eui 
marche  pour  rejoindre  le  sultan  Mohammed,  et, 
rayant  rencontré  à  Khorrakân,  elle  se  dirigea  avec 
lui  vers  Reï.  BarkiaroJi  avait  été  joint  dans  cette  ville 
par  1  émir  Inal ,  fils  d'Anouchtéguin  alhoçami,  un  des 
principaux  émirs,  et  par  Izz  elmulc Mansoiu*,  fils  de 
Nizam  elmulc  et  de  la  fille  du  roi  des  Abkhaz  ^.  Ce 
dernier  était  accompagné  d  un  nombreux  corps  de 
troupes. 

Lorsque  Barkiarok  apprit  la  marche  de  son  firère , 
il  quitta  Reï  et  se  rendit*  à  Ispahan  ;  mais  les  habi-  • 
tants  de  cette  ville  ayant  refusé  de  lui  en  ouvrir  les 
portes,  il  prit  le  chemin  du  Khouzistân.  Mohammed 
arriva  à  Reï  le  a  de  dzou  Ikadeh  (20  septembre  1099) 
et  y  trouva  Zobeïdeh  khatoun,  mère  de  Barkiarok ,^ 
qui  s'était  séparée  de  son  fils.  Moueiyd  elmulc  fit 

Ibn  Âlathir,  TabandoD  où  le  sultan  laissa  son  armée ,  dans  un  mo- 
ment où  il  était  vraisemblable  que  son  départ  seul  serait  le  signal 
d*ane  défection  générale?  «  Le  sultan,  efirayé  de  ce  meurtre  (celai 
de  Medjd  elmulc) ,  souleva  les  pans  de  sa  tente,  en  sortit,  et  se  ré- 
fugia dans  la  demeure  d*Â]chor-beg,  qui  était  un  des  grands  du 
royaume.  Il  le  pria  d*aller  trouver  les  émirs  rebelles  et  d^apaiser  ce 
tumulte  comme  il  l'entendrait.  Akbor-beg  le  lai  promit  et  partit» 
en  apparence  dans  ce  dessein;  mais  comme,  au  fond  du  oœor,  il 
était  d  accord  avec  les  rebelles,  il  revint  aussitôt,  et  dit  au  sultan  : 
■  Quoique  j*aie  adressé, des  conseils  aux  révoltés,  ils  n*ont  pas  voulu 
ties  accueillir.  Maintenant,  ce  qa*il  convient  de  faire,  c'est  que  le 
t sultan  s'éloigne  promptement  de  ces  pervers,  avec  qudques  es- 
tciaves,  afin  de  sauver  sa  vie. •  (HiH.  Seldschuh.  p.  157.) 
^  Cf.  Histoire  des  Seldjonhides  et  des  Ismaéliens,  p*  1 9»  note  6. 
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arrêter  cette  princesse,  Temprisonnadansla  citadelle^ 
et  la  contraignit  à  signer  un  engagement  de  payer  cinq 
mille  dinars  ;  puis  il  voulut  la  tuer,  pour  se  venger 
de  ce  qu'elle  lui  avait  fait  ôterle  vizirat  par  Barkiarok. 
Ses  aifidés  lui  conseillèrent  de  renoncer  à  son  dessein  ; 
H(car,  disaient-ils,  Tarmée' est  au  fond  attachée  à  son 
fils,  et  elle  n  a  craint  ce  prince,  qu'à  cause  de  sa  mère. 
Lorsque  tu  auras  fait  périr  celle-ci  ,rarinée  revien- 
dra à  Barkiarok.  »  Moueiyd  elmulc  n'écouta  pas 
lem*5  conseils,  et  fit  étrangler  Zobeïdeh  avec  une 
corde  d'arc.  Cette  princesse  était  âgée  de  quarante- 
deux  ans.  Quand  le  sultan  Barkiarok  eut  fait  prison- 
nier Moueiyd  elmxilc,  il  reconnut  son  écriture  dans 
le  billet  de  cinq  mille  dinars  qu'il  avait  fait  signer 
par  Zobeïdeh;  et  ce  fut  là  surtout  le  motif  qui  l'en- 
gagea à  tuer  ce  vizir  K 

Le  pouvoir  de  Mohammed  se  trouvant  affermi 
par  la  fuite  de  Barkiarok,  Saad  eddaulah  Gueuher 
Ayin  quitta  Bagdad ,  pour  aller  trouver  le  premier  de 
ces  princes,  car  il  craignait  depuis  longtemps  Barkia- 
rok. Il  se  réunit  à  Kerbouka,  Djékermich,  Sourkhab, 
fils  de  Bedr,  prince  de  Kengaver,  et  tous  ces  chefs  ren- 
contrèrent Mohammed  dans  la  ville  de  Kom.  Saad 
eddaulah  retourna  à  Bagdad ,  après  avoir  reçu  des 

^  Ibn  Àiathir,  fol  1 19  r.  Aboulféda,  t  III,  p.  Sas;  Ibn  Kh^* 
doun,  fol.  3^9  V.  et  t.  III,  fol.  537  r.Ibq  Djouzy,  foi.  33 1  v.  D«pr^ 
une  version  rapportée  par.  cet  auteur,  ce  fut  Mohammed  lui-mém/^ 
qui  fit  étrangler  sa  beile-mère,  après  quoi  il  prétendit  qu*eile  était 
morte  naturellement;  mais  Bondari  (fd.  61  r.)  accuse  positivement 
Moueiyd  elmulc  devoir  été  Tauteur  de  la  mort  de  Zobeïdeh  kba* 
toun. 

^7- 
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habits  d'honneur.  Kerbouka  et  Djékermîch  accom- 
pagnèrent ie  sultan  à  Ispahan.  Gueuher  Ayîn  étant 
arrivé  à  Bagdad,  demanda  au  khalife  qu'on  fit  la 
prière  pour  le  sultan  Mohammed;  Mostadhhiry  con- 
sentit. La  khotbah  fut  faite  au  nom  de  Mohammed, 
le  vendredi  1 7  de  dzoulhiddjeh  (4  novembre  1 099), 
et  ce  prince  y  reçut  les  titres  de  ghiiats  eddounia 
weddin  «le  renfort  du  monde  et  de  la  religion^.  » 

Cependant  Barkiarok  et  ses  compagnons  étaient 
entrés  dans  le  Khouzistân,  dans  le  plus  tris|:e  état. 
Le  chef  de  l'armée  était  alors  Inal.  Barkiarok ,  ayant 
été  joint  par  d'autres  émirs,  prit  le  chemin  de  Va- 
cith.  Les  notables  de  cette  ville  s'enfuirent;  l'armée  y 
entra  et  en  traita  les  habitants  sans  le  moindre  mé- 
nagement, leur  imposant  des  amendes,  démolissant 
les  toits  des  maisons,  pour  en  brûler  les  poutres,  et 
réduisant  les  femmes  en  captivité  ;  puis  elle  se  diri- 
gea vers  les  états  de  Sadakah,  prince  de  Hilleh,  et 
ne  s  y  conduisit  pas  mieux  qu  elle  n'avait  faità  Vacith. 
Néanmoins  l'émir  Sadakah  se  réunit  à  Barkiarok. 
Sur  ces  entrefaites,  plusieurs  individus  fondirent  sur 
le  sultan,  dans  l'intention  de  le  tuer;  mais  ils  furent 

*  Ibn  Alathir,  fol.  1 19  r.  Ibn  Khaldoun,  t.  III,  fol.  537  r.  et  v. 
Ehbakin,  p.  398.  Aboulféda,  toc^  laud.  (Il  existe  en  cet  endroit 
une  lacune  quMl  est  facile  de  suppléer,  à  Taide  d*Ibn  Alathir.)  On 
lit  ce  qui  suit  dans  ce  dernier  auteur  ^fol.  119V.):  «Au  mois  de 
cfaâban  492  (juin -juillet  1099),  ^®  jurisconsulte  chafeîle  Alkia 
Abou'lhaçan  Ali ,  fils  de  Mohammed  Ettabari ,  plus  eonnu  sotis  le 
nom  d^Elharras ,  et  surnommé  Iroâd  eddin  Ghems  elisiftm ,  arriva 
(  à  Bagdad  ) ,  chargé  d*un  message  du  sultan  Barkiarok  pour  ie  kha- 
life  Le  vixir  Amld  eddaulidi  se  leva  devant  lui  lorsqu'il  vint  le 

visiter.  » 
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arrêtés  et  amenés  devant  lui,  et  confessèrent  que 
rémir  Sermez,  gouverneur  dlspaban,  les  avait  apos- 
tés  pour  commettre  ce  meurtre.  Un  d'eii^  fut  exé- 
cuté, et  les  autres  furent  mis  en  prison. 

Barkiarok  poursuivit  sa  route  vers  Bagdad.  Saad 
eddaulah  Gueuher  Âyin  était  can^pé^dans  la  portion 
de  cette  ville  que  fon  appelait  ËnnedJQai.  Gomme 
il  était  hostile  au  sultan  et  avait  de  Tamitié  pour  Mo- 
hammed chah ,  il  quitta  Bagdad  dans  le  mois  de  séfer 
493  (décembre  109 9 -janvier  1 100),  emmenant 
avec  lui  la  femme  de  Moueiyd  elmulc,  qui  était  fille 
d'Aboulcacim,  fils  de  Ridhouan.  Le  samedi  16  de 
séfer,  le  vizir  Âmid  eddaulah  sortit  à  la  rencontre  de 
Barkiarok  jusqu  à  Sarsar\  avec  le  cortège  accoutumé 
pour  les  grandes  cérémonies.  U  revint  le  même  jour, 
et  Barkiarok  fit  son  entrée  le  lendemain.  Deux  jours 
avant  son  arrivée ,  on  avait  reconftmencé  à  célébrer 
la  prière  en  son  nom.  Gueuher  Ayin  se  trouvait  à 
Aschefiy  ;  il  se  retira  à  Merdj ,  accompagné  dlllghazi, 
fils  d'Ortok,  et  de  plusieurs  autres  émirs;  et  de  là  il 
expédia  un  message  à  Moueiyd  elmulc  et  à  Moham- 
med, pour  les  presser  de  venir  le  joindre;  mais  ils 
se  contentèrent  de  lui  envoyer  Kerbquka  etDjeker- 
mich.  Encore  ce  dernier  demanda- t-îl  àGueuberAyin 
la  permission  de  retourner  dans  sa  ville  de  Djezireh 
ibn  Omar,  sous  prétejite  que  sa  présence  y  était  néces- 
saire; et  Gueuher  Ayin  le  lui  permit.  Les  émirs  qui 
étaient  restés  près  de  lui  convinrent  d'agir  d*un  com- 

*  Voy.  Silvestre  de  Sacy,  Ckrestomathie  arabe  y  seconde  éditioD , 
1. 1,  p.  77,  note  21. 
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mun  accord  ;  puis  ils  résolurent  tous  d'écrire  k  Bar- 
kiarok.  «  Viens  nous  trouver,  lui  dirent-ils,  aucun 
de  nous  ne  te  combattra.  »  €*était  Kerbouka  qui  leur 
avait  donné  ce  conseil.  «  Nous  n'obtiendrons,  dit-il  à 
GueuherÂyin,  de  Mohammed  et  de  Moueiyd  elmulc 
«lucun  avantage;  n  car  il  était  hostile  à  Moueiyd  el- 
mulc. Barkiarok  se  rendit  à  l'invitation  des  émirs. 
Â  son  approche ,  ils  descendirent  de  cheval  et  bai- 
sèrent la  terre  "devant  lui;  après  quoi  ils  retournèrent 
avec  lui  è  Bagdad  ^ 

^  Barkiarok  rendit  A  Gueuher  Ayin  tout  ce  qu'il  lui 
avait  pris,  tant  armes  que  bêtes  de  somme  et  autres 
objets.  Dans  le  mois  de  rébi  premier  (janvier-février 
1  loo),  il  choisit  pour  vizir  Ëlaazz  Âbou'lméhacin 
Abd'eldjélil  eddéhistani,  et  ayant  fait  arrêter  le  vizir  du 
khalife,  Âmid  eddaulah  ibn  Djéhir,il  manda  le  kâdhi 
Âboulhaçan  eddaSnéghani  ezzeïnébi  et  Âbou  Man- 
sour,  le  hadjib  de  la  porte.  Quand  ces  personnages 
furent  arrivés,  Âbou'lméhacin  leur  dit  de  la  part  du 
sultan  :  «Vous  savez  dans  quelle  position  nous  nous 
trouvons ,  par  suite  de  notre  gêne  et  des  sommes  que 
farmée  réclame  de  nous.  Sous  le  règne  de  Mélic 
chah ,  ce  vizir  Ibn  Djéhir  et  son  père  ont  exercé  l'au- 
torité dans  le  Diarbecr,  à  Khélath,  dans  leDjezireK 
et  à  Moussoul,  et  en  ont  recueilli  les  tributs.  Il  con- 
vient qu'on  rende  à  chacun  ce«qui  lui  est  dû.  »  Ces 
trois  personnages  allèrent  trouver  le  vizir,  et  l'in- 
formèrent des  volontés  de  Barkiarok.  Il  répondit  :  a  Je 

^  Ibn  Alathir,  fol.  1 19  v.  Ibn  Djoniy,  fol.  986  y.  187  r.  Ibn  Kbal- 
doua,  fol.  260  r.  et  t.  III,  fol.  587  v. 
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suis  un  esclave ,  et  je  ne  peux  parier  qu  avec  la  per- 
mission de  mon  maître  (le  khalife).  »  Les  trois  o£Bciers 
s'en  retournèrent  et  ]e  vizir  resta  en  prison;  mais  le 
khalife  écrivit  au  sultan  une  lettre  par  laquelle  il  le 
menaçait  de  sa  colère,  s'il  ne  renvoyait  pas  le  vizir 
satisfait.  Lorsque  la  lettre  eut  été  lue  au  sultan,  il  fit 
venir  Amid  eddaulah  ;  le  vizir  Âhoulméhacin  ]ui  fit 
des  excuses  et  transigea  avec  lui ,  moyennant  cent 
soixante  mille  dinars  (cent  cinquante  mille,  d'après 
Ihn  Djouzy),  quÂmid  eddaulah  paya  à  Barkiarok. 
Le  khalife ,  pour  témoigner  à  celui-ci  sa  satisfaction , 
le  gratifia  dun  habit  d'honneur  ^ 

Le  k  de  djomada  second  (16  avril  1 100),  Bar- 
kiarok partit  de  Bagdad,  se  dirigeant  vers  Chehri- 
zour^  dans  le  Kurdistan ,  où  il  passa  trois  jours.  Beau- 
coup de  Turcomans  et  d'autres  troupes  s'étant  joints 
à  lui,  il  marcha  contre  son  frère.  Le  réis  (chef  de  la 
municipalité  )  d'Hamadân  lui  écrivit  pour  l'inviter 
à  se  rendre  dans  cette  ville  et  à  s'emparer  des  fiefs 
des  émirs  qui  tenaient  le  parti  de  Mohammed;  mais 
Barkiarok  n'en  voulut  rien  faire,  et  poursuivit  sa 
marche.  Le  combat  s'engagea  entre  les  deux*  frères, 
le  U  de  rédjeb ,  sur  les  bords  de  lïspid  Roud  ou  ri- 
vière blanche,  à  quelques  parasanges  d'Hamadân. 
Mohammed  avait  environ  vingt  mille  hommes.  Il 
se  tenait  au  centre  avec  l'émîr  Sermez;  sa  droite 
était  commandée  par  l'émir  akhor  et  par  son  fils 
adoptif  Ayaz;  enfin,  Moueiyd  elmulc  et  les  Niza- 

'  Ibn  Âlathir,  loco  laudato;  Ibn  Djouzy,^  fol.  387  r.  Ibn  Khaldoun , 
locis  laadaiis. 
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miens  étaient  à  Taile  gauche.  Barkiarok  commandait 
en  personne  le  centre  de  son  armée,  avec  le  vizir 
Eiaazz;  la  droite  avait  pour  chefs  Gueuher  Ayin» 
Izz  eddaulah,  fils  de'Sadakah,  et  Sorkhab,  fils  de 
Bedr,  et  la  gauche  était  conduite  par  Kerbouka  et 
par  d*autres  émirs.  Gueuher  Âyin  fondit  sur  Taile 
gauche  de  Mohammed  et  la  mit  en  fuite.  Ses  sol- 
dats pénétrèrent  dans  les  tentes  des  fuyards  et  les 
pillèrent.  De  l'autre  côté,  la  droite  de  Mohammed 
chargea  la  gauche  de  Barkiarok,  qui  se  débanda.  La 
droite  de  Mohammed  s'étant  alors  jointe  au  centre, 
pour  attaquer  Barkiarok,  ce  sultan  fiit  mis  en  dé- 
route et  Mohammed  occupa  ses  positions.  Au  même 
moment,  Gueuher  Âyin  revenait  de  la  poursuite  des 
fiiyards;  son  cheval  s  abattit  et  le  renversa.  Un  soldat 
du  Khoraçàn^  qui  survint  en  cet  instant,  le  tua  sans 
le  connaître  et  lui  coupa  la  tête. 

Gueuher  Ayin,  disent  Ibn  Alathir  et  Ibn  Djouzy, 
avait  débuté  par  être  un  eunuque  au  service  de 
Mélic  Abou  Galendjar,  fils  de  .Sultan  Eddaulah  le 
Bouveïhide.  Sa  première  maîtresse  était  une  femme 
de  Korkoub ,  dans  le  Khouzistân.  Toutes  les  fois  que , 
par  la  suite,  il  se  rendait  à  Ahwaz,  il  visitait  cette 
femme  et  s'informait  de  ses  besoins.  La  famille  de 
son  ancienne  maîtresse  reçut  de  lui  de  nombreux 
bienfaits.  Abou  Galendjar  envoya  Gueuher  Ayin  à 
Bagdad ,  avec  son  fils  Mélic  Rahim.  Lorsque  ce  prince 
fiit  fait  prisonnier  par  le  sultan  Thogril  beg,  Gueu- 
her Ayin laccompagna  au  château  de  Tabrek  et  par- 
tagea sa  captivité.  Après  la  mort  de  Mélic  Rahîm ,  il 
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passa  au  service  du  sultan  Alp  Ârslàn ,  et  le  défendit 
au  péril  de  sa  vie,  lorsque  YouÇouf  elkhàrezmi  le 
blessa.  Âlp  Ârslân  lui  avait  donné  en  fief  la  ville  de 
Vacith,  et  l'avait  nommé  chihneh  (chargé  d'affaires)  à 
Bagdad.  Après  le  mem*tre  de  ce  sultan,  Mélic  chah 
l'ayant  envoyé  à  Bagdad,  Gueuher  Ayin  obtint  du  * 
khalife,  en  faveur  du  nouveau  souverain ,  les  khilats 
et  le  diplôme  d'investiture.  Il  atteignit  un  degré  de 
pouvoir  qu'aucun  eunuque  n'avait  obtenu  avant  lui  ; 
et  les  principaux  émirs  obéissaient  à  ses  ordres.  Il 
était  doux,  généreux  et  bon ,  et  respectait  les  richesses 
des  habitants  de  son  gouvernement  ;  mais  il  mettait 
à  mort  les  voleurs  ou  les  mutilait^. 

Toute  l'armée  de  Barkiarok  se  dispersa,  et  ce 
prince  resta  avec  cinquante  cavaliers  seulement.  Son 
vizir  Ëlaazz  fut  fait  prisonnier;  Moueiyd  elmulc  le 
traita  avec  considération,  lui  fit  dresser  une  tente, 
et  lui  envoya  des  tapis  et  des  vêtements;  puis  il  lui 
afferma  la  dignité  d'amid  (chef,  gouverneur)  de 
Bagdad^,  et  le  renvoya  dans  cette  ville,  en  lui  or- 
donnant de  demander  au  khalife  de  faire  rétablir  le 
nom  du  sultan  Mohammed  dans  la  khotbah.  Elaazz 
ayant  rempli  sa  mission  près  du  khalife,  celui-ci 
consentit  à  sa  demande,  et  l'on  fit  la  prière  au  nom 
de  Mohammed,  le  vendredi  1 4  redjeb  (2  5  mai  1 1 00). 

'  U)a  Alathîr,  t.  V,  fol.  1 20  r.  Ibn  Djouzy,  fol.  sSS  r.  Aboa'iféda, 
t.  III,  p.  32  2  ;  Ibn  Khaldoun,  loco  laudato,  et  t.  III,  fol.  538r.etv. 
Harod  Allah,  p.  55;  Mirkhond,  p.  i58;  Elmakin,  p.  294* 

'  .^lodu  'iÀj^  AJi^«^  IbnAlathir,fo1.  i2or. IbnKhaldoun,t.III, 
fol.  539.  r. 
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Après  avoir  quitté  le  champ  de  bataille ,  Barkiarok 
s'arrêta,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  prit  quelque 
repos  ;  puis  il  se  dirigea  vers  Reî,  et  envoya  des  mes- 
sages à  ceux  qu'il  connaissait  pour  ses  partisans,  afin 
de  les  mander  auprès  de  lui.  Une  troupe  respectable 
s'étant  réunie  à  lui,  il  marcha  vers  Isféraïn  et  écrivit 
à  rémir  Dadz  Habéchi,  qui  se  trouvait  à  Damégban , 
pour  l'inviter  à  venir  le  trouver.  L'émir,  dans  sa  ré- 
ponse, lui  conseilla  de  séjourner  à  Niçabûur  jusqu'à 
ce  qu'il  pûtle  rejoindre.  Il  possédait  dors  la  majeure 
partie  du  Khoraçân,le  Thabéristân  et  le  Djordjân. 
Lorsque  Barkiarok  fut  arrivé  à  Niçabour,  il  se  saisit 
de  ses  magistrats  municipaux  [roouça)  et  les  emmena  ; 
mais  il  les  relâcha  bientôt,  et  ne  retint  en  son  pou- 
voir que  l'amid  du  Khoraçân,  Âbou  Mohammed  et 
Âbou'lkacim,  fils  d'Âbou'lméali  eldjoueïni^  Ce  der- 
nier mourut  empoisonné ,  pendant  qu'il  était  au  pou- 
voir de  Barkiarok.  Le  sultan  ayant  mandé  derechef 
l'émir  Dadz ,  celui-ci  Vexcusa ,  sous  prétexte  que  Sin- 
djar  marchait  contre  lui,  avec  les  troupes  de  Balkh; 
et  pria  Barkiarok  de  venir  le  trouver,  afin  de  le  se- 
courir contre  son  frère.  En  conséquence,  le  sultan 
se  dirigea  vers  lui,  à  la  tête  de  mille  cavaliers.  Les 
principaux  émirs  de  l'armée  de  Sindjar  eurent  con- 
naissance de  son  approche  ;  mais  ils  ne  la  firent  pas 

'  Cette  assertion  dlbn  Alathlr  (  foL  1 30  r.  )  est  contredite  par  ane 
autre,  qu*on  lit  plus  haut  dans  le  même  auteur  (sub  anno  493, 
fol.  iigv.)  :  «AbouHcacim,  fils  de  Fimâm  des  deux  villes  saintes 
(Âbou  Iméali  Eldjouéini  ) ,  fut  tué  à  Niçabour,  dont  il  était  le  khatib. 
La  populace  ayant  soupçonné  Abou*lbérécat  Ettaalébi  d'être  Tinsti- 
gateur  de  sa  mort,  fondit  sur  lui ,  le  tua  et  dévora  son  cadavre.  » 
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connaître  aux  émirs  inférieurs,  de  peur  qu'ils  ne, 
prissent  la  fuite.  L'émir  Dadz  avait  quinze  mille  ca- 
valiers, sans  compter  cinq  mille  fantassins  bathi- 
niens  ^.  Le  combat  s'engagea  entre  fiarkiarok  et  son 
jeune  firère, près  d'Ënnoucbdjàn^.  L'émir  Bazgouch 
se  trouvait  à  l'aile  droite  de  Sindjar,  l'émir  Kendé- 
kiz  ^  à  sa  gauche ,  et  l'émir  Roustem ,  au  centre.  Bar- 
kiarok  fondit  sur  Roustem  et  le  perça  de  sa  lance. 
A  ce  spectacle,  les  soldats  de  Roustem  et  de  Sindjar 
prirent  la  fuite,  et  l'armée  de  Barkiarok  se  mit  à 
piller.  Bazgouch  et  Kendékiz  choisirent  ce  moment 
pour  fondre  sur  elle  et  pour  tuer  les  pillards.  Les 
fantassins  s'enfuirent  dans  un  défilé;  mais  on  lâcha 
siir  eux  Teau  des  montagnes  voisines  et  on  les  noya.  . 
La  déroute  des  compagnons  de  Barkiarok  fut  com* 
plète.  Ce  prince  avait  fait  prisonnière,  au  commen- 
cement de  l'action,  la  mère  de  Sindjar^  et  de  Mo- 
hammed. Cette  princesse  craignait  qu'il  ne  la  fît 
périr  en  représailles  du  meurtre  de  sa  mère  ;  mais 
il  la  rassura  et  lui  dit  :  «Je  t'ai  prise  seiilement  afin 

*  JLJL-a^j  fjA  À-^  (J*!)'^  <-^'  O^y*^  ^f-^^^f  ^  o'O 
4^[  rmp'  JUU^LJl  Ibn  Alathir,  fo!.  130  r.  ou  ms.  de  la  biblio- 
thèque de  riDstitut,  p.  37.  (Cf.  Bondari,  (bl.  177  v.  178  r.) 

*  Telle  est  la  leçon  que  donne  Ibn  Âlatbir;  mais  ce  nom  n'étant 
porté  par  aucune  localité  située  entre  Niçabour  et  Daméghân,  il 
doit  être  fautif.  Peut-être  faut-il  lire  Mourdjân ,  comme  dans  Édrici 
(trad.  de  M.  Amédée  Jaubert,  t.  II,  p.  176, 177);  maisje  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  être  question  de  Boucbendj ,  comme  1b  dit  M.  Weil 
(t.  III,  p.  i45),  Boudiendj ,  étant  situé  dans  le  voisinage  d*Hérat, 
ne  saurait  convenir  ici. 

'  Ibn  Djouzy  (fol.  337  v.)  prétend  qu'il  fit  aussi  prisonnier  Sin* 
djar,  et  qu'il  le  renvoya, ainsi  que  sa  mère,  à  Mohammed. 
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que  mon  firère  Sîndjar  relâche  les  prisonniers  qa'ii 
a  faits  sur  moi;  tu  n  es  pas  T^ale  de  ma  mère ,  pour 
que  je  te  tue.  »  Lorsque  Sindjar  eut  remis  enlibertë 
ses  capti& ,  Barkiarok  lui  renvoya  sa  mère. , 

LemirDadz,  s*étant  ré&gié  dans  un  village,  y  fiit 
fait  prisonnier  par  unTurcoman,  auquel  il  donna  cent 
miMe  dina^  pour  se  racheter.  Mais  cet  homme,  au 
lieu  de  le  relâdier,  le  conduisit  à  Bàzgouch,  qui  le 
fit  périr.  Barkiarok  prit  dans  sa  fîiite  le  chemin  de 
Djordjân,  puis  celui  de  Daméghân.  Il  n'était  accom- 
pagné que  de  dix-sept  cavaliers  et  d*un  dromadaire 
[djemnuizéh) ,  mais  bientôt  sa  troupe  augmenta  ;  il  se 
vit  à  la  tête  de  trois  miUe  cavaliers,  parmi  lesquels 
l'émir  Djawéli  Sékaweh ,  et  il  marcha ,  par  le  che- 
min du  désert,  vers  Ispahan,  dont  les  habitants 
lui  avaient  envoyé  un  message.  Mohammed ,  ayant 
eu  avis  de  son  approche,  le  devança  à  Ispahan,  et 
Barkiarok  se  retira  à  Semaîrem,  entre  cette  ville  et 
Chiraz^ 

Lorsque  Moueiyd  elmulc  avait  envoyé  Ëlaazz  à 
Bagdad,  il  lui  avait  ordonné  de  demander  au  khalife 
la  destitution  de  son  vizir,  Âmid  eddaulah  ebnDjehir. 
Amid  eddaulah,  ayant  eu  avis  de  cela,  ordonna  à 
ïispehbed  (général)  Sébaweh,  fils  de  Khomartéguin, 
d*aller  au-devant  d'Ëlaazz  et  de  le  tuer.  L'ispebbed 
avait  assisté  avec  Barkiarok  au  combat  de  l'Ispid 
Roud,  et,  après  la  déroute  du  sultan,  il  s'était  retiré 
à  Bagdad.  Il  sortit  de  cette  ville ,  par  ordre  d'Amid 

1  Ibn  Âlatbir,  loco  laudaio;  Abou^lféda,  t.  III,  p.  324 ;  Ibn  Kbai- 
doun ,  foi.  25o  v.  et  t.  III ,  fol.  538  v.  539  r.  Elmakin ,  p.  294. 
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eddaulah,  pour  aller  à  la  rencontre  d'Elaazz,  le 
joignit  près  de  Bakouba  et  attaqua  son  escorte.  El- 
aazz  se  réfugia  dans  la  bourgade  et  s  y  mit  en  sûreté; 
alors  Tispehbed  lui  envoya  dire  :«  Tu  es  vizir  du 
sultan  Barkiarok  et  je  suis  son  esclave.  Si  tu  es  vrai- 
ment disposé  à  le  servir,  viens  me  trouver,  afin  que 
nous  marchions  vers  Bagdad,  et  que  nous  fassions 
réciter  la  kbotbah  au  nom  du  sultan.  Tu  seras  pour 
nous  un  maître  que  Ion  ne  contredit  pas;  mais,  si 
tu  repousses  ma  proposition,  l^épée  seide  décidera 
entre  nous,  n  Elaazz  ayant  consenti  à  sa  demande 
et  s'étant  réuni  à  lui,  Sébaweh  lui  révéla  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  d'Amid  eddaulah,  et  ils  passèrent 
ensemble  la  nuit  suivante.  Cependant  Elaazz  en- 
voya un  message  à  Témir  Ilghazi,  fils  d'Ortok,  qui 
avait  fait  route  avec  lui,  et  lavait  quitté  pour  se 
rendre  à  Erradzân^  Ibn  Ortok  étant  arrivé  pendant 
la  nuit,  Sébaweh  perdit  tout  espoir  de  s  emparer 
de  la  personne  d'Elaazz  et  se  sépara  de  lui.  Elaazz 
se  rendit  à  Bagdad ,  et  demanda  au  khalife  de  desti- 
tuer Amid  eddaulah.  Celui-ci  fut  destitué  dans  le 
mois  de  ramadan  (juillet  1 1  oo),  et  on  lui  prit  vingt- 
cinq  mille  dinars;  puis  il  fut  arrêté,  ainsi  que  ses 

'  On  lit  daos  le  Miracid  al  Ittila  (  édition  de  M.  Jaynbold ,  Leyde , 
i852,  1. 1,  p.  452)  :  « Radzano'la'ia  et  Radzano'lasfai  (c^est-à-dire 
R.  supérieur  et  R.  inférieur)  désignent  deux  districts  du  terriUnre 
de  Bagdad,  lesquels  renferment  un  grand  nombre  de  villages.  »  Dans 
nn  passage  d*un  auteur  arabe  cité  par  M.  Dozy  [Journal  asiadqme, 
i848,  t.  Il,  p.  5i8,  note),  on  trouve  mentionnée  une  locdité  du 
nom  d'Erradain  (^^t^tyl*  Au  lieu  de  ce  mot,  je  n*bésite  pas  à 
lire  Erradzaneîn. 
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deux  frères,  et  emprisonné  dans  le  palais  du  khalife , 

où  il  mourut  le  i6  de  chewal  ^^k  août  i  loo)^.  ' 

Â  la  fin  du  mois  de  ramadan  AgS  (premiers  jours 
d'août),  Témir  Bolca  bek  Sermez  fut  tué  à  Ispahan, 
dans  le  palais  même  du  sultan  Mohammed.  Il  se 
tenait  sur  ses  gardes  contre  les  Israéliens,  ne  quit- 
tait pas  sa  cotte  de  mailles,  et  était  toujours  accom- 
pagné d'une  garde  nombreuse;  mais,  le  jour  de  sa 
mort,  il  ne  revêtit  pas  sa  cotte  de  mailles,  et  entra 
dans  le  palais  du  si^tan ,  avec  un  petit  nombre  de 
personnes.  Deux  Bathiniens  le  tuèrent;  un  d'entre 
eux  fiit  massacré  sur  la  place,  l'autre  parvint  à 
s'échapper  2* 


*  Ibn  iUatlûr,  t.  V,  fol.  lao  r.  et  v.  oa  t.  IV,  fol.  178  r.  ôtv.  Ibn 
Kbaldoun,  t.  III,  fol.  SSg  r.  et  y.  Diaprés  Ibo  Djouzy  (fol.  387  v.), 
dans  le  mois  de  chewal ,  le  khalife  nomma  vizir  AbouUméhacin  Ed- 
déhistanî,  vizir  de  Barkiarok,  et  lui  donna  le  surnom  de  Djelal  ed- 
dauiah;  mais  sur  ces  entrefaites  Aboulméhacin  reçut  une  lettre  de 
Barkiarok,  qui  le  pressait  de  se  joindre  à  lui,  -et  il  se  mit  en  route 
pour  aller  le  trouver. 

*  Ibn  Âlathir,  ms.  n*  7A0  his^i.  V,  fol.  120  v.  ms.  n*  7^0,  t.  IV, 
fol.  175  Y.  ms.  de  Tlnstitut.  p.  di*  —  On  lit  ce  qui  snk  dans  Ibn 
D^oxay  (fol.  aZj  y.)  :  cDaiy  le  mois  de  dzou'lhidjdjeb  dgS  (octobre 
1 100] ,  un  émir  fut  tué  à  Reî ,  dans  la  maison  de  Fakhr  elmulc.  On 
dit  que  le  meurtrier  était  un  Bathinien;  il  fat  amené  devant  Fakhr 
domlc,  qui  lui  dit  :  «Malheur  à  toi!  tu  as  tué  cet  émir  dans  ma 
«maison,  tu  as  souillé  ma  considération  et  anéanti  le  respect  qui 
«  m*est  dû.  »  Le  Bathini^i  lui  répondit  :  <  Est-ce  que  tu  as  une  oon- 
«sidération  que  Ion  puisse  souiller?  Possèdes-tu  bien  une  maison, 
«  on  jonîs-tu  d'un  tel  respect  que  tu  puisses  empêcher  de  répondre  le 
«  sang?  Ou  bien ,  ne  sais-tu  pas  qae  nous  sommes  six  individus  qm 
«avons  été  envoyés  auprès  de  six  antres,  dont  Tun  est  ton  frère,  afin 
«de  les  tuer?  —  Est-ce  que  je  £iis  partie  de  ce  nombre,  demanda 
«  Fakhr  elmulc  ?  —  Tu  es  trop  peu  de  chose,  reprit  le  Bathinien,  pour 
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De  Somairem,  Barkiarok  avait  pris  la  route  du 
Khouzistàn  et  s'était  rendu  à  Âsker  Mokrem.  Les 
deux  émirs  Zengui  et  Albegui,  fils  <Je  Borsok,  s  y 
joignirent  à  lui.  Après  un  séjour  de  deux  mois  dans 
cette  localité,  il  marcha  vers  Hamadân,  où  Vémir 
Ayaz,  qui  avait  été  page  de  Mélic  chah,  se  réunit  à 
lui.  Voici  quelle  fut  la  cause,  de  la  jonction  de  cet 
émir  avec  Barkiarok  :  l'émir  akhor  (grand  maître 
de  récurie)  étant  venu  à  mourir  quelque  temps  au- 
paravant, Ayaz  soupçonna  Moueiyd  elmulc  de  l'a- 
voir fait  empoisonner.  Ce  soupçon  se  fortifia  dans 
son  esprit,  parce  que  le  vizir  de  l'émir  akhor  prit  la 
fiiîte  après  la  mort  de  son  maître.  Ayaz  s'empara  de 
cet  oCBcier  et  ie  fit  périr.  L'émir  akhor  avait  adopté 
Ayaz  pour  fils,  et  lui  avait  légué  la  totalité  de  ses 
richesses.  La  mort  de  son  bienfaiteur  ayant  inspiré 
à  Ayaz  des  craintes  pour  sa  propre  sûreté,  celui-ci 
écrivit  à  Barkiarok,  et  se  joignit  à  lui  avec  cinq  mille 
cavsdiers.  Mohammed  ne  fut  pas  découragé  par  cette 
défection,  et  marcha  à  la  rencontre  de  son  firère. 
Lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence,  l'émir 
Sorichab,  fils  de  Keîkhosrew,  prince  d'Avah,  de- 


<  ((a'oii  fiisse  mention  de  toi,  ou  qne  tu  souilles  de  ton  sang  nos  poî- 
«  gnards.  »  On  le  mit  à  la  torture  afin  de  lui  faire  confesser  les  noms 
de  ceux  qu*ii  avait  reçu  Tordre  de  tuer;  mais  il  n'avoua  rien  et  fut 
exécuté.  Âpres  avoir  quitté  le  service  de  Barkiarok ,  Fakhr  elmulc  se 
rendit  à  Niçabour,  devint  le  vîûr  de  Mélic  Sindjar,  et  fut  assassiné, 
le  lo  de  moharrem  5oo  (  1 1  septembre  i  io6)Y  par  un  Bathinien. 
(  Voy.  Ibn  Alathir,  ms.  de  Tlnstitut,  p.  i5a ,  ou  ms.  n^  740  lis,  t.  V, 
fol.  i33  r.  Bendari,  fol.  181  v.  189  r.  AbouMméhacin,  Nodjonm  et- 
zÊhiret,  ras.  arabe,  n*  669,(01.  i83 r.  etv.  Abou'lféda,t.  III ,p.  358.) 
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manda  Taman  au  sultan  Barkiarok ,  qui  le  traita  avec 
honneur.  La  bataille  s'engagea  sur  le  territoire  d'Ha- 
madân,  le  3  de  djomada  second  49^  (5  avril  1 1 oi). 
Barkiarok  avait  cinquante  mille  hommes,  ou,  selon 
un  autre  récit,  vingt-cinq  mille  seulement.  Quant 
à  son  frère,  il  nen  avait  que  quinze  mille»  Le  com- 
bat dura  tout  le  jour;  les  soldats  de  Farmëe  de  Mo- 
hammed passaient  Tun  après  l'autre  à  Barkiarok, 
qui  les  accueillait  avec  bonté.  Ibn  Âlathir  raconte 
le  fait  suivant,  comme  un  événement  extraordinaire 
et  qui  présagea  la  victoire  de  Barkiarok.  Les  fantas- . 
sins  de  l'armée  de  ce  prince  manquaient  de  bou- 
cliers. Le  matin  même  du  jour  du  combat,  le  sultan 
xeçut  d'Hamadân  douze  charges  d'armes,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  huit  charges  de  boucliers.  Lors- 
qu'elles furent  arrivées,  Barkiarok  descendit  de  che- 
val et  fit  une  prière  de  deux  récak  (génuflexions), 
en  manière  d'actions  de  grâces.  Enfin,  le  sultan 
Mohammed  fut  mis  en  déroute,  et  Moueiyd  elmulc 
(ut  fait  prisonnier  par  im  esclave  de  Medjd  elmulc 
elbélaçani,  et  amené  devant  le  sultan.  Cçlui-ci  iin- 
vectiva,  lui  rappela  en  détail  les  injures  qu'il  avait 
prodiguées  à  sa  mère,  et  l'accusation  qu'il  avait. osé 
porter  contre  lui-même,  de  partager  la  doctrine  des 
Ismaéliens  ;  enfin ,  il  lui  reprocha  d'avoir  poussé  son 
frère  Mohammed  à  la  révolte;  Moueiyd  elmulc 
restait  muet  et  ne  répondait  point  un  seul  mot^ 

T 

^  Bondari  dit ,  aa  contraire  :  «  Il  avait  élevé  la  voix  pour  prononcer 
la  ckékadeh  (profession  de  foi  musulmane) ,  et  il  ne  montra  aucune 
crainte,  ni  aucune  faiblesse.  >  Hamd  Allah  Mustaufy  (p.  55 ,  56 )  et , 
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Bftrkiarok  le  tua  de  sa  propre  main,  en  diflant: 
a  Gelui-d  est  pour  ma.mère.  »  Moueiyd  elmulc  était 
d'un  naturel  avare  et  se  conduisait  ipai  envers  les 
émirs;  mais  il.était  très-rusé,  et  plein  de  ressources 
dans  les  circonstances  critiques.  C'était  le  plus  ca- 
pable des  fils  de  'Nizam  dmulc.  U  s'exprimait  avec 
éloquence  en  vers  et  en  prose; il  avait  vécu  environ 
cinquante  ans.  Son  cadavre  resta  étendu  sur  la  terre 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que  l'émir  Ayaz 
obtint  la  permission  de  lui  donner  la  sépulture.  Il 
fut  alors  transporté  dans  le  mausolée  de  son  père, 
à  Ispahan,  et  enseveli  près  de  lui^. 

Au  mois  de  séfer  de  celte  année  (décembre  1 1  oo), 
Barkiarok  avait  repris  pour  vizir  Elaazz  Ai)Ou'lmé- 
hacin.  Lorsque  Moueiyd  elmulc  eut  été  tué,  Elaazz 
envoya  à  Bagdad  Abou  Ibrahim  elaçad-abadi,  afin 
qu'il  ^'emparât  des  richesses  de  Moueiyd  elmulc. 
On  lui  livra  Mohammed  echchérabi,  fils  de  la  tante 
inaternelle  du  vizir.  Après  lui  avoir  fait  subir  d'odieux 
traitements,  il  lui  enleva  des  sommes  considérables 
et  des  pierres  précieuses.  On  lui  prit  aussi  des  tré- 
sors dans  d'autres  lieux  situés  en  Perse,  et,  entre 

d*aprë8  lui,  Mirkhond  (p.  i58,  i5g)  et  Khondémir,  ODt  raconté  le 
meortre  de  Moueiyd  elmoic  par  Barkiarok,  avec  des  circonstaDces 
romanesques,  lesquelles  me  paraissent,  e%  partie,  empruntées  à 
Thistoire  de  Tadj  elmulc  Aboulghanaim.  (  Voy.  le  numéro  d^avril- 
mai,  p.  437.)  Hamd  Allah  retarde  même  la  mort  de  Moueiyd  elmulc 
jusqu^au  30  de  châban  (30  juin  1101),  c'est-à-dire  deux  mois  et 
demi  après  la  bataille. 

^  Ibn  Alathir,  fol.  i30  v.  i3i  r.  Bondari,  fol.  Sg  v.  61  v.  Ibn 
rjouzy,  foi.  343  r.  et  v.  Abou  Iféda ,  t.  III ,  p.  336 ,  338  ;  Ibn  Kbal- 
doun,  fol.  35ov.  et  t.  III,  fol.  SSg  v.  AJ^u*Haradj ,  p.  369. 
H.  18 
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autres  objets  de  prix,  un  morceau  de  rubis  balais 
(balakhch)  du  poids  de  quarante  et  un  miscals  (ou 
vingt  drachmes  et  demie)  ^. 

Après  sa  victoire .  Barkiarok  marcha  vers  Reï ,  où 
il  fut  rejoint  par  Kerbouka  et  Nour-eddaulah  Do- 
bais  ben  Sadakah.  Quant  à  Mohammed ,  il  avait  pris 
dans  sa  fuite  le  chemin  du  Kboraçân.  Il  s'arrêta  ^ 
Djordjân,  et  envoya  demander  à  son  frère  Sindjar 
de  Targent,  des  vêtements  et  d  autres  objets.  Sindjar 
lui  fit  porter  tout  ce  qu'il  désirait*.  Après  bien  des 
pourparlers,  ils  conclurent  ensemble  un  traite  d'al- 
liance. Il  n'était  resté  à  Mohammed  que  deux  émirs 
et  environ  trois  cents  cavaliers;  mais  Sindjar  alla  le 
trouver,  à  la  tête  de  son  armée ,  et  ils  partirent  de 
Djordjân  pour  Daméghân/  L'armée  du  Khoracân 
dévasta  cette  place,  dont  les  habitants  s'enfuirent 
dans,  le  château  de  Kerdkouh;  elle  ruina  également 
toutes  les  villes  dont  elle  put  s'emparer.  Par  suite 
de  ces  dévastations ,  une  disette  générale  sévit  dans 
cette  contrée ,  au  point  que  les  habitants  mangèrent 

'  Ibn  Alathir,  ms.  n*  7Â0  bis,  foi.  131  r.  ms.  n**  740,  fol.  176  r. 
et  Y.  Ibn  Khaidoun,  t.  UI ,  fol.  5Âo  r. 

*  Selon  Ibn  Djouxy  (foi.  3^3  v.) ,  Sindyar  envoya  un  ambassadeur 
à  Barkiarok,  pour  intercéder  près  de  loi  en  faveor  de  Mobammed. 
Barkiarok  répondit  :  tU  faut  absolument  qu*il  me  fasse  sa  soumis- 
sion. »  Mais  Mobammed  refusa  d  y  consentir,  et  rassembla  contre 
Barkiarok  des  troupes  de  Turcs.  LorsquHl  eut  écrit  à  Sindjar  pour 
lui  demander  de  Targent,  ce  prince  leva  une  taxe  sur  les  babitants 
de  Niçabour,  et  n*en  dispensa  ni  les  bains,  ni  les  kbans,  ni  grands, 

ni  petits,  ni  puissants,  ni  faibles.  ^*\^  s^L»^  J^-^t  c^  Ia.M3 

i^>AJuôJf^  c^y^S  yf^^h  j^^^^^  oljlilj  oL»UÛ  ^  ô^\ 
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des  charognes  et  des  chiens,  et  que  quelques-uns 
s'entre -dévorèrent.  Les  deux  frères  n*en  poursuivi- 
rent pas  moins  leur  marche  vers  Rdu  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  près  de  cette  ville,  iesNizamiens  se  joigni- 
rent à  eux ,  et  leur  armée  devint  très-nombreuse. 

De  son  côté,  Barkiarok  avait  été  joint  à  Reï  pap 
des  troupes,conMdérabies,  et  le  cWAre  «te  son  armée 
s'était  élevé  à  près  de  cent  miUe  cavaliers*  Une  telle- 
agglomération  d'hommes  ayant  amené  une  disette, 
les  soldats  se  dispersèrent.  Dohaïs^  fils  dé  Sadakah, 
retourna  près  de  son  père.  Sur  ces  entrefaitfô,  Mélkî 
Maudoud  ben  Ismaïl  ben  Yakouti  s'étant  révolté  dans 
l'Azerbéidjân,  Barkiaï*ok  fit  marcher  contre  lui  Ker- 
bouka,  avec  dix  mille  cavaliers.  L'émir  Âyaz  demanda 
et  obtint  la  permission  de  se  rendre  dans  sa  de- 
meure, à  Hamadân,  pour  y  jeûner  durant  le  mois 
de  ramadhan ,  et  revenir  aussitôt  après.  Le  reste  des 
troupes  se  dispersa  pour  le  même  motif,  et  le  sultan 
demeura  avec  une  poignée  de  soldats.  Lorsque  ses 
deux  firères  connurent  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  restés  près  de  lui,  ils  firent  une  marche  for- 
cée, afin  de  le  surprendre  avant  qu'il  eût  rassemblé 
ses  troupes.  Â  leur  approche,  il  abandonna  Reî,  et 
se  dirigea  vers  Hamadân ,  afin  de  se  réunir  à  l'émir 
Âyaz;  mais  il  apprit  que  celui-ci,  craignant  pour 
son  gouvernement,  qui  se  composait  d'Hamadân  et 
de  quelques  autres  villes,  avait  écrit  à  Mohammed, 
pour  lui  faire  sa  soumission.  A  cette  nouvelle,  Bar- 
kiarok quitta  le  chemin  d'Hamadân,  et  se  dirigea 
vers  le  Khouzistân,  où  il  avait  déjà  trouvé  un  asile 

18. 
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après  sa  première  défaite.  Lorsqu'il  fut  miyé  près, 
de  Touster,  il  écrivit  aux  émirs,  fib  de  Borsok,  pour 
les  inviter  à  venir  le  trouver;  mais  ils  n'en  firent 
rien,  parce  quils  savaient  ^*Ayaz  n était  pas  aVeo 
Barkiarok  et  qu*ik  redoutaient  Mohammed.  Bar- 
kiarok  reprit  alors  la  route  de  l'Irak;  il  reçut  à  Hol- 
wân  un  député  de  lemir  Ayaz,  qui  le  pria,  de  la 
part  de  son  maître,  de  s  arrêter,  afin  que  celui-ci 
pût  le  joindre.  En  efiPet,  Mohammed  avait  repoussé 
Tofire  qu'Ayaz  lui  avait  faite  de  se  réunir  à  lui,  et 
avait  acheminé  son  armée  vers  Hamadân.  L'émir 
abandonna  cette  ville,  et  s'étant  joint  à  Barkiarok, 
qui  l'attendait  à  Holwân ,  tous  deux  mardièreht.  vers 
Bagdad.  L'armée  de  Mdbammed  s'empara  de  tout 
ce  qu'Ayaz  avait  laissé  à  Hàmadân,  argent,  bétes  de 
somme,  bagages,  etc.  On  n'y  comptait  pas  moins 
de  cinq, cents  étalons  arabes,  Valaat  chacun  depuis 
trois  cents  jusqu'à  cinq  cents  dinars  (trois  mille  six 
cents  à  six  mille  francs).  La  uttison  d'Ayaz  fiit  pillée 
et  ses  officiers  se  virent  frappés  d'une  amende.  Le 
reîs  d'Hamadân,  pour  sa  part,  fut  taxé  à  cent  mille 
dinars^. 

Au  moi3  de  châban  de  cette  année  (juin  i  loi), 
Barkiarok  avait  ordonné  de  massacrer  les  Bathiniens 
ou  Ismaéliens.  Ces  sectaires  avaient  été  connus ,  deux 
^èdes  auparavant,  sous  le  nom  de  Karmathes,  qu'ib 
avaient  rendu  célèbre  par  leurs  succès  sur  les  kha- 
lifes de  Bagdad  et  par  le  pillage  de  la  Mekke;  mais 

^  Ibn Âlathir,  ms.  n* 740  615,  fol.  1 2 1  r.  Ibn  Khaldoun ,  fol.  aSo r. 
»Si  r.  le  même  t.  III,  fol.  54o  r.  et  v.  Abouiféda,  p.  369,  37<x 
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ils  n'avaient  -commencé  à  signaler  de  nouveau  leur 
existence,  sous  les  noms  de  Bathiniens,  on  partisans 
de  la  doôtrine  seerète'ou  allégorique ,  et  ^I^maéKenB 
ou  partisans  dlsmail,  que  pendant  les  demiè?es  an- 
nées du  règne  de  Mélic  chah.  Dijt-huit  d'entre  eux 
s'étaient  réunis  à  Sawah ,  dans  llrfik  persique ,  et  y 
avaient  ici^bré  la  prière  de  ki  fête  du^fr  (la  rup- 
ture du  jeûtie).  Le  gouverneur  de  cette  ville,  ayant 
eu  connaissance  de  lem*  doctrine,  les  Bt  arrêter 
et  les  etoprisoniia;  mais  on  intercéda  près  de  lui 
en  leur  faveur,  et  illes  relâcha;  D*aprèslbn  Alathlr, 
te  fut  ia  première  circon^nce  dans  laquelle  ils  se 
réonirent.  Par  k  smte,  ik  èssayèrem  de  gagner  un 
fnouezzin,  driginaire  de  SaWah,  qui  i|ésidait^  I^pa- 
han.  Cet  homme  rejeta  leur  4oc*rineif  et,  dé  peur 
qu'il'  ne  lés  dénonçàty  &  Tassassinèreiit.  >Kzam  lel- 
ttiulo,  ayant ^apptîs^e*  meurtre;  Ojpdohnai<i'arrèteir 
celui  ^  en  serait  ^sempçwwié,  Les>  spujiçofts  tom- 
iyèrent  sur^  un  chai^entier^onmé  Thabâè;'a«i'  ie 
mit  à  mottv  et  son  cadavre  futteaihé:^par  les  pieds 
dans  les  places  publiques.  Cet  èfointne- arvait  pour 
pèi*0  un  prédicateur  -qtd  se  rendit  à  Bagdad,  avec 
ié  sûhan  Barkiarok ,  dané  Tannée  liS6{tùgi),  et  qui 
obtiift'prt»  <de  ceptînoe  utte  grande  oensidératioi». 
Dans  fe  softes  il  se  tratfëportâ  à  Bâsrah 'et  *y  fiit  in- 
vesti dé  la  dignité  dé  kàdhiv^fin;  il  alla  dans  le 
Rermân,  en ^Ualké  d'ambia^adeur,  et^y^uttaéip^^ 
la  populace  pendant  luief iséjWtisbn^  sops  prèlexte^^'rtl 
était  £at)iinie^  ^ ,      m  - 

<  Ibn  AHitbir,  t.  V,  foi.  121  v.  lia  t,  Ibti  I>}ômy>  in^.  Ide  TOfli- 
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Gepeadant  les  Batbme{)&ja.Y0Ûmt:a9Mi9âné  Nî^aum 
elmuic,  comme  ils  s  en  vantèrent,  afin  de  venger  la 
mort  de  leur  coreligionna&reri  le  obarpentîer»  Le  pre- 
mier endfY)it  dont  ils  9e  rendirent  maîtres ,  et  dans  le- 
quel ils  se  fortifièrent,  était uiie  vHle.  voisine  de  Kaîn , 
dans  le  Koufaistân;  dont  le.  cbef  professait  leur  doc- 
trine. Une  nombreuse  caravane,  qui  se  transportait 
de  Kermân  à  Kaîn,  étant  venue  à  pas^rdans  leur 
voisinage»  ils  scnrtirent.à  sa  reoeontre^  et  la  masw- 
cièrent  entièrement,  à  lexçeption  d'un  Turcoman, 
qui  se  réfugia  à  Kaîn  et  y  fit  connaître  ce  triste  évé- 
nement. Les  habitants  de  Kaîd,  w^c  leur  kâdbi  Ei- 
àermani ,  s  empres^rent  d^^^ombattj^lea  Bathitûe»s, 
mais  sans  pouvoir  les  vaincre.  Le  meurtre  f4e  Nkam 
elmutc^  suiyi  de  si  près  <le^  mwt  de  Méiic  cbah, 
lorti&a  la  puissilnce  des  sectaires  et  accrut  ieun  am- 
bition; Ausflitôt<pi€i  Bflrikiarofceutlevé  le  siège  djfopa- 
ban;,  en486(i093),leiiir'doGrtrinesenianifesta  dtos 
'dette*  viUe  et  s  y  répandit.  Ils* ^ient  dispfMTjsés.  dans 
ifes  divers  quartiers  ;  mais  vils  .^réunissateat,  enle- 
vaient ceux  de  ieurs  ^dvewairesj  dont  jla  pouvaient 
^'tanpkrer  et  les^  fistisaient  ipérir.  Ge  lut  ainsi;  qu^ib 
tr^tèrentun  grand  nombre  de  pel^oone^^ai^^rd* 
qu'un  individi^  re6taittab9e9t4^*sa  )naaisûii  au  delii 
4â  ïbfewe'tiobowtniiwée;  on  rfigRrdait  sa  lûert^oname 
Certaine  totl^psdowpirit  d*  c4iébiw$es  ItinéraôUes. 
C^*«mi!Sfc  ^waHi^f.  s^^rde^  et  pc^^sonne  n'osait 
Ite^r  seul..  Un  jom;,  à  ijp«^ian ,  w  Bathinien  se  saisit 

versité  de  Leyde,  n"*  88,  fol.  65  r.  ms.  n"*  64  it  ibl.  i4 1  r.'  Nofeîri, 
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d*un  mouezûn.  de  sion  voisinage ,  et  k  famille  de  cet 
homme  se  mit  aussitôt -à  pleiH*er  sa  mort.  Gepen^ 
dant,^  les  Baihiniens  le  firent  monter  sur  le  tpit  de 
sa  maison ,  et  lui  montrèrent  sa  famille  ooeupéè  à  se 
iameiite]>et  à  se  fmpper  le  visage.  Il  n  osait  profé- 
rer une  seuls  parole ,  tant  il  craignait  les  Bathiûiens^. 
Il  arriva  un  jour  qu*un  individu  d'Ispahan ,  en- 
leant  dans  .la  maison  dJun  de  ses  amis,  y  aperçut  des 
étofies/des  vêtements  ^et^des  sandales  qa*iine  cmi- 
naissait  pas^,  il  sortit  aussitôt  et  raconta  ce  qu*il  avait 
vu.  Les  habitants  de  fau  ville  firent  ime  enquête  à 
ce  sujet»  et  déooirvrirent  que  cela  provenait  de  per^ 
smtaesas^assiiiéejswlls  eoururent  tous  pour  s  informer 
deiceux  d&atsk  éat  qui  avaient  été  tues,  et  sempa- 
rèrc^it  des  rues  qu*habitaifstt  les  Ismaéliensv  {j<h*s^ 
qu*un  homme  passait  auprès  de  ces  misérab^s,  ils 
lentraînaiént  vers  <nne maison  de  ce  quartier,  le 
tuaient  et  le  jetaient  dans  un  puits  qui  s  y  trouvait, 
^  qui  a^dtété  creusé :pour  cet  usage MJn aveugle, 

*  Ibn  Akilhîr,  t.  V,  fol.  122  r.  Noveïri,  ms.  de  Leyde,  loc.  laud. 

^  'On  lit  dan»  Ibn  Djoéky  s  «  Ils  ërent  asseoir  la  femme  [les  deux 
Aiaousciits  de  Paris- ^t  de  Leyde  préçeotaat  ici  une  lacune,  il  nous 
est  impossible  de  dire  de  quelle  femme  il  s  agit  ;  c  était  sans  doijtc 
la  maîtrêàse  de  la  maison,  ou  peut-être  la  femme  de  Taveugle  dont 
itva  être  question  imm^dîétement  ;  cette  dernière  conjecturé  est 
d'aç^rd  avep  le  r^t  d'Hamd  A{li^h  Mustaufy  (p.  62),  çt  de  Mir- 
Ihond  (p.  166)]  6ur  une  natte,  dont  elle  ne  bougea  pas  un  seul 
instant;  mais  les  autres  entrërebt  dans  la  nvaison,  fîreat  éloigner 
cétto  Ibmme,  et  trouvèrent  en  dcjssroos  ^e  la  natte  un  puits  dans  le- 
quel gisaient  quarante  cadavres.  Ils  tuèrent  la  femme  et  ruinèrent 
sa  naBi<iQii,*aÎBsi  q^e  le  quartier  oà  eUe  était  située.  »  (Ms.  de  Leyde , 
foi«'65<r.  ètv.ima.a''  64'i,>fol.  241  r.)  Hamd  Allah  Mustaufy  (p.  61 , 
62  de  ma  traduction) ,  et  Mirkhond  (p.  1 64^  1 66),  ont  raconté  avec 
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aposté  p^r.  eux ,  se  tenait  à  ia  porte  de  la  ruelle  dans 
laquelle  était  située  cette  makon,  et  lorsqu*an  indi- 
vidu passait  près  de  là ,  il  lui  demandait  de  le  guider 
pendant  quelques  pas,  jusqu'à  la  porte  du  lc^;is. 
Le  passant  y  consentait,  croyant  faire  ainsi  un  acte 
charital^le;  msiis,  dès  qu'il  entrait  dans  la  rue,  il 
était  saisi,  entraîné  dans  la  maison  et  mis  à  mort. 

Abou  Ikacim  Mac  oud  bea  Mohammed  *  alkho- 
djendi,  jurisconsulte  de  ia  secte  chafeîte,  s'appliqua 
à  tirer  vengeance  des  Bathiniens,  et  rassemUa  dans 
ce  but  une  troupe  nombreuse  et  bimi  armée;  pu» 
il  ordonna  de  creuser  des  fiasses  et  y  fît  allumer  du 
feu.  La  populace  amenait  les  Badâniens,  soit  par 
couple,  soit  isolément,  et  les  jetait  dans  le  brasier. 
On  plaça  un  homme  auprès  des  fosses  remplies  de 
feu,  et  on  l'appela  Malic,  du  iiom  de  l'ange  de  la 
mort;  enfin,  on  fit  périr  mi  gmnd  nombre  de  sec- 
taires.   * 

A  la  faveur  des  troubles  qui. suivirent  k  mort  de 
Mélic  chah,  les  Ismaéliens  s'étaient  emparés  de 
beaucoup  de  forteresses,  parmi  lesquelles  il  faut 
distinguer  celle  qui  était  située  sur  une  montagne 
voisine  d'Ispahan,  et  dont  l'émir  Onar  avait  entrepris 
le  siège.  Un  homme  originaire  du  Khouzistàn,  qui 
avait  obtenu  le  gouvernement  de  ce  château  fort, 
y  reçut  Ahmed  ben  Attach,  chef  des  Ismaéliens,  lui 
donna  sa  confiance  et  lui  remit  l'exercice  de  son  au- 

beaucoup  plus  de  détails  Thistoire  de  Taveugle;  mais  ils  raf^portent 
ce  fait  sous  le  règne  du  sultan  Mehammed,  sans  toutefois  affirmer 
qu'il  n  ait  pas  eu  lieu  plus  tôt. 
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torité.  Le  commandant  de  la  forteresse  étant  venu 
\  moimr»  Ahmed  s'en  rendit  maître.  A  partir  de  ce 
moment,  il  causa  de  grands  dommages  aux  musul- 
mans, leur  enleva  leurs  biens,  les  fit  périr,  et- leur 
intercepta  toutes  les  communications;  enfin,  il  les 
tenait  dans  une  firayeur  perpétt^Ue. 

D*après  Ibn  Djouzy^,  la  prenuère  fi)rteresse  dont 
les  Bathiniens  s'emparèrent  était  une  forteresse  du 
canton  dlspahan ,  que  Ton  appelait  Errounadz  ^,  et 
qui  dépendait  du  Deîlem.  Elle  appartenait  à  un 
officier  de  Mélic  chah  nommé  Komadj,  qui  était 
soupçonné  de  partager  leur  doctrine.  Lorsque  le 
sultan  fiit  moii:,  il  leur  livra  la  place  ^  moyennant 
une  somme  de  douze*  cents  dinars.  On  dit  aussi  qu'à 
l'époque  de  ce  marché,  Mélie  chah  n'était  pas  en- 
core mort.  Dans  Tannée  qui  précéda  le  trépas  de 
ce  sultan,  les  Ismaéliens  se  rendirent  maîtres  du 
château  de  Wasnamcouh,  aux  environs  d'Âhher. 
Les  habitants  du  voisinage ,  et  notamment  ceux  d'Â- 
hher, se  virent  dès  lors  exposés  aux  plus  grands 


'  Ms.  n*  64i,  fol.  a4i  r.  ou  ms.  de  Leydc.'foL  65  v. 

'  Roudoadz,  d'après  fe  manuscrit  de  Paris,  foi.  24 1  r.  On  voit, 
par  la  suite  du  récit ,  qu'il  ne  peut  être  question  ici  que  d*Alamout. 
Il  est  donc  probable  qu^Hm  Djonzy  avait  écrit  Roudbar;  et  au  lieu 
d'Ispahan,  il  Uni  lire  Gazoliîn*  Ëlmakiu,  qui  paraît  avoir  oopié 
Ibn  Djouzy,  écrit  Arroudbar;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  au  lieu 
de  Roudiar  que  porte  l'éditiop  d'Erpenius  (p.  286). 

*  Les  deux  manuscrits  et  Elmàkin  placent  cet  événement  dans 
r«unée  483,«ce  qui  implique  «ontradictioïH  Mélic  cbah  notant  mrort 
que  deux  ans  après*  Selon  f^akin,  c'était  le  lieutenant  de  Ko- 
madj à  Roudbar,  et  non  Komadj  lui-même ,  qui  partageait  la  ma- 
nière de  voir  des  Bathiniens.  ' 
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dommages.  Ils  implorèrent  le  secours  du  sultan 
Barkiarok,  qui  fit  marcher  contre  le  château  uiî 
corps  de  troupes,  avec  ordre  de  Tassiëger.  Après  un 
siège  de  huit  mois^*^  la  forteresse  fut  prise  dans  l'an- 
i[i4e  489  (1096),  et  tous  ceux  qui  s  y  trouvaient 
périrent  jusqu'au  dernier  ^. 

On  comptait  encore,  parmi  les  forteresses  des 
Ismaéliens,  le  château  de  Khalendjân^  à  «inq  pa- 
rasanges  dlspahan.  n  appartenait  à  Moueiyd  elrnide 
et  passa,  après  sa  mort,  à  Djawéli  Sékat>ua,  qui  y 
mit«  en  qualité  de  gouaremeiir,  un  lic»nme  de  race 
turque.  Un  charpentier  bathiniém  gagna  l'amitié  de 
cet  individu,  au: moyen  d'un  présent  considérable ^ 
Quand  le  commandant  ^ut  pris  confiance  en  lui, 
au  point  de  lui  remel!tre  les  elefsr  du  château,  le 
charpentier  l'inyita,  ainsi  que  ses  compagnons,  à 
un  festin  .et  les  enivra.  Alors  il  appela  Ibn  AttaicÀ; 
et  celui-ci,  étant  accouru  pendant  la  nuit,  avec  un 
détachement  .d'Ismaéliens ,  fut  hissé  dans  la  forte- 

'  Ibo  Alathir,  ms.  n**  7A0,  t.  IV,  foL  183  r.  ms.  de  rinstitat, 
p.  56 ;ms.  n*  740  his,  t.  V,  fol.  i  2^y.  Abou Iféda,  t. III ,  p.  33o,  33a. 

*  D'après  Ibn  Djouzy,  ce  présent  se  composait  d  une  jeune  es- 
clave, dun  cheval  et  d'un  étrier  v->iC«-  Cette  signification  du  mot 
mei^eb  manque  dans  nos  dictionnaires;  mais  elje  se  trouve  dans  ce 

|>as8age  d'Ibn  Dp)uzy  :  o^jlJ  f  c>.£dL^  o^UsI  l^cXJ  ^^^ 
j^]jA\j  ix^yA  o^jjf  O'-^lv^  ^^Â^y^^  iuL*  ^A^3  •  Ms.  de 
Leyde,  foL  i43  r.  e^  dans  cet  autre  de  Noveïri  :  oiC<»  U»^  /J^t 

^i^^^^mst  d^  Leyd#v  ^  s  »»>  fol.  49  v.  Je  ddaila  oommamcatien 
de  ces  deux^passageei  à«  mon  exoddent  ami:R.  Doey.  (Cf.  Iba  Djovoy, 
m%  n*  64 1  %.  fol.  1 73 1;.  ligne  antépén^tième^  A>l .  1 75  v.  ligne  der- 
nière; Ibn  Alathir,  ms.  n*  740  his,  t.  Y,  fol.  106  r.  1.  4  et  I.  10.) 
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resse  avec  des  cordes,  et  tua  ceux  qui  8  y  trouvaieiit, 
à  f  exception  du  Turc^  lequel  parvint  à  s  enfuir.  Ibn 
Attach  fut  fort^é  par  cette  conquête  >  et  leva  des 
tributs  considérables  ^ur;  les  ]p^t>itants  d*Iq>ahan^. 

L'émir  Djaouéli  Sékaoua ,  dont  iWient  d'être  ques- 
tion, avditie^ouverpement  de  tqut  le  pays  compris 
entr^  Ram  Hormpuz  et  Ârdjân.  Les  Ismaéiiens  s'é- 
UM  emparés  du^^  château  d'Annadhir  (  château  de 
l'inspecteur)  et  de  celui  de  Thonbour,  situés  tous 
deux  dans  ses  ^possessions,  il  résolut  de  leur  &irela 
guerre.  Dans  ce  but,,  il  (adonna  à  plusieurs  de  9^ 
soldats  diB  simuler  une  révolte  contre  lui»  de  l'aban^ 
donner  et  <l*aller  trouver  les.Bathinien^^  sous  pré- 
texte qu'ils  partageaient  leurs  opinions.  Qusuad  les 
prétendus  transfuges  eurent  gagné  la  coi^Ehanoe  des 
seçt^ir^çs ,  m^oiji^  répandit  le  bruit  que  les  én^ 
fils  de  @or$pk  voiraient  tow'dier  contre  lui  et  lui 
enlever  ses  possQSsipnsi;  madU.  q\i*il  s'était  résolu  à 
lçs,abandonner"eJ:  à  se  retirerii  Hamadân,  vu  l'imr 
puisfiîance  oùfij  se  trouvait  de  résister  à  une  {)areille 
jE^ttaque.  Loirsqulil-  eut  manifesté  oe  dessein  et  se  fut 
l^s  encroûte,  ceux^de  ses  soldats  qui  se  trouvaient 
«p^mi  les  Pathiniens  leur  .dij?ent:.((  Nous  sommes 
d'avis  qu'il  fi^ut  nous  poster  sur  le  chemin  que  doit 
suivre  Dja^uélr,  et  nous  emparer  des  ri^esses  qu'il 
ejEnporte  avec  lui.f>,I^es  Balbiniensiieur  donnèrent, 
pour  l^s  accompagner»  trois  cents  de  leiira^ptus  braves 

guerriers;  mais,  quand  les  deux  partis  furent  en  pré- 

.1 
\^  Ibp  «AlaUiir,  i/fcfo  2o<:o;  I^o  Rb^idoun^  t  IV*  f<4.  4q  y.  Ibn 
njouiyt  m8..de  Ley4ie,  îhL  69  r.  m5,}0°  64i)  |bl.  ^di  v. 
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sence,  les  prétendus  auiiliaires  des  Bathiniens  se 
tournèrent  contre  eux  et  les  passèrent  au  fil  de  ïépée; 
il  n'en  échappa  que  trois,  qui  montèrent  sur  une 
hauteur  et  s'enfuirent.  Djaouéli  mit  au  pillage  les 
bétes  de  sommer* et  les  armes  des  vaincus^. 

On  peut  juger,  par  ce  stratagème,  de  là  haioe 
qu'inspiraient  les  Ismaéliens  aux  musulmans  ortho- 
doxes. Une  partie  de  cette  haine  r^aillissait  sur  Bar- 
kiarok.  Comme  la  plupart  des  émirs  qu^ls  avaient 
stôsassinés  étaient  des  partisans  de  Mphammed,  tels 
que  le  gouverneur  dlspahan,  Serme2,  Arghich,  Ku- 
much,  tous  deux  anciens  esclaves  de  Nizam  el- 
mule,  etc.,  les  ennemis  de  Bàrkiarok  lui  imputèrent 
ces  meurtres,  et  le  soupçonnèrent  d'avoir  du  pen* 
chant  pour  les  I^naéliens.  Lorsque  le  sukan  eut 
vaincu  son  frère  et  fait  périr  Moueiyd  elmulc,  une 
troupe  de  sectaires  se  mMa  parmi  ses^^soldats  et  en 
séduisit  un  grand  nombre.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne 
manifestassent  ouvel^tement  leur  multitude  et  leur 
force;  leiu»  puissance  s'accrut,  et  ils  menacèrent  de 
la  mort  quiconque  ne  serait  pas  d' accôwl  iavec  eux. 
Les  émirs  ou  les  généraux  avec  qui  ils  étaient  eà 
hostilité  les  craignaient  teflement,  que  personne 
d'entre  eux  n'osait  sortir  de  sa  demeure,  saris' porter 
sous  ses  habiUs  une  cuirasse.  Le  ^iiit  ËlàasÂ^  lui-même 
revêtait  une  cotte  de  mailles,  et  les  courtisans  de 
Barkiarok  lui  demandèrent  la  permission  d'entrer 

'  Ibn  AlatLir,  t.  IV,  fol.  i83  r.  t.  V,  fol.  129  v.  Ibn  Khaldoao, 
t.  IV,  fol,  46  V.  Noveîri-,  ms.  de  ruttivênritîé  de  Leyde,  n*  9  i;  Ibo 
Djouzy,  ms.  de  Leydie/fo).  ^ir.  ms.  n*^4i,  ^1.  94 1'  v.  949  r. 
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chez  lui  avQc  leurs  arme$,  lui  disant  counaître  com- 
bien ils  redoutaient  d'être  attaqués  à  îimproyiste. 
Us  lui  conseillèrent  d'écraser  les  Bathiniens,  tandis 
qu'il  pouvait  encore  le  faire,  et  lui  apprirent  qu'il 
était  soupçonné  d'avoir  du  penchant  pour  leur  doc- 
trine, de  sorte  que  l'armée  de  son  frère  lui.  en  fai- 
sait ^un  sujet  de  reproche.  Enfin,  on  lui  mit  devant 
les  yeux  le  sort  funeste  qui  venait  d'atteindre  son  pa- 
rent Iran  chah,  fils  de  Touran  chah,  roi  du  Ker- 
mân,  auquel  ses  liaisons  avec  les  Bathiniens  et  ses 
cruautés  avaient  coûté  le  trône  et  la  vie  ^ 

Toutes  ces  considérations  déterminèrent  le  sultan 
à  permettre  qu'on  fondît  sur  les  Bathiniens  et  qu'on 
les  massacrât.  11  se  mit  lui-même  à>la  recherche  de 
ces  sectaires  ;  on  prit  un  certain  nonxbre  de  leurs 
tentes,  et  il  n'en  échappa  aucun,  à  Texception  de 
quelques  individus  obscurs.  Parmi  ceux  que  l'on 
soupçonnait  d'être  leurs  chefs ,  se  trouvait  l'émir  Mo- 
hammed b^n  Duchmenziar  benÂla  eddaulah ,  prince 
de  la  famille  de  Bouveîh  et  souverain  de  ia  ville 
d'Yezd.  Il  prit  la  fuite  et  marcha,  sans  s'arrêter, 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  mais  il  s'égara  et 
fiit  tout  étonné  de  se  retrouver,  le  lendemain ,  dans  le 
camp  de  Barkiarok.  On  le  mit  à  mort  et  on  pilla  ses 


1  Voy.  Ibn  Alathir,  t. Y,  fol.  1 93  v.  Ibn Khddoun,  t.  V,  fol.  aSi  r. 
Bondari ,  fol.  47  v.  Hamd  Allah  Mostaufy,  ins.  persan ,  n**  1 5  Gentil, 
fol.  ai  s  Y.  Mirchondi  Histotia  S€ldschukid4umm,p.  2 64.' Feu  M.  le 
baron  G*  d^Obsson  a  avancé  de  près  de  dix  ans  cet  événement,  en  le 
plaçant  sons  le  règne  de  Mélic  chah.  (Histoire  des  Mongols,  t.  III, 
p.  160.) 
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tentes,  où  Ton  troura^cles  andes;  toutes  préparées ^ 
Les  personnes  suspectes  d'hérésie  furent  conduites 
dans  riiippodrome  et  tuées,  et  plu^eurs  innocents 
partagèrent  leur  sort.  En  effet,  lorsque  les  gens  mal- 
intentionnés virent  quelle  ardeur  Barkiarok  mettait 
à  exterminer  les  sectaires ,  ils  dénoncèrent  comme 
tels  leurs  ennemis  particuliers.  Barmi  ceux  qui  furent 
tués,  on  comptait  le  fils  de  Keî  Kobad,  gouverneur 
de  Técrit.  Le  père  de  cet  infortuné  ne  cessa  pas  de 
faire  réciter  la  khotbah  au  nom  de  Barkiarok  ;  mais 
il  s  occupa  de  fortifier  et  de  réparer  le  château  de 
Técrit,  place  extrêmement  forte  par  son  assiette.  U 
détruisit  la  principale  mosquée  djami  de  la  ville, 
laquelle  avoisinait  le  château,  afin  qu*il  ne  fût  pas 
attaqué  de  ce  côté4à,  et  convertit  en  mosquée  une 
église  (biah),  située  dans  la  ville. 

Barkiarok  écrivit  à  Bagdad,  pour  ordonner  d'ar- 
rêter Abou  Ibrahim  elaçad-abadi,  qu'il  y  avait  en- 
voyé avec  la  mission  de  se  saisir  des  richesses  de 
Moueiyd  elmulc,  et  qui  était  un  des  chefs  des  Ba- 
thiniens.  Cet  homme  fut  arrêté  et  jeté  en  prison. 
Lorsqu'on  fut  su)*  le  point  de  le  mettre  à  mort,  il  dit 
aux  exécutem^s :(( Supposez  que  vous  me  tuiez,  est- 
ce  que  vous  pourrez  tuer  ceux  qui  sont  renfennés 
dans  des  châteaux  et  des  villes?  »  Personne  ne  pria 


*  L*accuBation  d^hérésie  (ilhad)  n'avait  guère  été  moins  ^esle, 
quatre  ans  auparavant,  à  un  autre  prince,  issu  de  la  famille  de  Bou- 
veîh ,  Abou  Naar,  fils  de  Djéld  eddauiah  Âbqu  Thahir,  à  qui  Mélic 
chab  avait  donné  en  fief  Médaîn  et  Deîr  Ëlaakoul.  (Voy.  Ibn  Djooiy, 
tttb  anno  490 ,  fol.  aSo  v.) 
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sur  son  corps  ;  et  il  fut  jeté  en  dehors  des  murs.  Il 
avait  un  fils  déjà  avancé  en  âge,  et  qui  fut  tué  dans 
le  camp  de  Barkiarok.  Elkia  elhanas,  professeiu*  du 
collège  dt  Niziàm  elmulc,  fut  soupçonné  d^ètre  un 
Bathinien  et  dénoncé  comme  tel  au  sultan  Barkiarok  ^. 
Celui-ci  ordonna  de  l'arrêter  et  voulut  le  faire  périr; 
mais  le  khalife  lui  ayant  envoyé  des  députés  chargés 
de  demander  son  élargissement,  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  pureté  de  sa  foi  et  à  1  eminence  de  son 
savoir,  le  sultan  le  relâchai 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  le  récit  de  la  guerre 
de  Barkiarok  contre  ses  deux  frères ,  Mohammed  et 
Sindjar.  Par  sa  jonction  avec  Ayaz ,  le  sultan  avait 
vu  son  armée  portée  au  chiffre  de  cinq  mille  cava- 
liers; mais  il  était  totalement  dépourvu  de  tentes  et 
de  bagages.  Il  amva  à  Bagdad  le  1 7  de  dzou'lkadeh 
(i3  septembre  1101).  Le  khalife  envoya  à  la  ren- 
contre du  sultan  son  cortège  habituel,  sous  la  con- 
duite d'Emin  eddaulah,  fils  de  Mousselaïa.  Lorsque 
arriva  le  jour  de  la  fête  des  victimes  (10  de  dzoul- 
hiddjeh=6  octobre) ,  le  khalife  fit  porter  un  minber 

'  Au  lieu  de  Barkiarok ,  que  donnent  Ibn  Djouzy  et  Aboulmé- 
hacin,  les  deux  manuscrits  d'Ibn  Alatfair  portent  le  nom  de  son 
frère  Mohammed.  Ibn  rjouzy  raconte  cet  événement  sous  la  date  de 
Tannée  496. 

*  Ibn  Aiathir,  ms.  n*  740,  t.  IV,  fd.  i84  r.  et  v,  i85  r.  ms. 
n"*  740  his,  t.  V,  fol.  123  r.  Ibn  Djouzy,  ms.  de  Leyde,  fol.  65  r. 
66  V.  71  V.  ms.  n*'64i,  fol.  245  v.  Aboulméhacin,  ms.  n"  660, 
fd.  175  r.  etv.  i85  r.Bondari,  fol.  47  v.  IbnKhaldoun,  foL  4oy. 
et  foi.  a  5 1  V.  Noveiri ,  ms,  de  Leyde,  n"  a  î.  Ibn  Djouzy  et  son  copiste 
Abou  Imébacin  portent  à  plus  de  trois  cents  le  nombre  des  Bathi- 
niens  mis  à.  mort  par  Barkiarok. 


280  SËPTEMBRE-OCTOBRE  1853. 

(une  chaire)  au  palais  du  sultan.  Le  chérif  Aboul- 
kérim  fit  la  khotbah  sur  cette  chaire,  et  prononça 
la  prière  de  la  fête.  Barkiarok  n'assistait  pas  à  cette 
cérémonie,  cai*  il  était  alors  malade.  LVg^Qt  lui 
manquait ,  et  il  se  voyait  dans  l'impossibilité  de  fournir 
à  son  entretien  et  à  celui  de  ses  troupes.  Il  envoya 
vers  le  khalife,  pom*  se  plaindre  à  lui  de  Tétat  de 
gêne  auquel  il  était  réduit,  et  le  pria  de  venir  à  son 
aide.  Après  bien  des  pourparlers,  le  khalife  con- 
sentit à  lui  payer  cinquante  mille  dinars.  Malgré  ce 
sacrifice  d'Âlmostadhhir,  Barkiarok  et  ses  officiers 
s'emparèrent  des  richesses  des  habitants  de  Bagdad, 
et  le  dommage  qu'ils  calmèrent  fut  général.  Aussi, 
les  gens  de  la  contrée  soupiraient-ils  après  leur  dé- 
part. Sur  ces  entrefaites,  Âbou  Mohammed  Obeîd 
Allah  ibn  Mansour,  connu  sous  le  nom  d'Ibn  Elssa- 
lihah,  kâdhi  et  prince  de  Djabalah,  en  Syrie,  arriva 
à  Bagdad  avec  des  richesses  considérables.  Ce  prince 
avait  abandonné  Djabsjah,  qu'il  désespérait  de  dé- 
fendre plus  longtemps  contre  les  croisés,  et  l'avait 
livré  à  l'atabek  Thogtékin.  Dès  qu'il  fut  entré  à  Bag- 
dad, le  vizir  Elaazz  le  fit  venir  et  lui  dit  :  a  Le  sultan 
est  dans  le  besoin,  et  ses  troupes  lui  demandent  ce 
qu'il  ne  possède  pas.  Nous  voulons  que  tu  nous 
donnes  trente  mille  dinars  ;  tu  nous  rendras  par  là 
un  grand  service,  et  tu  mériteras  nos  récompenses 
et  nos  actions  de  grâces.  »  Obeïd  Allah  répondit  : 
«  Entendre ,  c'est  obéir;  mes  richesses  et  mes  bagages 
sont  à  Anbar,  dans  la  maison  où  je  suis  descendu.» 
n  ne  demanda  même  pas  qu'on  lui  laissât  quelque 


SUR  LE  RÈGNE  DE  BARKIAROK.  281 

diose.  Le  vizir  fit  partir  pourÂnbar  une  troupe  daf- 
fidéâ,.  qui  y  trouvèfent  une  somme  considérable  et 
des  objets  d'un  grand  prix.  Dans  le  nombre ,  il  y  avait 
onze  cents  pièces  d'orfèvrerie  d'un  menreiileux  tra- 
vail, et  une  grande  quantité  de  vêtements  et  de  tur- 
bans, tels  qu  on  n'en  pouvait  trouver  de  pareils  ^ 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  vizir  El- 
aazz  déshonorait  son  maître  par  celte  odieuse  spolia- 
tion, il  lui  aliénait  l'aiFection  de  l'émir  Sadakah,  prince 
de  Hillah  ^.  Il  envoya  dire  à  ce  chef  arabe  :  «  Tii  es  re- 
devable envers  le  trésor  du  sultan  d'un  million  et 
tant  de  dinars,  composant  le  tribut  de  plusieurs  an- 
nées. Si  tu  n'envoies  pas  cette  somme,  nous  ferons 
marcher  des  troupes  vers  ton  pays  et  nous  te  l'en- 
lèverons. »  Dès  que  Sadakah  eut  reçu  cet  imprudent 
message,  il  cessa  de  faire  réciter  la  prière  au  nom. 
de  Barkiarok,  auquel  il  substitua  celui  de  Moham-. 
med.  Sur  ces  entrefaites,  Barkiarok,  étant  arrivé  à 
Bagdad ,  envoya ,  à  plusieurs  reprises ,  inviter  Sadakah 
à  venir  le  trouver;  mais  l'émir  arabe  refusa.  Ayaz  lui 
fit  conseiller  de  se  rendre  à  Bagdad,  s' engageant  à 
lui  faire  obtenir  tout  ce  qu'il  désirerait.  Sadakah  ré- 

*  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  m  r.  et  v.  t.  IV,  fol.  1 77  r.  1 79  v.  Aboul- 
féda,  t.  m,  p.  338,  a3o;  Ibn  Khaldoun,  fd.  aSi  r.  et  t.'  III, 
ibi.  Sào  T.  54 1  r.Ibn  Djouzy,  fol.  a43  r. 

^  Si  dans  ce  passage ,  ainsi  que  dans  plusieurs  des  précédents , 
yai  donné  à  Sadakah  le  titre  de  prince  de  Hillefa,  c*est  uniquement 
pour  me  conformer  à  Texemple  des  écrivains  arabes.  £neffet,cefut 
seulement  dans  Tannée  suivante  que  Seïf  eddaulah  Sadakah  bâtit 
la  ville  de  Hill«h  tet  y  £xa  sa  résidence.  Jusque-là,  lui  et  ses  an- 
cêtres avaient  habité  des  tentes  arabes.  »  (Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  1 26  r. 
Cf.  Ibn  Djouzy,  fol.  3  4^5  v.  et  le  Méracid ,  éd.  Juynboll ,  1. 1 ,  p.  3 1 5.  ) 
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pondit  :  «  Je  n'irai  trouver  le  sultan  et  ne  me  ^umet- 
trai  à  lui  qu'après  qu'il  m'aura  livré  son  vizir  Âboui- 
méhacin.  S'il  ne  le  fait  pas ,  qu'il  ne  s'imagine  pas  me 
voir  jamais  paraître  devant  lui;  mais ,  s*il  me  le  livre, 
je  serai  un  serviteur  sincère  et  vraiment  obéissant.  » 
Barkiarok  ayant  rejeté  sa  demande,  il  envoya  des 
troupes  à  Goufa,  en  chassa  le  lieutenant  du  sultan, 
et  la  réunit  à  ses  possessions^. 

Après  s'être  emparés  d'Hamadân ,  Mohammed  et 
Sindjar  avaient  pris  le  chemin;  de  Bagdad.  L(H*squ'il8 
arrivèrent  à  Holwân ,  Hghazi ,  fils  d'Ortok ,  vint 
trouver  Mohammed,  avec  ses  troupes,  et  lui  rendk 
hommage.  L'armée  de  Mohammed  dépassait  dix 
mille  cavaliers,  sans  compter  les  goujats.  Lorsque 
l'on  reçut  ces  nouvelles  à  Bagdad,  Barkiarok  était 
dangereusement  malade,  et  ses  courtisans  répan- 
daient, matin  et  soir,  de  fausses  nouvelles  sur  son 
état.  Ses  officiers  s'agitaient ,  tremblaient  et  étaient 
hors  d'eux-mêmes;  enfin,  ils  se  décidèrent  à  trans- 
porter le  sultan,  dans  une  litière,  sur  la  rive  occi* 
dentale  du  Tigre ,  et  campèrent  dans  l'endroit  appelé 
Erramlahj  Barkiarok  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de 
vie,  ses  officiers  le  crurent  mort,  et  tinrent  conseil 
entre  eux  sur  ses  funérailles  et  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Tandis  qu'ils  délibéraient  ainsi,  le  sultan  leur 
dit  :  «Je  sens  que  mon  âme  s*est  fortifiée  et  que  mes 
forces  augmentent.»  Os  furent  enchantés  de  cette 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  isi  r.  et  t.  Ibn  Khaidôun,  fol.  s5i  fi 
t.  IV,  foi.  137  V.  le  même,  t  III, 'foL  54 1  r.  etY.  Ibn  I>joaxy„ 
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parole,  et  se  remirent  en  marche.  L'antre  armée, 
dont  les  che&  étaient  entrés  à  Bagdad,  le  27  de 
dzoulhiddjeb  (^3  octobre  1101),  occupait  déjà  la 
rive  opposée.  Toutes  deux  n'étant  plus  séparées 
que  par  le  Tigre,  elles  commencèrent  à  se  lancer 
des  flèches  et  à  saccabler  d'invectives.  L'injure  que 
l'armée  de  Mohafmmed  prodiguait  le  plus  aux  sol- 
dats de  Barisiarok  consistait  dans  ces  mots  ;  a  ô  Ba- 
thiniens  I  b  L'armée  de  Barkiarok  pilla  le  pays  situé 
sur  son  chemin,  jusqu'à  Vacith.  Lorsque  les  soldats 
en  garrïison  dans  cette  ville  re^rent  la  nouvelle  de 
son  approche,  ils  furent  saisis  de  frayeur,  et  ayant* 
ra^emblé  tous  les  bateaux  qu'ils  purent 'trouver,  ils 
y  chargèrent  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
richesses,  et  descendirent  à  Zobeïdieb,  où  ils  s'éta- 
blirent ^  . 

A  son  entrée  dans  Bagdad ,  Mohammed  se  logea 
dans  le  palais  des  sultans.  Qaantii  Mélic  Sindjar,  il 
s'établit  dans  la  maison  de  Gueuher  Âyin.  Moham- 
mîed  reçut  un  billet  autographe  {tewki')  du  khsdife 
i^mostadhhir,  contenant  des  plaintes  sur  la  mauvaise 
conduite^de  Barkiarok  et  de  ses  soldats,  et  des  féli* 
citations  touchant  l'arrivée  de  Mohammed.  Ce  prince 
avait  choisi  pour  vizir,  après  le  meurtre  de  Moueiyd 
ehnulc ,  Khathir  elmulc  Abou  Mansour  Mohammed. 
Au  mois  de  moharrem  igS-  (novembre  1101),  Seïf 

*  Ibn  Afathîr,  t.  V,  foi.  lai  v.  Ibn  Khaldoun,  fol.  aSi  r.  et  v. 
et  t.  III,  fol.  54 1  V.  Ibn  Djouzy,  fol.  242  V.  Ce  dernier,  dont  la  chro-  , 
ndogiè  est  souveùt  fautive ,  met  Tentrée  de  Mohammed  et  de  Sindjar 
dans  Bagdad  au  2 5, de  djomada  second. 
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eddaulah  Sadakah  vint  trouver  Mohammed  à  Bag- 
dad, et  toute  la  population  de  cette  ville  sortit  au- 
devant  de  lui  ^ 

Mohammed  demeura  à  Bagdad  jusqu'au  1 7  de 
moharrem  i^gS  (1 1  novemhre  1 1  o i)«  Alors  il  quitta 
cette  ville,  ainsi  que  son  frère  Sindjar,  et  chacun 
d'eux  reprît  la  route  de  ses  états.  Lorsque  Mo- 
hammed fut  sorti  de  Bagdad,  on  y  apprit  que  Bar- 
kiarok  avait  envahi  les  domaines  particuliers  du  kha- 
life, à  Yacidi,  et  avait  tenu,  sur  le  compte  de  ce 
prince,  les  proposées  plus  outrageants.  Â  cette  nou- 
velle, Mostadbbir,  ayant  envoyé  un  message  à  Mo- 
hammed, le  rappela  à  Bagdad  et  lui  raconta  ce  qu'il 
venait  d'apprendre.  Il  résolut  même  de  se  joindre 
en  personne  à  Moharomed,  afin  de  combattre  Bar- 
kiarok  ;  mais  son  allié  lui  dit  :  «  Il  n'est  ps^  néces- 
saire que  le  prince  des  croyants  se  mette  en  mouve- 
ment; je  me  comporterai  dans  tout  ceci  de  manière- 
à  obtenir  son  approbation  ^.  »  Puis  il  se  remit  en 
route,  après  avoir  étabU  à  Bagdad,  pour  recueillir 
les  contributions,  Âboulméali  Mofaddhal  ibn  Abd 
errezzak,  et  avoir  nommé;  comme  son  chargé  d'af- 
faires [chihnèh),  Ughazi.  Avant  d'entrer  à. Bagdad, 
Mohammed  avait  laissé  son  armée  dans  le  district 
appelé  Tharik  Khoraçân;'  quelle  dévasta  et  mit  au 
pillage.  Mohammed,  ayant  repris  le  commandement 

^  Ibn  Alathir,  t.  V,  foi.  1  s  1  v.  Ibn  Khaidoun ,  fol.  aS  t  r.  et  t.  HI, 
foi.  54 1  V. 

^  On  voit  que  M.  Weii  a  conamis  une  inexactitude ,  en  disant  <[ne 
Mohammed  renvoya  ie  khalife  à  Bagdad.  (T.  III,  p.  i46.] 
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de  ses  troupes,  marcha  en  tpute  hâte  vers  la  ville 
de  Roudraver  V 

Cependant,  Barkiarok  était  arrivé  tellement  ma- 
lade à  Vackh,  quon  le  portait  dans  une  litière;  D 
avait  perdu  une  grande  partie  des  bêtes  de  somme 
et  des  bagages  de  ses.  soldats;  car  ces  derniers  ac- 
céléraient leur  marche,  de  crainte  que  le  sultan 
Mohammed  ou  fémir  Sadakah  ne  les  poursuivit. 
Dès  qu'ils  avaient  traversé  un  pont,  ils  avaient  soin 
de  le  rompre,  afin  d'arrêter  ceux  qui  voudraient  les 
poursuivre.  Aussitôt  après  son  arrivée  à  Vacith,  Bar- 
kiarok recouvra  la  santé,  et  il  ne  lui  resta  plus,  ainsi 
qu'à  ses  soldats,  d'autre  préoccupation  que  celle.de 
passer  de  la  rive  occidentale  sur  la  rive  orientale  du 
fleuve;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  une  seule  barque 
en  cet  endroit,  vu  que  la  garnison  de  Vacith  les  avait 
toutes  emmenées  dans  sa  retraite.  On  était  alo]:*s  eh 
hiver;  le  froid  était  violent,  et  le  fleuve,  considéra- 
blement accru.  Les  soldats  s'établirent  dans  la  mes^ 
quée  principale  et  dans  les  maisons  des  habitants, 
ainsi  que  ceux-ci  l'avaient  craiiit;  les  chemins  et  les 
marchés  restèrent  déserts.  Le  kâdhi  Abou  Aly  alfa- 
riki  alla  trouver  l'armée,  eut  une  entrevue  avec 
l'émir  Ayaz  et  le^  vi^ir»,  et  chercha  à  les  disposer  fa- 
vorablement pour  la^  population  de  Vacith.  H  de^ 
mandait  la  nomination  d'un  gouverneur,  comme 
moyen  de  tranquilliser  les  habitants.  Après  lui  avoir 
accordé  sa  demande ,  ils  lui  dirent  :  «  Nous  voulons 

^  Ibo  Alathir,  t.V,fo].  i23v.  IbnKhaldoun,  fol.  iiSi  v.ett.IIf, 
p.  54 1  V. 
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que  tu  rassembles  des  gens  qui  fassent  traverser!  eau 
à  nos  bêtes  de  somme,  pendant  que  noua  nagerons 
avec  elles.  »  Le  kâdfai  ayant  rassemblé  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens,  à  qui  il  donna  un  salaire 
considérable,  ils  firent  traverser  le  fleuve  aux  che- 
vaux, aux  mulets  et  aux  chameaux.  L*émir  Ayaz  en 
personne  poussait  devant  lui  ces  animaux,  faisant 
ainsi  ce  que  font  d'oltlinaire  les  esclaves.  L*armée 
n'avait  qu'un  seul 'bateau,  qui  avait  descendu  le 
Tigre  depuis'Bagdad ,  et  dànsi  lequel  on  avait  trans- 
porté le  sultan.  On*  s'en  servit  pour  passer  l'argent 
et  les  bagages^. 

Dès  qu'ils  se  virent  sur  la  rive  (mentale,  ils  chas- 
sèrent leurs  inquiétudes,  et  recommencèrent  à  pîUer 
le  pays.  Le  kftdhi  revint  aussitôt  et  les  invita  dere- 
dief  à  s'abstenir  du  pillage.  Le  sultan  consentit  à 
sa  prière,  et  fit  partir  avec  lui  des  gens  chargés  d'em- 
pêcher le  dégât.  Bientôt  après,  l'ancienne  garnison 
de  Vacith  envoya  demander  un  sauf-conduit,  afin 
qu'elle  pût  venir  rendre  ses  hommages  au  sultan. 
Barkiarok  lui  ayant  accordé  ce  gage  de  sûreté,  la 
majeure  partie  vint  le  trouver,  et  marcha  avec  lui 
vers  Ahvaz,  où  les  fils  de  Borsok  exerçaient  le  pou- 
voir. Ceux-ci  vinrent  également  le  joindre,  et  des 
troupes  considérables  se  rassemblèrent  auprès  de 
lui.  Sur  ces  entrefaites,  la  nouvelle  du  départ  de 
Mohammed  de  Bagdad  lui  étant  parvenue,  il  se  mit 
à  sa  poiœsuite ,  dans  la  direction  de  Néhavend ,  et 

«  IbnMathir,  ms.  n'74o,t.  IV,  foi.  187  V.  740615,  t.IV,  fol.  1  a3 y. 
Iba  Khaldoun,  fo).  aSi  v. 
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f  atteignit  à  Roudraver^  Les  deux  années  étaient  i 
peu  près  égales  en  nombre ,  chacime  d  elles  cmnptant 
^atre  mille  cavaliers  turcs.  Elles  restèrent  jtowte  la 
journée  en  ordre  de  l>ataille,  sans  en  venir  aux 
'mains,  à  cause  de  larviolenoe  du  froid»  Lelende- 
m^in,  elles  reprirent  leurs  positions  et  attendrirent 
de  même*  De  temps  en  temps  i  un  homme  jsortait 
des  r4ngs  de  lune  de;s  deuî  acmée»,  et  un  autre 
savan^it  c^tre  lui,  pour  le  combattre.  LorfiK|U'ils 
§*étaient  approchés  lun  de  l'autre,  chacun  prenait 
aucoUet  son  adversaire  et  luttait  avec  lui ,  après,  quoi  * 
ils  se  saluaient  et  se  séparaient.  Ëi^n,  lemir  ifet 
dadji  et  un  autre  émir  de  Ta^m^  de  Mohammed, 
appelé  Aï  TéJtin ,  s'ayancèrçnt  verjs  Témir  Ayw  et  le 
viïir  Ëlaaz^.  Tous  quatre  eurent  une  entrevue,  et 
convinrent  de  conclure  la  paix  sur  les  baaes  ^li- 
vante^  :  Barkiarok  restera  sepl  en  possession  du  tjlre 
de  sultan,  et  Mohammed  se  contaemtera  decebai  de 
roi.  Trois 410^0%  (concert  de  miesique  militaire ^>  ^ 
forme  en  Orient  im  des  attributs  de  lalsouveraineté^) 

^  Au  lieu  de  Roudraver  ou  Roudzraver,  M.  Weil  (p.  i56)  écrit 
Roudsrotti ,  en  citant,  comme  son  garant,  la  Géographie  (fAboul- 
féda,  p.  â  10  ;  mais  dans  cet  endroit,  ligne  ë ,  de  même  que  dans  sa 
ehronique,  Aboulféda  écrit  Roud^raver  \h\^*^^y  et  telle  est,  en 
effet,  la  vraie  leçon.  (Voyez,  entre  autres  écrivains,  Ibn  Haukal  et 
le  Méracid  elittila  ,  Sipuà  Uylenhroeli  ^  Iracœ  Persicœ  Descripdo,  p.  6, 
1. 9  et  sniv.  et  p.  68 , 1. 1  du  texte  arabe.  La  comparaison  d«  ces  deux 
passages  prouve  qu*il  faut  lire  Roudraver,  au  lieu  de  Roudban ,  dans 
la  Géographie  d'Édrici ,  traduction  de  M.  A.  Jaubert,  t.  II,  p.  io6  et 
p.  162,  i65.)         . 

^  Cf.  YHistoire  des  Mongols  delà  Perse,  trad.  de  M.  Quatremère, 
t.  I ,  p.  4 1 8  et  wiiv.  note. 
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auront  lieu  chaque  jour  à  la  porte  de  son  palais; 
Guendjeh  et  ses  dépendances  (c  est-à-dire  rArran)  ; 
TAzerbéidjân,  Hamadân,  Cazouin,  le  Diarbecr,  le 
Djezireh  et  Mossoul  lui  appartiendnmt,  et' le  sultan 
l'aidera  à  se  mettre  en  possession  de  celles  de  ces 
provinces  qui  lui  résisteraient.  Chacun  des  média- 
teurs jura  la  paix  au  nom  de  son  maître,  et  les  deux 
armées  évacuèrent  le  champ  de  bataille ,  le  4  de  rébi 
premier  (27  décembre  1101).  Barkiarok  marcha 
vers  la  prairie  de  Karatékin,  pour  se  rendre  ensuite 
à  Savah,  et  Mohammed  se  dirigea  versÂçad  Âbad. 
Les  deux  armées  se  dispersèrent,  et  chaque  émir  prit 
la  route  de  son  fief  ^ 

D'Acad  Abad ,  Mohammed  se  rendit  à  Gazouîn. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  cette  ville,  il  accusa  de 
tiédeur  pour  ses-  intérêts  et  de  trahison  les  émirs 
qui  avaient  négocié  la  paix  entre  lui  et  son  firèi^.  Il 
excita  secrètement  le  reis  de  Gazouïn  à  lui  offrir  un 
repas  et  à  intercéder  près  de  lui  en  faveur  de  ces 
émirs,  afin  qu'il  pût  les  y  inviter  en  même  temps  que 
le  prince  ^.  Le  reïs  ayant  joué  son  rôle,  Mohammed 

'  Ibii  Aiathir,  ms.  n"  7^0,  f.  188  r.  et  v.  109.  n^  7^0  bis^  f,  1  sS  v. 
124  r.  Abpu'lféda,  t.  IIJ ,  p<  334;  Ibn  KhaidouD,  foi.  352  v.  Iba 
Djouzy,  fol.  245  V.  On  voit  donc  que  Deguignes  a  eu  tort  d^avancer 
que  «  les  propositions  de  paix  ne  furent  point  acceptées.  »  (  Histoire 
des  Huns,etc,i.îl,  ^,  27^.) 

*    ^^Q^  ÀyA^\  OSUJ^Ij  <J\  Jum^Cj  (^I  ijri^y  (S^)  t^J^ 

•JU^t  Ibn  Âl^thir,  ms.  n"  740,  t. V,  fol.  124  v.  (jl  1^-*^^^  (J}  tf^ 
f^ûft  mA  iull  tjùo>4^  l^^y^  A^ti  lbnKhaldouu,t.IV,cf.t.III, 
fol.  549  r.  (  Voy.  aussi  Hamd  Âllab,  p.  5&;  Mirkhood,  p.  160.) 
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accepta  son  invitation,  après  lavoir  d'abord  refusée, 
li  avait  prescrit  à  ses  courtisans  de  cacher  des  armes 
sous  leurs  tuniques;  puis,  s  étant  rendu  au  festin, 
avec  Témir  Basmal,  qui  était  un  des  principaux 
émirs,  et  Témir  Aï  Tékin,  il  fit  mettre* à  mort  Bas- 
mal  et  aveugler  Aï  Tékin.  L'émir  Inal  ben  Anoùch- 
tékin,  qui  avait  précédemment  commandé  larmée 
de  Barkiarok,  venait  de  se  sépai*er  du  sultan,  et 
avait  entrepris  d  attaquer  les  Baliiiniens  dans  leurs 
châteaux  et  leurs  montagnes.  Lorsqu'il  apprit  que 
Mohammed  rompait  le  traité  conclu  avec  son  frère, 
il  vint  le  trouver  et  marcha  avec  lui  vers  Reï,  où 
ce  prince  voulait  faire  acte  de  souveraineté,  en  fai- 
sant frapper  cinq  fois  par  jour  devant  sa  porte  les 
instruments  de  musique  militaire  [ennoueb  elkhams). 
Des  troupes  se  rassemblèrent  auprès  de  loi,  pen- 
dant les  huit  jours  qu'il  passa  à  Reï.  Le  neuvième 
jour,  Barkiarok  éta&t  arrivé  près  de  ôette  ville ,  un 
combat  s'engagea  entre  son  frère  et  lui.  Le  nombre 
des  deux  armées  était  à  peu  près  égal ,  chacume  se 
composant  de  dix  mille  cavaliers.  Lorsqu'elles  furent 
rangées  en  bataille ,  l'émir  Sorkhab  ben  Keï  Khoisrew 
eddeïlémi,  prince  d'Avah,  fondit  sur  l'émir  Inal  et 
le  mit  en  déroute.  La  totalité  de  l'armée  .de  Mo- 
hammed suivit  Inal  dans  sa  fuite,  et  se  dispersa;  le 
reste  se  retira  à  Cazouïn.  Il  ne  périt  dans  cette  ba- 
taille qu'un  seul  homme ,  lequel  même  fut  ma^acré 
de  sang  froid.  Les  trésors  de  Mohammed  fiu:ent 
pillés,  et  lui-même  ne  se  retira  du  champ  de  ba- 
taille qu'avec  soixante  et  dix  cavaliers  seulement. 
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Il  portait  5on  étendard  de  ses  propres  mains,  afin 

que  ses  compagnons  ne  l'abandonnassent  pas.  L'émii: 

Albiéki,  fils  de  Borsok,  et  Tèmir  Ayaz  marchèrent  à 

sa  poursuite  jtisqu'à  Kom,. pendant  que  Barkîarok 

poursuivait  Je  gros  des  fuyards  et  leur  enlevait  leurs 

richesses^. 

Après  sa  défaite ,  Mohammed  prit  le  chemin  d*Is- 
pahan ,  ville  qui  lui  était  soumise  et  oii  il  avait  placé 
iui  lieutenant.  Il  avait  été  rejoint  par  Témir  Inal«  Il 
eotra  dans  la  ville  au  moiÀ  de  rébi  premier  ^96 
(janvier  1 1 02  ) ,  et  ordoisma  de  reconstruire  la  partie 
du  mur  qui.  était  détruite.  Ce  mur  était  le  même 
qviMdL  eddaiilah  hen  €aktveïh  avait  fait  construire, 
soixante^ six  ans  auparavant,  à  cause  des  craintes 
que  lui  inspirait  Thogrilbeg.  Mohammed  commanda 
de  creuser  plus  profondément  et  de  remplir  d*eau 
les  fossés,  et  confia  lagairde  4e  chaque  porte  à  un 
émir}  enfin,  il  dressa  sur  les  murailles  des  machines 
à  lancer  des  projectiles.  Il  y  avait  dans  la  viHe  onze 
cents  cavaliers  et  cinq  c^nts  falitassins.  Lorsque  le 
sultan  Barki^rok  apprit  la  reitraite  de  sûn<  firère  à 
Ispahan ,  il  marcha  à  sa  poursuite ,  dans  le  mois  de 


»  Ibn  Alatbir,  t.  IV,  fol.  188  v.  189  r.t.  V,  fol.  ia4  r.  Âbou*l- 
féda.  t.  III «  p.  334;  Ibn  Khaldomi,  fol.  35 1  v.  Celui-ci  place  cette 
action  dans  le  mois  de  djomada  premier*,  mais  il  ajoute  quelle  fut 
postérieure  de  quatre' mois  à  la  précédente,  ce  qui  est  une  erreur 
palpabk,  puisque,  d*aprè9  la  leçon  dlbo  Alatbir,  il  a  a  pas  dû  s*é- 
couler  un  mois  entre  chacune.  Hamd  Allah  Mustaufy  prétend  que 
le  combat  eut  lieu  près  de  Sawah,  dans  le  mois  de  rebi  second  496 
(  Histoire  des  Seîdjoukides ,  p.  56) ,  et  Mirkhond  a  reproduit  la  pre- 
mière de  ces  assertions  (  Hist  Seldsch.  p.  160). 
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djomada  praoïier  (février-mars  ai  02).  Sts  troupes 
dessalent  quinze  mille  cavaliers,  sans  comptèrcent 
mille  valets  rà  la  suite  de  Tiurmëe.  Barkiarok  nîit  le 
siège  devant  la  ville)  et  la  serra  dé  près.  Mohammed 
faisait  trois  fois,  chaque  nuit,  le  tour  ôés.  murailles 
dé  k  place.  Le  blocus  étant  devenu  plus  pénible, 
il  fit  sortir  dfl^ahan  le»  infirmes  et  les  pauvres,  si 
bien  que  les  quartiers  restèrent  déserts.  Malgré  cette 
précaution  «  les  vivre»  manquèrent,,  et  Ion  en  fut 
réduit  i  ^vorer  tes  chevaux  et  les  chameaux.  L'ar*- 
geut  aétâit  pas  moins  rare  que  les  provisions,  et 
Mdbammcd  dut  en  emprunter  une  forte  somme  à 
des  notables  de  ia  ville.  Les4roupes  ayant  renbu^ 
vêlé  lëulrs  demandes,  il  fixa  une  autre  somme,  que 
les  habitants  auraient  à  payer,  et  qu'il  perçut  en 
employant  la  force  et  la  violence  ^.  Le  prix  de^  den- 
rées ne  cessa  d  augmenter  d  une  manière  excesâve , 
au  point  que  dixm^ns  (cinquant^-huijtlivresetdouee 
onces)  de  froment  parvinrent  à  un  dinar  (environ 

^  O^^^  i^'oM^li  ^  ^<yÀ,\^  ^\:  La^  oXJ\  Jj>I  J^  kmt^ 

Duir  Alathir.  Ce  sens  du  verbe  j±.mi ,  à  la  a*  fonne,  manque  dans  le 
dictionnaire;  mais  il  a  été  indiqué  par  M.  R.  Dozy,  Histoire  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne pinûinXée  :  Albayano'l  Mogrih,l.  II,  p.  89.  Cf.  cet 
autre  passage  d'IbnDjouzy  :  q  WJ^  03   *-c^'^^  U^^  cyjb^ 

s^L  (fol.  245  r.].  «La  kbatoun  djélalieone  ( Turcan  kliatoun) 
avait  fixé  un  tribut  qui  devait  être  levé  sur  les  habitants  d'Ispahan , 
diaprés  leur  condition.  Elle  taxa  Mohammed,  fils  de  Mansour,  ^ 
une  sonmae  considérable  1.  (Voyez  encore  un  autre  passage  dlbn 
Djouzy,  ci-dessus,  p.  166,  note  3.)  Le  nom  d*action  t»  ;."'*^"*'  ^t  em-  ^ 
ployé  par  Ibn  Alathir,  ms  n**  7^0  bis,  t.  V,  fol.  1 36  r. 
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douze  francs),  et  quatre  rotihls  (livres)  de  viande 
montèrent  au  même  prix;  enfin ,  cinq  rothls  de  paille 
valaient  quatre  dinars;  mais  les mardiandises  étaient 
à  vil  prix,  faute  d*acheteurs.  Les  vivres  étaient,  au 
contraire,  àbon  marché  dans  le  camp  de  Baridarok. 
Le  siège  de  la  ville  continua  jusqu'au  i  o  de  dzoul- 
hiddjeh  (a5  septembre  1 1  oâ);  et  rien  lie  peut  mieux 
donner  une  idée  de*  Tétat  d'affaiblissement  auquel 
était  déjà  arrivée  la  puissance  seldjoukide,  que  la 
résistance  opposée  pendant  si  longtemps  à  une  armée 
de  quinze  mille  hommes,  par  une  ville  doiït  la  gar- 
nison ne  s'élevait  guère  qu  au  dixième  de  ce  chiffire  et 
qui,  de  plus,  était  réduite  à  la  famine.  Mohammed, 
désespérant  enfin  de  repousser  Tennemi,  et  fatigué 
de  se  voir  bloqué  depuis  près  de  huit  mois  dans  h- 
pahan,  résolut  d'en  sortir,  afin  de  rassembler  des 
troupes,  à  la  tête  desquelles  il  reviendrait  dégager 
cette  ville.  Il  quitta  Tspahan,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
accompagné  de  Témir  Inal  et  de  cent  cinquante  ca- 
valiers seulement,  ayant  soin  de  laisser  dans  la  place 
plusieurs  de  ses  principaux  émirs,  avec  le  reste  de 
la  garnison  ;  mais ,  comme  les  montures  de  son  es- 
corte ne  pouvaient  marcher  longtemps,  à  cause  de 
la  disette  de  fourrage  qu'elles  avaient  eu  à  souffrir 
pendant  le  siège,  il  s'arrêta  à  six  parasanges  (sept 
lieues  et  demie)  d'Ispahan.  Aussitôt  que  Barkiarok 
eut  appris  sa  fuite,  il  fit  partir  l'émir  Ayaz  avec  un 
nombreux  détachement ,  et  lui  ordonna  de  hâter  sa 
marche.  On  dit  que  Mohampaed  échappa  à  la  pour- 
suite d'Ayaz  et  que  celui-ci  ne  put  l'atteindre.  D'à- 
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près  une  autre  version,  i*émir  Tayant  atteint,  il  lui 
envoya  dire  :  a  Tu  sais  que  j'ai  sur  toi  les  droits  que 
me  donnent  des  pactes  et  des  serments  qui  n'ont 
pas  été  rompus,  et  je  nai  commis  envers  toi  rien 
qui  puisse  t'autoriser  à  t  efforcer  de  me  faire  du  tort  ^.  » 
Ayaz  lui  répondit  :  «  Ya-t-en  à  la  garde  de  Dieu.  » — 
tt  Mon  cheval-  est  épuisé ,  »  répliqua  Mohammed.  Ayaz 
lui  envoya  un  cheval;  mais  il  lui  prit  son  étendard, 
son  parasol  [tchitr)  et  trois  charges  dor  monnayé; 
puis  il  vint  trouver  Barkiarok ,  faisant  porter  devant 
lui  les  étendards  de  Mohammed  renversés.  Bafikiarok 
désapprouva  sa  conduite  et  lui  dit  :  a  Quoiqu'il  eût  faitle 
mal,  il  né  convenait  pas  que  nous  lui  souhaitassions 
cela.  i>  Ayaz  lui  apprit  alors  la  v^té ,  et  £arkiarpk 
donnason  approbation  à  la  conduite  qu'il  avait  tenue  ^. 
Lorsque  Mohammed  eut  abandonné  Ispahan,  des 
malfaiteurs,  des  villageois  et  des  gens  avides  de  pil- 
lage se  réunirent,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille, 
et,  s'avançant  vers  cette  ville  avec  des  échelles  et 
des  tours  roulantes',  combinent  le  fossé  avec  de 

.*.  c>— ^  Lt  oL-<rf^  ^j-^  ^^-^)  3  ci  ^'  J^  ojl 

*  Ibn  Alathir,  ms.  n*74o,  fol.  i8g  r.  et  v.  n*  7^0  his,  fol.  ia4  f. 
Ibn  Khaldoun,  fol.  aSa  r.  et  t.  III,  fol.  5d2  r.  Aboulféda,  t.  III, 
p.  334',  336;  Ibn  Cjouzy,  fol.  345  v.  (d'après  celui-ci,  Barkiarok 
De  fîit  pas  satisfait  de  Tévasion  de  son  îh^re)  ;  Elmakin,  p.  296. 

^  c;>VjIj>.  Od  peut  consulter,  sur  ce  mot,  Y  Histoire  des  Mongols 
de  la  Perse,  p.  174,  note,  B;  M.  Eeinaud,  dai^s  le  Joiuncd  asiatique, 
septembre  18 48,  p.  3  24;  M.  Gaussin  de  Perceval,  Essai  sur  this^ 
ioiré  des  Arabes,  t.  III,  p.  267. 
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la  paille  et  escaladèrent  les  muraiUçs.  Les  habitants 
d'Ispahan  résistèrent  en  homnaes  qui  avaient  à  èé^ 
fendre  leurs  femmes  et  leurs  biens,  et  les  assaillants 
furent  repoussés.  Les  émirs  conseillèreirtalors  à  Bar- 
kiarok  de  décamper;  il  suivit  ce  conseil  (  1 8  de  dzoul- 
hiddjeh  Âg5=2  3  octobre  i  loa)  et^prit  la  «rcmte 
d^Hamadân,  après  avoir  laissé  toutefois  auprès  de  la 
vieille  ville,  que  l'on  appelait  Cb^ristân,  Tercbek 
assawabi,  auquel  il  confia  un  corps  de  mille  cava* 
Kers  et  son  fils  Mélic  cbab^ 

Pendant  le  siège  de  cette  ville^,  Barkiarok  s'était 
vu  enlever,  par  un  assassinat,  son  vizir  Elaazz.  Ge 
ministre ,  qui  se  trouvait  dans  le  'camp,  sortit  de  sa 
tent^  à  cbeval,  pour  aller  rendre  ses  devoirs  au  sul- 
tan. Un  jeune  bomme  roux,  qui ,  dit-on ,  avait  été  au 
nombre  des  esclave^  d*Âbou  Said^  albaddad,  que  le 
vizir  avait  fait  périr  Tannée  précédente ,  épiait  depuis 
lors  Toccasion  de  venger  son  maître.  Il  la  saisit  avec 
d'autant  plus  d'empressement ,  qu'à  ce  que  l'on  pré- 
tend, il  était  Ismaélien.  Il  perça  Elaazz  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  Le  cortège  du  vizir  l'abandonna 
dans  le  premier  moment  d'effroi;  mais  il  revint 

^  Ibn  Aiathir,  ms*  n*^  740,  fol.  189  v.  190  r.  ms.  n*  740  his, 
fol.  ia4  r.  Ibn  Khaldoun,  fol.  aSs  r.  et  t.  III,  fol.  542  y. 

*  Ibn  Alalhir  et  Ibn  Kbaldoun  disent  positivement  que  le  meurtre 
d*£laaEzz  eut  lieu  pendant  ie  siège  dlspahan;  mais  U  date  dm  3  sé- 
fer  [6  décembre  1101),  que  le  premier  de  ces  chroniqueurs  assi- 
gne à  cet  événement,  contredit  son  assertion ,  puisque  le  siège  d*l8- 
pahan  ne  commença  qu  au  mois  de  djomada  premier  (février^mars 
1 10a  ).  Ibu  Cjouzy  met  Tassassinat  d'Ëlaazz  dans  Tannée  494  (^  100* 
1101).     « 

•''  Abou  Saad ,  scion  Ibn  rjouzy.  '  ' 
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biaitot,  afin  de  lui  porter  secoure.  L'assassin  fit  plu- 
sieurs blessures  à  celui  qui  se  trouvait  le  pkrs  près; 
puis,  ii  s'acha^a  sur  sa  victime,  et  ne  la  quitta  que 
lorsqu'elle  n'eut  plus  qu'im  soufile  de  vie.  Barkiarok 
ordonna  que  le  meurtrier  fàt  ëcorclié  vif. 

Ëlaazz  était  d*un  caractère  libéral  et  d'un  bon  na- 
turel, n  aimait  beaucou]^  à  bâtir;  mais  comme  il 
entra  au  ministère  dans  un  temps  où  les  règles  cons- 
titutives du  vizirat  avaient  subi  une  altération,  et  où 
la  source  des  revenus  était  tarie,  il  fut  obligé  de  se 
£ure  craindre  des  populations,  pour  percevoir  leurs 
tributsi.  Toutdbis,  il  a^ssait  d'une  manière  conve- 
nable dansas  relations  avec  les  marchands,  et,  grâce 
à  lui,  un  grand  nombre  d'hommes  vivaient  dans  l'a- 
bondance et  le  priaient  dé  commercer  avec  eux.  Âusbi, 
lorsqu'il  eut  été  tué ,  perdirent-ils  une  somme  oon^ 
dérable.  On  raconte  qu'un  trafiquant  lui  avait  vendu 
des  marchandises  pour  mille  dinars,  et  que  le  vizir 
ayant  dit  à  cet  homme  :  «  Prends,  en  retour,  ciiiqoaiije 
corr ^e  froment  d'Ërradzân ,  à  vingt  dinars  chacunyo 
le  marchand  refusa  d'y  oonsentih  a  Je  ne  vseor,  dit- 
il,  rien  autre  chose  que  de  l'or.»  Le  lendemain, rlé 
marchand  étant  venu  trouver  le  vizir,  celui-ci  lui 
dit  :  ((  Reçois  mes  compliments  y  â  un  tel.  » — a  Qu  y 
a-t*ll  donc ,  répliqua  le  marchand?  ))*-^  u  La  nouvelle 
de  ton  froment.  »  —  «Je  n'ai  point  de  froment  e* 
n'en  verni  point.  »  —  u  Très-bien  :  chaque  côir  a  été 
vendu  cinquante  dinars.  »  —  «  Mais  je  n'ai  pas  accepté 
le  froment.  »  —  «  Je  ne  8*uis  pas  homme  à  rompre  un  • 
engagement  que  j'ai  contracté.  »  Le  marchand  sortit 
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et  reçut  le  prix  du  froment,  c est-à-dire  deux  mille 
cinq  cents  dinars.  li  y  ajouta  pareille  somme  et  s'as- 
socia avec  le  vi^ir  pour  la  faire  valoir;  mais  celui-ci 
ayant  été  tué,  il  perdit  le  tout.  Elaazz  était  in£eri;ué 
de  Talchimie.  Il  était  dlupe  dW  alchimiste ,  qui  lui 
promettait,  de  mois  en  mois  et  d*année  en  année, 
d  opérer  la  transmutation  des  métaux.  Après  sa  mort, 
Barkiarok  choisit  pour  vizir  Khathir  elmulc  Âbou 
Mansour  elmeiboudi.  Cet  individu  avait  été  vizir  de 
Mohammed ,  qui ,  pendant  le  siège  d7spahan ,  lui  con- 
fia la  garde  d'une  des  portes  de  la  ville.  L'émir  Inal 
lui.  dit  un  jour  :  «Tu  nous  importunais,  tandis  que 
nous  étions  à  Reï,  afin  ique  nous  marchassions  vers 
Hamadân ,  et  tu  nous  disais  :  «  J'entretiendralilarmée 
a  de  mes  propres  deniers,  et  je  lui  procurerai  ce  qui 
H  lui  sera  nécessaire  ;  maintenant ,  tu  ne  peux  te  dis- 
«  penser  d'agir  ainsi.  »  '—  «  C'est  ce  que  je  ferai ,  »  ré- 
pondit Khathir;  mais  dès  que  la  nuit  fut  arrivée,  il 
abandonna  la  ville,  sortit  par  la  porte  qui- lui  avait 
été  confiée  et  se  dirigea  vers  Meîboud,  sa  ville  na- 
tale, dans  la  citadelle  de  laquelle  il  se  fortifia.  Bar- 
kiarok ayant  envoyé  un  détachement  pour  l'y  assiéger, 
il  capitula,  à  condition  qu'on  lui  garantirait  la  vie. 
On  l'emmena  dans  un  bât,  sur  un  mulet.  Il  reçut  en 
route  la  nouvelle  du  meurtre  du  vizir  Elaazz ,  ainsi 
que  le  sauf-conduit  que  lui  envoyait  le  sultan.  Aussi- 
tôt qu'il  fut  arrivé  au  camp,  Barkiarok  le  revêtit 
d'une  khilah  et  le  nomma  vizir. 

Voilà ,  remarque  Ibn  Alathir,  des  événements  bien 
propres  à  faire  réfléchir.  Dans  l'année  tigi  (1O99* 
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1  loo),  on  vendit  les  meubles  des  enfants  de  Djéhir 
et  leurs  maisons  de  la  porte  du  Peuple,  à  Bagdad. 
Le  produit  de  cette  vente  fut  perçu  par  Mouëiyd  el- 
mule.  Celui-ci  ayant  été  tué  Tannée  suivante,  ses ri- 
cbesses  et  ses  bagages  lurent  vendus ,  et  leur  prix  fut 
porté  au  vizir  Elaazz.  Enfin ,  le  vizir  Elaazz  fut  assas* 
sine  cette  année-ci  (/l95  =  iioi-iioa);ses  bagages 
furent  vendus  et  ses  richesses  partagées.  Le  sultan 
et  son  successeur  dan»  le  vizirat  en  prirent  la  ma- 
jeure partie,  et  elles  fiirent  dispersées.  Telle  est  la 
lin  ordinaire  de  ceux  qui  servent  les  rois  *. 

Nous  avons  vu  que  Mohammed,  en  quittant  Bag- 
dad, y  avait  laissé  comme  chihneh  (résident),  Témir 
Ilgha^,  fils  d*Ortok.  Au  mois  de  redjeb  âgS  (avril- 
mai  1 1  oa),  cet  émir,  après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  le  district  de  ThariL  Khoraçân,  rentrait  à  Bag- 
dad. Plusieurs  de  ses  compagnons  s  étant  approchés 
du  Tigre ,  mèrent  à  un  patron  de  barque  de  venir 
les  prendre ,  pour  les  transporter  sur  l'autre  rive. 
Gomme  il  tardait  à  obéir  à  leur  appel,  un  d'eux  lui 
lança  une  flèche  et  le  tua.  La  populace  se  saisit  du 
meurtrier  et  l'emmène;  mais  le  fils  d'Ighazi ,  accom- 
pagné d'ui^e  escorte,  ayant  rencontré  ce  rassem- 
blement, lui  enlève  le  prisonnier.  Aussitôt  la  po- 
pulace l'attaque  à  coups  de  pierres,  dans  le  marché 
du  mardi.  Il  va  trouver  son  père  et  lui  demande  as- 
sistance. Le  chambellan  de  la  porte  a  beau  faire  ar- 

*  Ibn  Alathir,  t.  V,  fol.  ia4  r.  et  v.  t.  IV,  fol.  190  r.  et  v.  191  r. 
Ibu  Khddoun ,  fol.  aS  a  r.  et  t.  III ,  fol.  1 4a  v.  Ibn  Djouzy^  fol.  a45  v. 
Bondari,  fol.  6a  r. 
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péter  ceilx  qui  avaient  pris  quelque  part  au  tumulte, 
Ilghazi  ne  se  contente  pas  de  cette  satisfaction.  Il 
passe  léT^re  avec  ses  soldats,  entre  dans  le  quartier 
des  mariniers ,  suivi  par 'une  troupe  nombreuse*  et 
pille  tout  ce  qu'il  trouve  ;  mais  les  vagabonds  (acûir) 
se  jetteijt  sur  lui  et  tuent  un  grand  nombre  de  ses 
oompagnc»is.  Ceux  qui  parviennent  à  s-écbapper  se 
précipitent  dans  des  bateaux^  afin  de  repasser  le 
Tigre;  dès  qu'ils  sont  arrivés  au^milieu  du  fleuve,  les 
mariniers  se  jettent  à  Teau  et  les  abandonnant.  Us 
furent  subm^gés,  et  le  nombre  des  noyés  c^pas»a  ce* 
lui  des  morts V  lighazi  ayant  rassemblé  des  Toroomans^ 
voulut  mettre  au  pillage  le  quartier  occidental  de  Bag- 
dad; mais  le  kbalife  lui  députa  le  kàdhi  des  kâcttxis  et 
Elkia  elherras,  quile firent  renopceràson  dessein  ^. 
La<  ville  de  Vâcith  avait  à  pétne  eu  le  temps  de 
se  remettre  des  dégâts  qu  y  avait  causés  1  armée  de 
Barkiar<^,  que  déjà  elle  se  vayait  menacée  par  un 
nouvel  ennemi.  Basrah  avait  pour  gouverneur^  de- 
puis quelques  années^  un  éfnir  nommé  Ismaîl,  fib 
de  Sélandjouk  ou  Âslandj<iuk(en  turc,  le  petit  Ars- 
lan).  Cet  individu  avait  été  chargé ,  tlurant  la  vie  de 
.  Mélic  cbab ,  du  gouvernement  de  Reîi  A  Tépoqifte  de 
sa  nomination  à  ce  poste,  les  habitants  de  Rei  et  des 
villages  voisins  avaient  fatigué,  par  leur  turbidence, 
leurs  précédents  gouverneurs,  qui  s'étaient  vus  im- 
puissants à  les  réduire.  Ismail  suivit  avec  eux  une 
règle  de  conduite ,  au  moyen  de  laquelle  il  les  pa- 

'  Ibn  Alathir,  ma.  n**  740  bis,  fol.  lad  v.  ms.  n*  7^0,  fol.  191  r. 
et  V.  Ibn  Khaldoun  »  t.  III,  fol.  542  v.  543  r. 
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dfia*  U  en  tua  un  grand  nombre,  et  envoya  au  sultan 
leurs  cheveux,  avec  lesquels  on  fit  des  brides  et  des 
enfraves  pour  des  bètes  de  somme.  Ismail  fut  en- 
suite destitué  du  gouvernement  de  Reî.  Barkiarok 
'  ayant  donné  en  fief  la  ville  de  Basrah  à  Témir  Komadj, 
celui-ci  y  envoya  Ismail  en  qualité  de  son  lieutenant. 
Lorsque' Komadj  eut  quitté  Barkiarok,  pour  passer 
dans  le  Khoraçàn  ^  avec  Sindjar,  Ismaîl  conçut  le 
projet  de  s  emparer  de  Basrah  et  de  se  rendre  indé^ 
pendant.  Mohaddzib  eddaulah  Ahmed,  fils  d*Abou*l^ 
djebr^,  prince  du  Bathiha ,  sortit  de  ses  marais  pour 
le  combattre,  avec  Mà'kil  ben  Sadakah  ben  Mansour, 
prince  lie  Fîle  de  Dobais.  Tous  deux  s'avancèrent, 
accompagnés  cTim  grand  nombre  de  bateaux  et  de 
chevaux,  et  arrivèrent  à  Mathara.  Tandis  que  Ma'kil 
combattait  auprès  du  château  qulnal  avait  construit 
en  cet  endroit,  et  qui  avait  été  réparé  et  fortifié  par 
Ismail,  une  flèche  lancée  par  une  main  inconnue 
l'atteignit  et  le  tua.  Ibn  Abou'ldjebr  retourna  dans  le 
Bathiha,  et  Ismail  s'empara  de  ses  vaisseaux  (491  = 
1098).  Le  prince  du  Bathiha  ayant  demandé  du  se^ 
cours  à  Gueuher  Ayin ,  celui-ci  fit  partir  Abou'lhaçan 
Hérawi  et  Abbas  ben  Abou'ldjebr.  Ils  en  vinrent  aux 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  aSA.  —  'Au  lieu  ci*Abou'icljebr,  qui  est  la 
leçoD  de  notre  m^Uur  manuscrit  d*Ibn  Alathir,  Tautre  manuscrit, 
Aboulféda ,  p.  34  4 ,  et  Ibn  Kbaldoun  donnent  Aboulkhaîr.  —  Sur  ce 
prince,  qui  régnait  dans  la  contrée  marécageuse,  ou  Bathiha,  située 
entre  Bagdad  et  Bassora ,  dans  le  voisinage  de  Vacith ,  on  peut  con- 
stdter  MM.  Reinand  et  Derenbourg,  op.  sup,  hmà,,  p.  9.-^  L'île 
de  Dobaîs  ou  des  Bénou  Dobaîs  est  dtée  ailleurs  par  Ibn  Alathir 
(t.  V,  fd.  47  V.  57  V.  60  ▼.);  elle  comprenait  les  villes  de  Thih  H 
de  Korkoûh. 
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mains  avec  I^oaaïl ,  qui  les  vainquit  et  les  fit  prison- 
niers* Il  relâcha  Âbbas,  moyennant  une  rançon  que 
lui  paya  son  père,  et  il  fit  la  paix  avec  lui.  Quant  à 
Hérawi,  il  resta  en  prison  pendant  quelque  temps; 
après  quoi,  Ismail  le  renvoya  libre,  moyennant  cinq 
mille  dinars,  dont  toutefois  il  n  en  toucha  pas  un  seul. 
Ces  divers  succès  ayant  fortifié  la  puissance  dis* 
mail ,  il  constnmit  une  forteresse  à  Obollah  et  ime 
autre  vis-à-^is  de  Matbara.  Son  pouvoir  fut  redouté; 
grâce  à  iui^  les  habitants  de  Basrah  vécurent  en  re* 
pos ,  et  il  abolit  une  partie  des  taxes  qiii  pesaient 
sur  eux.  Son  autorité  s'étendit,  à  la  feveur  de  la 
guerre  que  se  faisaient  les  deux  sultans  rivaux,  et  il 
s  empara  de  la  ville  de  Méchân  ou  Mochân^,  âtuée 
au  nord  de  Bs^srah.  Enfin,  dans  la  seconde  moitié 
de  Tannée  kg^  (i  102),  quelques  soldats  de  la  gar- 
nison de  Vâdth  lui  ay^nt  écrit  une  lettre ,  ofïHrent 
de  lui  livrer  la  ville.  Ismaïi  n  eut  garde  de  négliger 
ces  ouvertures;  il  partit  de  Basrah  le  20  de  chevval 
(7  août  1 102),  remonta  le  Tigre,  avec  une  flotte, 
jusqoà  Néhrabân,  situé  à  une  demi-jouméedeVâ^ 
cith,  et  envoya  sommer  les  soldats  de  tenir  leurs 
promesses.  Ils  répondirent  :  a  Nous  t avons,  il  est 
vrai,  envoyé  un  message;  mais,  depuis,  nous  avons, 
changé  d  avis.  »  Ismail  descendit  alors  sur  la  rive 
orientale,  et  campa  sous  des  palmiers,  ayant  ses  vais- 

^  Sur  cette  ville,  où  le  célèbre  Hariri,  contemporaio  des  événe- 
ir.ents  que  nous  racontons,  avait  des  propriétés  considérables,  on 
peut  consulter  un  passage  du  Méracid  AUtdla,  on  Lexique  géogràr 
phique  arabe,  publié  par  S.  de  Sacy,  Chrest  or,,  t.  III,  p.  180. 
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seaux  rangés  devant  lui.  Les  troupes  de  Vâcith  cam- 
pèrent en  face  de  lui.  Il  leur  dëputa  de  nouveau  des 
ambassadeiurs,  mais  sans  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière fois.  La  populace  de  Vâcith  se  joignit  même 
k  la  garnison ,  pour  injnrier  Ismaîl  de  la  manière  la 
plus  outrageante.  Lorsqu'il  eut  perdu  tout  espoir 
d  obtenir  leur  soumission ,  il  reprit  le  chemin  de  Bas- 
rah,  pendant  que  les  ennemis  marchaient  vîs-à-vis 
de  lui ,  sur  la  rive  opposée.  Il  parvint  ainsi  à  Âmara 
et  fit  traverser  le  fleuve,  au-dessus  de  la  ville,  par 
un  détachement  de  son  armée;  car  il  supposait  que 
Vâcith  avait  été  abandonnée  de  ses  habitants,  qu*i) 
pourrait  y  tnettre  le  feu,  et  que,  quand  l6s  Turcs 
retourneraient  sur  leurs  pas ,  pour  éteindre  Tincen- 
die,  il  les  suivrait  et  tomberait  sur  eux.  Son  espoir 
lut  trompé,  parce  que  la  population  de  Vâcith  se 
trouvait  sur  le  Tigre,  partie  dans  la  ville  eile-même, 
partie  avec  les  Turcs,  en  face  de  lui.  Lorsque  ses 
compagnons  eurent  passé  le  fleuve ,  les  Turcs  se  re- 
tournèrent contre  eux,  accompagnés  de  la popidace, 
en  tuèrent  trente  et  en  firent  prisonniers  un  grand' 
nombre;  le  reste  se  jeta  dans  le  fleuve. 

Après  cet  échec,  Ismaîl  revint  à  Basrah,  oùsoare-^ 
tour  était  en  ce  momentbien  nécessaire.  En  effet,  pen- 
dant son  absence ,  Témir  Âbou  Saad  Mohammed  ben 
Modbar  ben  Mahmoud  avait  marché  sur  cette  ville. 
Cet  émir  possédait  de  vastes  provinces,  telles  que  la 
moitié  de  FOmân ,  Pjennabah^  et  Sirâ^  sur  la  côte  du 

'  C^est  la  ville  à  présent  appelée  Gkénaonè  (Gunow  de  la  carte 
de  Macdonald  Kinneir).  Voye;  ma  traduction  des  Voyages  dlhn  Bar- 
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Fars,  etriiedesBënouNèfis;  ils  y  étaitrendu indépen- 
dant depuis  plusieurs  aunées.  Quelque  temps  avant 
lexpédition  dlsmaïl  contre  Vâcith,  trois  individus, 
nommés  Djaférek ,  Zendjw^h  et  Âbou  l&dhl  Obolli» 
étant  venus  le  trouver,  lui  avaient  suggéré  de  cons- 
truire des  vaisseaux  et  de. les  faire  monter  par  des 
guerriers ,  qu*il  enverrait  contre  Abou  Saad  et  d  autres 
che&  du  voisinage.  En  conséquence,  Ismaîl  avait 
équipé  plus  de  vingt  vaisseaux!  Dès  qu'Abou  Saad 
avait  eu  connaissance  de  ces  préparatiâ ,  il  avait  fait 
partir  un  nombreux  corps  de  troupes,  avec  environ 
cinquante  navires.  Cette  armée  navale,  étant  anivée 
dans  le  Tigre  de  Basrah  (Didjlet  Ëlbasrah ,  sans  doute 
le  canal  sur  lequel  est  située  Basrali  ou  Nahr  Ma'kil) 
en  ^9^  (i  loi),  y  séjoiuna  et  s'occupa  de  combattre 
Ismail.  Elle  vainquit  un  détachement  de  ses  troupes, 
et  tua  le  gouverneur  du  château  d'OboUah  ;  puis  elle 
fit  demander  aux  fils  de  Borsok,  émûrs  du  Kbouzis- 
tân ,  d  envoyer  à  son  secours  une  armée  qui  l'aidât  à 
s'emparer  de  Basrah.  Avant  que  leur  réponse  fât  ar- 
rivée, les  deux  partis  avaient  conclu  la  paix,  à  con- 
dition qu'Ismaïl  livrerait  â  ses  adversaires  Djaférek 
et  ses  deux  compagnons,  et  qu'il  leur  accorderait^ 
à  titre  de  fie&,  des  lieux  de  leur  choix,  parmi  les 
dépendances  de  Basrah;  mais  dès  qu'ils  se  furent 
éloignés,  Ismaîl  ne  tint  aucun  de  ses  engagements, 
et  s'empara  même  de  deux  vaisseaux  appartenant  à 

toatah  en  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  p.  8o,  note.  Aa  lieu  de  /fo- 
noua  UU^ ,  on  doit  lire  Djenaha  l^Uc^ ,  dans  laGéogi^phie  d'Édrici , 
traduction  de  M.  Am.  Jaubert,  t.  I,  p.  363. 
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des  compagnons  d'Âbou  Saad.  Cette  agression  porta 
€6  dernier  à  se  omettre  lui-même  à  la  tête  de  sa 
flotte ,  composée  de  plus  de  cent  navires  »  tant  grands 
que  petits.  Lorsqu'il  fut  arrivera  Femboucbure  du 
can^  d*Ofaolleh  {Nahr  Elobolleh),  la  flotte  dlsmaîl 
sortit  à  sa  rencontre  et  le  combat  s'engagea.  Les  en- 
nemis étaient  au  nombre  d  environ  dix  mille  hommes^ 
et  les  soldats  d'IsmaU,  au  nombre  de  sept  cents  seu- 
lement. Âbou  Saad  ay^nt  remonté  le  Tigre  et  incen- 
dié plusieurs  loœlités,  les  troupes  d'Ismaïi  sç  retirè- 
rent, partie  à  QboUeh ,  partie  à  Nehr  eddéir,  le  reste , 
enfin,  dans  d'autres,  endroits.  Ismaîl,  se  voyant  dan3 
rimpossibilité  de  résister  à  Âbou  Saad,  pria  le  fondé 
de  pouvoirs  [wékil)  du  kbalife,  dans  le  pays  qu'il 
tenait  à  titre  de  tributaire  de  la  cbancellerie  de  Bag- 
dad ,  de  s  efforcer  de  lui  obtenir  la  paix.  Ce  fonction* 
naire  ayant  envoyé  à  cet  eflet  un  message  à  Abou 
Saad,  le  prince  de  l'Oman  y  répondit  en  rappelant 
la  mauvaise  conduite  quismaïl  avait  tenue  envers 
lui,  à  deiuL  reprises  diflerentes;  mais  enfin,  après 
bien  des  pourparlers,  il  consentit  à  la  paix,  eut  une 
entrevue  avec  Ismaïl,  et  s'en  retourna  dans  ses  états. 
Chacun  des  deux  prince^  envoya  à  son  nouvel  allié 
un  présent  n^nifique.  Ismaïl  continua  d'exercer  à 
Basrahune  autorité  absolue,  jusqu'à  ce  que  Sadakab 
lui  enlevât  cette  ville,  dans  l'année  ^99  dç  l'hégire 
(  1 1  o5- 1106).  Ismaïl  mourut  de  maladie  à  Ram  Hor- 
mouz  * ,  au  moment  où  il  était  en  route  pour  se  rendre 
dans  le  Fars. 

*  Ibn  Alatbir;  t.  IV,  fol.  191  v.  1 92  r.  et  v*  j  9S  r.  t.  V,  foi.  1  li  v. 
1 35  r.  Ibn  Khaldoun ,  foi.  aSs  r.  et  V.  t.  IV,  foi.  1 38  r. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  que  Barkiarok  avait  en- 
voyé Tannée  précédente  Témir  Kerbouka  dans  T Azei^ 
béidjân ,  où  son  cousin  M élic  Maudoud  ben  Yakouti 
avait  levé  Fétendard  de  la  révolte.  Après  s*être  em- 
paré sur  le  rebelle  de  la  plus  grande  partie  de  cette 
province,  Kerbouka  arriva  à  Khoi,  où  il  tomba 
malade.  Il  avait  près  de  lui  rispehbed  (général) 
Sabaweh,  fils  de  Khamart^n,  et  Sonkordjeh.  Au 
bout  de  treize  jours  de  maladie,  se  voyant  sur  le 
point  de  mourir,  il  légua  son  autorité  à  ce  dernier, 
ordonna  à  ses  Turcs  de  lui  obéir,  et  lui  fit  prêter  par 
ses  troupes  le  serment  de  fidélité  ;  puis  il  rendit  le 
dernier  soupir,  à  quatre  parasanges  (cinq  lieues)  de 
Kboï,  au  milieu  du  mois  de  dzoulcadeh  IigS  (le 
i'' septembre  1 1 02).  Il  fut  enveloppé  dans  xm  tapis 
de  laine  ^  à  défaut  de  linceul ,  et  enseveli  à  Khoî.  Son- 

^  Les  deux  manuscrits  dlbn  Aiathir  portent  ^;  zify,  mat  qui 
man({ue  dans  le  dictionnaire ,  où  Ton  trouve  seulement  JuJ;  zillieh^ 
pluriel  (Jût;  zelaly  «  espèce  de  couverture  ou  de  tapis  de  laine,  dé- 
pourvu de  duvet.  •  Le  dictionnaire  de  Freytag  indique  comme  k 
racine  de  ce  mot  le  persan  Jl^;  zUoa,  que  Richardson  traduit  seu- 
lement par  les  mots  :  c espèce  de  laine  portée  par  les  pauvres.» 
Mais  le  terme  JL;  et  son  diminutif  Ask,  JL;  désignent  aussi  un 
tapis.  En  effet,  on  trouve  le  dernier  dans  le  maûà  assaieîn,  accolé 
aux  mots  JUu  •  oreiller  » ,  ifJ^  «  coussin  b  et  y^-ff^  «  natte.  »  (N<h 
ùces  des  manuscrits,  t.  XIV,  i**  partie,  p.  SaS ,  ligne  3.)  On  lit  dans 
le  Zajer  nameh  :  juJsj^tj^t  (j^  (jj^  o  Lç^j  ^^3  J  ^0^ 
0JCC9s  0*1  yo  ^Uvj  JCC^Lw  vîj^  cOnjeta  sur  le  bourbier  des  pièces 
de  feutre,  des  tapis  et  des  tentes,  et  grâce  à  ce  chemin  improvisé, 
tout  le  monde  s*en  tira.»  Mb.  persan,  n°  54  Gentil,  fol.  25S  v^  et 
dans  le  Habib  assiier  de  Khondémir  :  t'Àmnj  «a.  JL)  ;  (Ajy»  «^s'é^nt 
assis  sur  un  petit  tapis»  (ms.  n*  69  Gentil,  t.  UI,  p.  334  r.),  et 
enfin,  ^^^A.^çî&^yt  ^(^J^  l^^JLâs»^  «des  tapis  de  soie.»  (làûl. 
fol.  364  r.j 
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kordjeh  se  dirigea  vers  IMloussoul ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  rarmëe  et  s'en  empara. 

Aussitôt  que  les  notables  de  Moussoul  avaient  eu 
appris  la  mort  de  leur  prince ,  ib  avaient  écrit  au  Tur- 
coman  Mouça,  qui  se  trouvait  à  Hisn  Keîfa,  où  il 
remplissait  les  fonctions  de  lieutenant  de  Kerbouka. 
Us  l'invitaient  à  se  rendre  auprès  d'eux  en  toute  hâte, 
afin  qu'ils  lui  livrassent  la  Ville.  Quoiqu'il  eût  em- 
ployé la  plus  grande  diligence,  il  n'arriva  que  trois 
jours  après  Sonkordjeh.  Celui-ci ,  ayant  eu  avis  de 
son  approche,  pensa  qu'il  venait  pour  lui  rendre  hom- 
mage, et  sortit  à  sa  rencontre ,  avec  les  habitants  de 
la  ville.  Chacun  d'eux  ayant  mis  pied  à  terre,  ils  s'em- 
brassèrent et  pleurèrent  ensemble  la  mort  de  leur 
maître;  puis  ils  marchèrent  l'un  à  côté  de  l'autre,  et 
Sonkordjeh  dit  à  Mouça,  dans  le  cours  de  la  con- 
versation :  ((  De  tout  ce  qui  appartenait  à  notre  dé- 
funt maitre,  je  ne  désire  que  le  trône..  Les  richesses 
et  les  gouvernements  seront  pour  vous.  »  —  «  Que 
sommes-nous  donc,  répondit  Mouça,  pour  que  les 
trônes  nous  appartiennent?  C'est  au  sidtan  à  en 
ordonner;  il  y  établira  qui  il  voudra.  »  La  discus^ 
sien  ayant  continué, Sonkordjeh  tira  son  épée,  donna 
un  coup  du^plat  sur  la  tête  de  Mouça  et  lui  fit  une 
blessure.  Mouça  se  jeta  par  terre ,  entraînant  après 
lui  Sonkordjeh.  Le  fils  de  Mansour  ben  M^rân, 
dont  le  père  avait  été  prince  du  Diarbecr,  accom- 
pagnait Mouça.  Il  tire  son  poignard,  en  firappe  la 
tête  de  Sonkordjeh  et  la  sépare  du  tronc.  Après  ce 
meurU*e,  Mouça,  étant  entré  dans  la  ville,  distribue 
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des  habits  d*honneur  aux  officiers  de  Sonkordjeb, 

se  concilie  par  là  leur  affection  et  s*empare  de  îau-- 

torité. 

Lorsque Ghems  eddaulah  Djékermich,  prince  de 
Djezireh  Ibn  Omar,  eut  appris  cette  nouvelle,  il  se 
dirigea  vers  Nisibe  et  s*en  rendit  maître.  Mouça  mar- 
cha aussitôt  contre  Djezireh;  mais  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé près  de  Tennemi,  son  arînée  le  trahit  et  passa 
du 'côté  de  Djékermich.  Mouça  s'étant  retiré  dans 
Moussoul,  Djékermich  ly  suivit  et  Ty  tint  assiégé 
pendant^longtemps.  Mouça  demanda  du  secours  à 
l'émir^  Sokmân,  fils  d*Ortok,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  Diarbecr ,  où  il  avait  soutenu  contre  Kerbouka 
plusieurs  combats,  dans  Tun  desquels  son  neveu  Ya- 
kouti  avait  été  fait  prisonnier  ^  Pour  obtenir  son 
assistance,  Mouça  lui  donna  Hisn  Keïfa  et  dix  mille 
dinars.  Sokmân  s  étant  mis  en  marche  vers  Mous- 
soul, Djékermich  leva  le  siège  de  cette  ville,  et 
Mouça  en  sortit  pour  aller  au-devant  de  son  nouvel 
allié.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  dune  boui^ade  ap- 
pelée Kératha,  plusieiurs  andens  esclaves  de  Ker- 
bouka fondirent  sur  lui ,  probablement  dans  le  des- 
sein de  venger  leur  camarade  Sonkordjeh,  et  Tua 
d'eux  le  tuà  d'un  coup.de  flèche.  Il  fut  enseveli  sur 
une  colline  qui  se  trouve  en  cet  endroit,  et  qui  prit 
depuis  lors  le  nom  de  colline  de  Mouça  (  Tell  Moaça)^ 

>  Voy.  Ibn  Kfaaljoun,  fol.  %H  v.  Sig  v.  Sad  r.  et  v.  Aboulféda, 
p.  35o,  353.^Gc  fut  à  cette  circonstance  que  les  Ortokides  forent 
bientôt  aprèsjredcvables  de  la  conquête  de  Mardin.  (Voy.  Ibn  Khal- 
ttoun  et  Abou  Ifëda,  iicL  loc,  et  cf.  ci-dessus ,  la  note  3  de  la  p.  h^-) 
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et  son  armée  retourna  en  désordre  à  Moussoul.  L'émir 
Sokmân  se  rendit  à  Hisn  Keîfa,  et  se  mit  en  pos- 
session de  cette  ville,  laquelle  resta  pendant  cent 
trente-quatre  années  entre  fes  mains  de  ses  des- 
cendants. Quant  à  Djékermicb,  il  revint  assiéger 
Moussoul,  et  y  entra  par  capitulation,  au  bout  de 
quelques  jours.  Il  traita  cette  ville  avec  bonté;  mais 
il  se  saisit  des  meurtriers  de  Mouça ,  et  les  fit  mettre 
A  mort.  Il  s'empai'a  ensuite  de  Khabour^  et  força  les 
Arabes  et  les  Curdes  à  reconnaître  son  autorité^. 

Nous  avons  laissé  Mohammed  au  moment  où  il 
venait  de  sortir  dispahan.  Ce  prince  était  accompa- 
gné dînai ,  fils,  d*Anouchtékin ,  qui  lui  demanda  le 
permission  de  se  rendre  à  Reî,  où  ïon  faisait  la 
[HÎère  au  nom  du  sultan  Barkiarok,  afin  d*y  substii- 
tuer  celui  de  Mohammed.  Cette  autorisation  lui  ayant 
été  accordée ,  il  partit  avec  son  fi*ère  Aiy  et  arriva  à 
Rei,  dans  le  second  mois  de  Tannée  ^96  (novembre* 
décembre  1 102).  Les  lieutenants  de  Barkiarok  en 
cette  ville  se  soumirent  à  Inal,  et  Ion  y  fit  la  prière 
au  nom  de  Mohammed.  Ihal  s*étant  mis  en  posses- 
sion de  Reî,  en  traita  injustement  la  population,  et 
lui  imposa  un  tribut  de  deux  cent  mille  dinars;  maïs 
au  milieu  du  mois  de  rébi  premier  (  fin  de  décembre), 
Témir  Borsok,  fils  de  Borsok,  envoyé  contre  lui  par 
le  sultan ,  arriva  aux  portes  de  Reî  et  le  mit  en  fuite» 
ainsi  que  son  firère  Aly.  Le  dernier  retourna  dans 

'  Ibn  Alathir, t.  IV,  fol.  1 93  r.  et  v.  1 94 r.  t.  V,  foL  1 2.5  r.  et  v.  Iba 
Khaldonn,  loi.  ^5a  v.  et  819  v.  {Histoire  des  Ortohides);  Aboa  Iféda» 
t.  ni,  p.  336. 
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son  gouvernement  de  Gazouïn.  Inal  ayant  suivi  le 
chemin  des  montagnes,  un  grand  nombre  de  ses 
compagnons  périrent ,  et  les  autres  se  dispersèrent. 
Enfiil,  il  arriva  à  Bagdad,  accompagné  de  sept  cents 
hommes,  et  le  khalife  le  traita  avec  honneur.  H  eut 
une  entrevue  avec  les  fils  d*Ortok ,  Ilghazi  et  Sokmân» 
dans  le  mausolée  d'Âhou  Hanifah ,  et  tous  trois  ju- 
rèrent de  tester  fidèles  au  sultan  Mohammed;  puis 
ils  allèrent  à  Hilleh  trouver  Sadakah,  qui  leur  prêta 
le  même  serment. 

Lorsque  Inal  se  vit  fermement  étahli  à  Bagdad ,  il 
commença  à  traiter  injustement  tous  les  habitants 
et  à  leur  extorquer  des  sommes  d'argent.  De  leur 
côté,  ses  soldats  n'observèrent  aucune  mesure  en- 
vers le  peuple;  ils  fi^appaient,  tuaient,  levaient  des 
taxes ,  et  rançonnaient  les  receveurs  des  contribu- 
tions. Le  khalife  envoya  près  d'Inal  le  kâdhi  des  kâ- 
dhis,  Abou'lhaçanDaméghani,  pour  lui  défendre  de  se 
coiïiporter  ainsi,  et  le  faire  rougir  des  actes  d'injus- 
tice et  d'oppression  qu'il  avait  commis.  Ce  député 
alla  aussi  trouver,  à  plusieurs  reprises,  Ilghazi,  dont 
Inal  venait  d'épouser  la  sœur,  laquelle  avait  été  au- 
paravant mariée  à  Tadj  eddaulah Toutouch.  Ilghazi, 
ayant  consenti  à  jouer  près  de  son  beau-frère  le  rôle 
de  médiateur,  se  joignit  au  kâdhi,  pour  faire  jurer  à 
Inal  qu'il  obéirait  aux  ordres  de  khalife ,  renoncerait 
à  traiter  injustement  les  habitants  de  Bagclad  et  re- 
tiendrait ses  soldats;  mais  il  ne  tint  pas  son  serment 
et  persévéra  daqs  sa  coupable  conduite.  Le  khalife, 
ayant  alors  envoyé  un  message  à  Seîf  eddaulah  Sa- 
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dakah,  lui  apprit  les  excès  que  commettait  Inal,  et 
ie  pria  de  venir  les  réprimer*  Sadakah  quitta  Hilleh« 
dans  le  mois  de  ramadhân  (juin  iio3),  arriva  à 
Bagdad  le  4  de  chçwal  (  1 1  juillet  1 1  o3) ,  et  dressa 
ses  tentes  à  Nedjmi.  Sadakab,  Inal,  ligbazi  et  les 
juuhs  (substituts,  lieutenants)  du  divan  se  réumrent; 
il  fut  convenu  qu'Inal  toucherait  une  soomie  d'ar- 
gent ,  et  qu  il  abandonnerait  Tlrâk.  Inal  ayant  de^ 
mandé  un  délai ,  Sadakab  retourna  ds^ns  sa  ville  d'Hil- 
leh,  le  1  G.  de  cbevval  (  1 7  juillet),  laissant  à  Bagdad 
son  fils  Dobaïs ,  afin  qu*il  empêcbât  Témir  de  se  livrer 
à Imjustiçe  et  de  transgresser  leurs  stipulations.  Celui- 
ci  resta  encore  près  dun  mois  à  Bagdad,  après  quoi  il 
se  rendit  à  Awana.dans  le  Dodjeîl,  non  sans  piller, 
sans  intercepter  les  cbemins  et  traiter  injustement 
les  habitants  de  la  contrée.  Il  distribua  même  les 
bourgs,  à  titre  de  fiefs,  à  ses  compagnons.  Lekbalife 
ayant  envoyé  prévenir  Sadakab^  celui-ci  fit  pairtir 
mille  cavaliers,  qui  marchèrent  contre  Inal,  avec  un 
détachement  de  Farmée  kbali&le  et  avec  Ilghazi. 
Lorsque  Témir  eut  reçu  la  nouvelle  de  leur  approche , 
il  traversa  le  Tigre,  se  rendit  à  Badjisra,  et  après 
ravoir  dévastée,  il  s  approcha  de  Ghebrabàn;  mais 
il  en  fut  repoussé  par  les  habitants ,  après  un  combait 
dans  lequel  périrent,  de  chaque  côté,  plusieurs  per- 
sonnes; et  il  se.dirigea  vers  TAzerbéidjân,  pour  se 
joindre  au  sultan  Mohammed.  Après  son  départ,  Il- 
ghazi et  Dobaïs  se  séparèrent^ 

^  Ibn  Alathir,  t.  IV,  fol.  198  v.  199  r.  t  V,  fol.  126  r.  et  v.  Ibn 
KiiAldoun,  fol.  aSa  v.  953  r.  le  même,  t.  III,  fol.  544  r.  et  v. 
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Lorsque  Barkiarok  fut  arrive  à  Hamadân,  après 
la  levée  du  siège  dlspahan ,  il  fit  partir  pour  Bagdad, 
afin  d*y  remplacer  Ilghazi,  en  qualité  de  chifaneb, 
Kumuchtékin  elkaïçari.  Quand  Ilghazi  apprit  cette 
nouvelle,  il  envoya  prîmrson  fr^  Sokmân,  prince 
d'Hisn  Keîfa ,  de  venir  l'aider  à  repousser  Kumuch- 
tékin. De  son  côté,  il  se  rendit  i  Hilleh,  près  de 
Sadakah,  et  Tinvita  à  renouveler  le  pacte  par  lequel 
il  s  était  engagé  à  combattre  quiconque  marcherait 
contre  Ilghazi  sfu  nom  de  Barkiarok.  Sadakah  ayant 
consenti  à  prêter  de  nouveau  ce  serment,  Dghaâ 
retourna  à  Bagdad.  Cependant  Sokmân,  étant  arrivé 
près  de  Técrit,  résolut  de  s'emparer  de  cette  ville. 
Dans  ce  dessein,  il  expédia  une  troupe  de Turcomans, 
conduisant  plusieurs  charges  de  fromage,  de  beurre 
et  de  miel.  Ces  individus,  tout  en  vendant  leurs  mar- 
chandises, semèrentle  bruit  que  Sokmân  avaitrenoncé 
à  se  rendre  à  Bagdad.  Les  habitants  de  Técrit,  tran- 
quillisés par  cette  nouvelle,  ayant  négligé  de  faire 
bonne  garde,  la  nuit  suivante,  les  Turcomans  se  je- 
tèrent sur  les  sentinelles,  les  tuèrent  et  ouvrirent  tes 
portes  à  Sokmân,  qui  mit  la  ville  au  pillage;  puis  il 
continua  sa  route  jusqu'à  Bagdad,  et  vînt  camper  à 
Erramleh.'  De  son  côté,  Kumuchtékin  étant  arrivé, 
le  i"  de  rébi  elewel  496  (i3  décembre  1 10a  ),  à 
Kermisin  (Kermanchah),  envoya  des  messages  aux 
partisans  de  Barkiarok,  et  leur  fit  connaître  son  ap- 
proche. Plusieurs  d*  entre  eux  vinrent  le  joindre  à 
Bendenidjem,  lui  apprirent  ce  qui  s'était  passé  et  lui 
conseillèrent  de  se  hâter.  Ep  conséquence,  il  pressa^ 
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sa  marche ,  et  arriva  à  Bagdad  au  milieu  de  rëbi  pre- 
mier (fin  de  décembre  1 1  oa).  Ilghazi  abandonna  sa 
maison  et  se  réunit  à  son  frèpe  Sokmân.  Ils  remon- 
tèrent le  Tigre,  et  mirent  à  sac  plusieurs  des  villages 
du  Dodjeïl.  Un  détaohementde  Tarmée  de  Kumudi^ 
tékin  partit  à  leur  poursuite  ;  mais  il  revint  bientôt 
sur  ses  pas.  On  recommença  dans  Bagdad  à  réciter 
la  prière  au  nom  de  Barkiarok.  Kumuditékin  envoya 
on  député,  accompagné  d'un  chambellan  du  divan, 
à  Seïf  eddaulah  Sadakah,  pour  inviter  à  faite  sa 
soumission.  Sadakah  répondit  par  un  refus,  se  dé- 
clara rebelle  ^  et  marcha  de  Hilleh  vers  le  pont  du 
Sarsar.  On  cessa  de  nouveau  de  faire  la  prière  à 
Bagdad  pour  Barkiarok;  et  auctm  des  deux  compéti- 
teurs au  titre  de  sultan  ne  fut  nommé  dans  les  mos^ 
quées  de  cette  ville,  les  prédicateurs  se  bornant  à 
prier  pour  le  khalife. 

Sadakah  étant  arrivé  sur  le  Sarsar,  envoya  dire  à 
Ughazi  et  à  Sokmàn  qu-il  Tenait  i  leur  secours»  Ces 
deux  chefs  se  trouvaient  alors  à  Harby,  petite  ville 
située  entre  Bagdad  et  Técrit.  Ils  se  hâtant  de  re- 
tourner dans  le  Dodjeïl  et  pîUèrent  ce  canton,  sajtis 
épargner  aucun  vSlage,  grand  ou  petit;  les  richesses 
furent  enlevées  et  les  vierges  vi(^ées^  Les  Arabes  et 
les  Kurdes,  qui  se  trouvaient  avec  Sadakah  sur  le 
Nahr  Mélic ,  se  mirent  aussi  à  piller,  employant  pour 
cela  le  feu  et  les  mauvais  traitements;  mais  on  ne  leur 
attribue  pas  envers  les  femmes  des  excès  semblables 
à  ceux  des  Turoomans.  Les  provisions  furent  anéan- 
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lies  et  le  prix  des  subsistances  monta  tellement,  que 
le  pain,  qui  valait  auparavant  un  kirathles  dix  livres, 
se  vendit  un  kirath  les  trois  livres.  Le  Ichalife  envoya 
on  député  à  Sadakah ,  afin  de  négoder  la  paix  ;  mais 
on  ne  put  tomber  d  accord  sur  les  conditions.  Ughazi, 
Sokmân  et  Dobaîs ,  fils  de  Sadakah ,  vinrent  camper 
è  Erramleh.  Un  nombreux  rassemblement  d'hommes 
du  peuple  marcha  contre  eux  et  les  attaqua.  Quatre 
de  ces  soldats  improvisés  furent  tués  et  un  plus*grand 
nombre  faits  prisonniers  ;  mais  on  les  relâcha  après 
leur  avoir  enlevé  leurs  armes.  Le  khdife  envoya  le 
kâdhi  des  kâdhis,  Âboulhaçan  eddaméghâni  etTadj 
erroQuça  ben  Elmousselaia  auprès  de  Sadakah ,  pour 
lui  ordonner  de  renoncer  à  la  conduite  qu'il  tenait, 
et  lui  faire  connaître  la  triste  situation  à  laquelle 
étaient  réduits  les  habitants  de  Bagdad.  Sadakah  pro- 
mit d'obéir  au  khalife ,  pourvu  qu'il  fît  sortir  de  Bag- 
dad Kumuchtékin;  mais,  dans  ie  cas  contraire,  il 
menaçait  de  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Le 
khalife  consentit  à  chasser  Kumuchtékin ,  qui  aban- 
donna Bagdad  le  1 2  de  rébi  second  (2  3  janvier  1 1  o3), 
et  se  rendit  à  Nehréwàn.  Seïf  eddaulah  retourna  à 
Hilleh ,  et  l'on  fit  de  nouveau  la  prière  à  Bagdad  pour 
le  sultan  Mohammed. 

Kumuchtékin  alla  de  Nehréwàn  à  Vacith,  dont 
les  habitants  voulurent  abandonner  la  ville,  pour  se 
mettre  en  sûreté.  Il  les  en  empêcha  et  fit  à  Vacith  la 
prièrepourBarkiarok.Sessoldatspillèrentunegrande 
partiede  labanlieue.Lorsque  Sadakah  eut  appris  cette 
nouvelle,  il  marcha  vers  Vacith  et  entra  dans  cette 
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ville.  Il  se  conduisit  avec  équité  envers  les  Ijabîtatits , 
et  empêcha  son  armée  de  les  maltraiter.  Ilghazi  étant 
venu  le  rejoindre  à  Vacilh,  Kumuchtékin  abandonna 
cette  ville,  et  se  retrancha  sur  les  bords  du  Tigre; 
mais  on  dit  à  Seif  eddaulah  :  (^ Il  y  a  là  un  gué,  )^  et 
il  y  marcha  av^c  son  armée.  A  celte  vue ,  les  troupes 
de  Kumqchtékin  abandonnèrent  leur  chef;  il  resta 
seul  avec  ses  officiers  les  plus  intimas,  et  demanda 
la  vie  à  Sadakah.  Celui-ci  lui  ayant  accordé  Taman, 
il  vint  le  trpuver  et  en  futtraité  avecconsidéiration,., 
Sadakah  4onna  1  aman  à  toute  la  garnison  deVaoith 
et  à  Tarmég  de  Kumuchtékin ,  excepté  deux  inidîvidu$ 
seulement.  Encore  cein^-ci  étant  v^nus  se  remettre 
entre  ses  mains,  il  leur  ajçcorda  la  vie*  I^u;i^uchtékin 
aUa  retrouver  Barkiarok,  et  Ton  fit  de  nouveau  la  khot^ 
bah  pour  le  a^ltan  Mohamme4t4  Vapith,  ,et.a^èst 
lui  poujr  S^akah  et  Jlgbazi.  Cbacun/d'emt^  plaça  son, 
filsdans  cette  ville,  en:qualité  de  lic^tenaiit^  c(pr^ 
quoi  Qghazi  retourna  àBagdad  et  Sad^k^^à  Hili^^b^ 
leaode djomada,pvemier(i*'  marBi *63).Sddak^ 
envoya, son  ffjs  cjidejt  Mwspur  atecllghwi,  ptètdtt, 
kbalif^Mostadhbir/ppu)?.  cnrobtenirsOfi  paiklCBiA<,  ? 
A|pis.il  ^t  temps  de  revenic.àila  iutt?^  de  B^yi?)^^ 
rok  et  de  sqn  frère.  Celuj.- çj  po^édaii  ^i^puçsv 
Guendj^h  et  tou;t^  la  province.  d'Arr^,  et, y  ^yait 
laissé  une aninéecom^ps^dée  pio*  1  émir Gp^ogli.  h^ 
demiier  endroit  du  côté  de  TÂzerbéi^jÂi^t  où  ïon&t 
la  prièrei  poiu*  Mohammed  ^  était  Zmàjm,  dans  1q 

*  Ibh  Aîatliir,  t:  IV,  fol.  199  r.  et  V.  t.  V,  fol.  i  iÔ  v.  IBn'  Ehâf-' 
doim,  foj.  253  r.  3i.9tV.  tlll,  M»  543  r.  et  v.  et  t.  IT,  fol;  117  t/ 
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Djébal.  Lorsque  ce  prince  fut  assiégé  dans  Ispahan , 
Gôzogiii  fémir  Mansotir,  fils  de  Nizam  elmulc,  et 
son  neveu  Mohammed,  fils  de  Motteiyd  elmulc, 
marchèrent  à  son  secoui*s,  èl  arrivèrent  près  de  Rer 
]ë  lo  de  dÉOulhiddjeh  /tg5  (5  octobce  i  lo^).  Là 
garnison  que  Bàrkiarok  dVstit  laissée  dans  cette  ville 
My^Liit  évacuée,  ils  y  entrèrent  et  y  passèrent  trois 
jôkir^.  Sur  ces  entrefaites,  i!*  apprirent  que  Moham- 
nrtèd  était  sorti  dlspahah  et  arrivé*  à  Savah.  Ifs  se  re- 
Hiîreht  aussit)&t  en  route  et  té  jWgnirerit  à  Hamadân. 
Par  èettfe  jonction ,  il  vît  le  chififre  de  son^artoée  porté 
à  i^ix  mîHe  éËtalïers ,  et  il  séjourna  dans  Ha^iadâh  j  tis- 
(ftt-à  la  fm dtf  ttvoié  dé  ttlohai^rëtà  àg6  ^i 3  novembre 
i'i05i),^épétjué"où  iï  reçût  l'avis  de  Tapproche  de 
Bét«kialrbki  Gett?é  nouvelle  '^iifàiidît  le  trouble  et  Fîr- 
i^l^tidn  pàitoi  WéffièîëM  de  Môbààtimed;  Inai 
ét^tittèfé  Alyïpât*tlï4ri«^poar  Rét,  àtriâ  cfrion  l'a 
V«  pkis^hfttttl'et  Môh*ttife«èd'4tû-riK^nite  prirlà  dé- 
téSktiiuatyf '  èm^§é  retirer  d^s  ^ë  Chîivâtf :  liOrsquTI 
9k  attifé  '^  Atdébil ,  '  ir  re^ùt  ûh  titeSsàge  de  fa  part 
dë>  ftléllc  MautfôtldV  ^^  âVifit  hêtïté  de  soh»^ père , 
IsnfiÉffl'  bëïk  Mèhattimèd'  ¥àl«Slivd*unë  portsSn  de 
PAîÉlâ^l^idjI^',  et- dèh«  it  a'vaif  épôùsë  )à  sœiM  Ce 
prittcié^lbinilàit  de  veiige¥  sirf  Barki&rÔfc  le  meurtre 
de  éôiypèt'e/M  fit  dû*é  à  MëhaHiifùéd  :  <(I1  convient 
qufe  tu.ViènAë^îiôus  trt)ttvèi*,  afin  qUé  notiis  te  recon- 
nfeâ^iohîs  poUir  hbtre'iK)uVërtiiri ,  et  que  nous  t'aîcKons 
à  k^ôlMlbattre  )mte  éhfieMbÔtàthnn.  h  Mohfammed 
n^archa  ver^lui  en  ^ute  Uâte.  Pendant  la  route,  il 
se  mit  ài  cbagser  entre  Ârdt^bi}  et  Beilekân ,  et  s'éloi- 
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gna  de  son  armée.  Tout  à  coup  une  panthère  se  jette 
sur  lui  à  l'improviste  et  le  blesse  au  bras;  mais  Mo- 
hanuned  tire  son  poignard  et  fend  le  ventre  à  la  bête 
féroce.  Sur  ces  entrefaites,  Maudoud  vint  à  mourir, 
au  milieu  du  mois  de  rëbi  premier  (fin  de  décembre 
1 102),  âgé  de  vingt-deux  ans  seulement. 

Dès  que  Barkiarok  eut  reçu  l'avis  de  la  réunion 
de  Mohammed  et  de  Maudoud,  il  se  mit  en  marche 
pour  les  combattre;  mais  il  n'arriva  qu'après  la  mort 
de  Maudoud.  L'armée  de  celui-ci  avait  été  unanime 
à  se  soumettre  à  Mohammed ,  et  lui  avait  prêté  ser- 
ment. On  y  remarquait  Sokmân  Elkothbi,  prince 
d'Akhlath  ou  Khélath ,  en  Arménie ,  et  ancien  esclave 
dlsmail  ben  Yakouti  ;  Mohammed ,  fils  de  Baghi  Siân, 
et  Kizil  Arslân ,  fils  du  Lion  Rouge  (Essiba'l  ahmar^). 
Le  combat  s'engagea  entre  les  deux  partis,  aux  portes 
de  Khoï,  vers  le  coucher  du  soleil,  le  8  de  djomada 
second  (  1 9  mars  1 1  o3) ,  et  dura  jusqu'à  l'heure  de 
la  dernière  prière  du  soir.  Au  moment  où  les  deux 
armées  étaient  épuisées  de  fatigué,  l'émir  Ayaz  prit 
cinq  cents  cavaliers  tout  frais,  avec  lesquels  il  tomba 
par  derrière  sur  l'armée  de  Mohammed  et  la  mit  en 
fuite:  la  déroute  fiit  complète.  Barkiarok  se  trans- 
porta sur  une  montagne  située  entre  Méragha  et  Té- 
briz,  et  abondante  en  gazon  et  en  eau,  et  il  y  passa 
quelques  jom^s,  après  quoi  il  marcha  vers  Zendjân. 
Quant  à  Mohammed ,  il  se  dirigea ,  avec  un  détache- 
ment de  son  armée,  vers  Ardjich,  en  Arménie,  à 

'  On  voit ,  par  an  passage  dlbn  Djonzy  (foi.  26 2  r.,  sub  amw  498}, 
que  ce  personnage  était  prince  tf  As'ird ,  dans  \e  Diarbecr. 
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cinquante  lieues  du  champ  de  bataille.  Cette  ville 
dépendait  de  Khélath  et  faisait  partie  dufief  derémîr 
Sokmân.  D'Ârdjich ,  Mohammed  se  rendit  à  Khélath , 
oùTémir  Aly,  prince  d'Arzen  Erroum  vint  le  trouver. 
Il  se  dirigea  ensuite  vers  Âni ,  dont  ie  prince  était 
Manoudjehr,  frère  de  Fadhloun  errevyadi,  et  de  là 
vers  Tébriz^  L'émir  Mohammed,  fils  de  Moueiyd 
elmulc,  avait  assisté  avec  le  sultan  Mohammed  à  la 
bataille  de  Khoï.  Après  la  défaite,  il  entra  dans  le 
Diarbecr  et  se  rendit  à  Djezireh  Ibn  Omar,  puis  & 


Le  reste  de  l'année  n'offrit  auQun  événement  de 
quelque  importance,  si  l'on  excepte  ce  qui  se  passa 
dans  Bagdad  et  dans  l'Irak  et  que  nous  avpns  ra- 
conté ci -dessus;  mais  au  mois  de  rébi  second  de 
l'année  suivante  (janvier  i  loA),  une  nouvelle  paix 
fut  conclue  entre  Barkiarok  et  son  frère  '.  Le  pre- 
mier de  ces  princes  se  trouvait  alors  à  Reï,  où  l'on 
faisait  la  khotbah  en  son  nom,  ainsi  que  dans  le 
Djébal,  le  Thabaristân,  le  Khousistân,  le  Fars,  le 
Diarbecr,  le  Djezireh ,  la  Mecque  et  Médine.  Mo- 
hammed était  dans  l'Àzerbéidjân,  au  voisinage  de 

^  D'aprës  Hamd  Allah  MutUufy  (p.  56),  copié  par  MirkhoDd 
(p.  160),  Mohammed  8*enfuit  à  Guendjeh. 

'  Ibn  Alaihir,  t. IV,  f.  aoi  r.  et  v.  203  r.  t.  V,  f.  137  r.  Aboalfëda, 
t.  m,  p.  338;  Ibn  Djoazy,  fol.  3^7 r.  Ibn  Khaldoun,  fol.  353  r.  et 
t.  m ,  fol.  bMi  V.  5d5  r.  et  v.  Elmakin ,  p.  395. 

'  Hamd  iUlah  (p.  56,  57),  et  d'après  lui  Mirkhond  (p.  i6o)« 
prétendent  que  cette  paix  eut  lieu  au  mois  de  djomada  second  ^96 
(mars-avril  1  io3) ,  dans  lequel,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut  « 
fut  livrée  la  cinquième  bataille  entre  les  deux  frères. 


SUR  LE  RÈGNE  DE  BARKIAROK.  317 

Méragha,  et  l'on  récitait  la  prière  en  son  nom  dans 
cette  province ,  dans  TArrân ,  l'Arménie ,  à  ïspahan 
et  dans  tout  l'Irak,  excepté  Técrit.  Pour  les  cantons 
du  BaUiiba ,  quelques-uns  faisaient  la  khotbah  pour 
Barkiarok,  et  quelques  autres,  pom»  Mohammed.  A 
Basrah ,  Ton  célébrait  la  prière  pour  tous  deuxàlafois^ 
Quant  au  Rhoraçân,  depuis  les  confins  du  Djordjân 
jusqu'au  Mavérannahr,  Sindjar  y  faisait  réciter  la 
prière  en  son  nom  et  en  celui  de  Mohammed,  qu'il 
reconnaissait  pour  son  suzerain.  Lorsque  Barkiarok 
vit  qu'il  se  trouvait  sans  argent,  et  que  l'avidité  de 
ses  troupes  ne  faisait  qu'augmenter,  il  envoya  près 
de  son  firère  le  kâdhi  Aboulmodhaffer  Djordjani  et 
Abou'lfaradj  Ahmed  ben  Abd  elghaSar  Hamadâni, 
pour  arrêter  les  conditions  d'un  traité.  Les  deux 
ambassadeurs  exposèrent  à  Mohammed  l'objet  de 
leur  mission ,  et  lui  inspirèrent  le  désir  de  conclure 
la  paix.  En  conséquence,  le  prince  fit  partir  avec 
eux  des  députés,  chargés  d'y  travailler  en  son  nom. 
11  fut  stipulé  que  le  sultan  Barkiarok  n'empêcherait 
pas  son  frère  de  faire  battre  des  timbales  à  la  porte 
de  sa  résidence  ^  ;  que  Mohammed  posséderait  tout 
le  pays  compris  depuis  le  fleuve  Ispid  Roud  (la  ri- 
vière blanche)  jusqu'à  Derbend,  et,  en  outre,  le 
Diarbecr,  le  Djézireh,  Moussoul,  la  Syrie;  et  dans 
l'Irak,  le  pays  de  Seif  eddaulah  Sadakah;  que  son 

*  On  a  vu  plus  haut  que  c'était  là  un  des  attributs  de  la  souve- 
raineté. En  effet,  Ibn  Khaldoun  dit  positivement  que  Mohammed 
devait  être  reconnu  comme  sultan  dans  les  pays  qui  se  trouvaient 
en  son  pouvoir. 
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nom  seul  serait  mentionné  dans  la  prière  sur  toute 
rétendue  de  ses  états;  qu'aucun  des  deux  frères  n'é- 
crirait à  Tautre,  mais  que  la  correspondance  aurait 
lieu  par  Kntennédiaire  de  leurs  vizirs;  enfin  qu'au- 
cun soldat  des  deux  armées  ne  serait  empêché  de 
se  joindre  à  celui  des  deux  princes  qu'il  préférerait 
pour  maître.  Aussitôt  que  le  traité  fint  condu;  Mo- 
hammed envoya  l'ordre  à  la  garnison  d'Ispaban 
d'évacuer  cette  ville,  après  l'arvoir  livrée  aux  oflû- 
ciers  de  son  fi^ère.  Barkiarok  se  rendit  en  personne 
à  Ispahàn.  Lorsque  les  soldats  de  son  fi^ère  lui  eu- 
rent remis  cette  place ,  il  les  invita  à  emhrasser  son 
service;  mais  ils  refusèrent,  préférant  rester  fidèles 
à  leur  ancien  maître,  ce  qtd  leur  valut,  de  la  part 
des  deux  armées,  le  surnom  d'hommes  fidèles.  Us 
partirent  d'Ispahan  avec  les  femmes  de  Mohammed. 
Barkiarok  les  traita  honorahlement,  ofirit  aux  fenunes 
de  son  firère  une  somme  considérable,  ainsi  que  trois 
cents  chameaux  et  cent  vingt  mulets  pour  porter 
leurs  bagages,  et  les  fit  escorter  par  un  détache- 
ment de  son  armée  ^. 

Lorsque  les  envoyés  de  Barkiarok  furent  arrivés 
à  Bagdad ,  avec  le  traité  qui  venait  d'être  conclu , 
l'émir  Ilghazi  se  présenta  au  divan  et  demanda  la 
permission  de  faire  réciter  la  khotbah  au  nom  de 
Barkiarok.  On  y  consentit  et  l'on  fit  la  prière  pour  ce 
prince,  dans  le  divan  même,  le  jeudi  19  de  djomada 

^  Ibn  Àlathir,  t.  IV,  fol.  ao5  r.  et  v.  206  r.  t  V,  fd.  1 38  r.  Abou'l- 
féda,  t.  m,  p. 3do;  Ibn  Djouzy,  fol.  349 r.  Ibn  Kbaidoun,  foi.  353  v. 
et  t.  III,  fo).  546  r.  547  r.  Aboulfaradj,  p.  870. 
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premier  (18  février  iioil),  et  le  lendemain  dans 
les  mosquées,  ainsi  qu*à  Vacith.  La  conduite  dll* 
ghazi,  en  cette  circonstance,  déplut  h  Témir  Sada- 
kah,  qui  fit  dire  au  khalife  :  «  Le  prince  des  croyants 
m'attribuait  tous  les  torts  d'Ilghazi;  à  présent  il  vient 
de  lever  le  masque  à  Végard  de  mon  sultan  (cest-à 
dire  Mohammed),  qui  lavait  choisi  pour  son  li^u- 
tenant  Je  ne  souffrirai  pas  qu'il  en  soit  ainsi;  mais 
je  marcherai  contre  lui  et  le  chasserai  de  Bagdad.  » 
Ilgbazi  ayant  eu  connaissance  des  dispositions  de 
Sadakah ,  commença  de  rassembler  des  Turcomans. 
De  son  côté,  Sadakah  arriva  à  Bagdad,  de^cendit^  de 
cheval  en  face  du  Tadj  (salle  dai^diençe  du  palais 
du  khalife^)  et  baisa  la  terre,  en  signe  d'obéissance; 
puis  il  campa  sur  la  rive  occidentale  du  Tigre.  Il- 
gbazi abandonna  Bagdad ,  pour  se  retirer  à  Bakouba, 
et  envoya  des  députés  à  Sadakah,  afin  de  s'excuser 
de  sa  soumission  à  Barkiarok,  alléguant  la  paix  qui 
avait  été  conclue ,  que  son  fief  d'Holwâo  et  d'autres 
encore  faisaient  partie  des  états  de  ce  prince,  et  en- 
fin que  Bagdad ,  où  il  exerçait  l'emploi  de  chibneb , 
lui  était  soumise.  Sadakah  agréa  ses  excuses  et  re- 
tourna à  HiUeh.  Dans  le  mois  de  dzoulkade^  (août 
1 106),  des  habits  d'honneur  furent  envoyés  par  le 
khaiife  au  sultan  Barkiarok ,  à  1  émir  Ayaz  «t  au  vizir 
Khathir  elmulc.  Un  diplôme,  p^r  lequel  Barkiarok 
était  de  nouveau  reconnu  en  qualité  de  sultan ,  ac- 

*  Voyez  le  passage  du  Méracid  Alittila',.  ou.  Dictionnaire  géogra- 
lHHqne  arabe,  traduit  par  S.  de  Sacy,  dans  sa  Chrestomathie  arabe, 
seconde  édition,  1. 1,  p.  74,  76. 
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compagnait  cet  envoi.  Les  députés  du  khalife  lui 
firent  prêter  sennent  d'obéissance  à  leur  maître,  et 
reçiu'ent  le  même  serment  d'Ayaz  et  du  vizir  ^ 

Quoique  Sadakah  eût  paru  approuver  la  conduite 
dllghazi ,  il  ne  l'imita  pas  dans  sa  somnission  à  Bar- 
kiarok.  Et  darô  le  mois  de  chewai  de  Tannée  497 
(juillet  1 1  o4  ) ,  il  descendit  de  HiUek  à  Vacith,  avec 
une  armée  nombreuse,  et  ordonna  de  proclamer 
que  tous  les  Turcs  qui  resteraient  dans  cette  ville, 
ne  devraient  s'attendre  à  jouir  d'aucune  sûreté.  Une 
partie  des  Turcs  alla  retrouver  Barkiarok,  une  autre 
se  retira  à  Bagdad,  enfin,  }e  reste  se  joignit  à  Sa* 
dakah.  Celui-ci  fit  venir  du  Bathiha  Mohaddzib  ed- 
daulah  et  lui  afferma  Vacith ,  jusqu'à  la  fin  de  l'année , 
moyennant  cinquante  mille  dinars,  après  quoi  fl 
retourna  vers  Hilleh.  Mohaddzib  eddaulah  ne  sé- 
journa dans  Vacith  que  jusqu'au  6  de  dzoulbadeh 
(3 1  juillet),  et  il  rentra  ensuite  dans  sa  principauté^. 

Barkiarok  ne  devait  pas  jouir  longtemps  du  repos 
que  lui  promettait  sa  nouvelle  pai»  avec  son  firère. 
Pendant  son  séjour  à  Ispahan,  que  le  traité  venait 
de  lui  rendre ,  il  se  vit  attaqué  d*une  phthisie  pul- 
monaire et  d'hémorroïdes;  mais  il  n'en  quitta  pas 
moins  cette  ville,  porté  dans  une  litière,  et  se  di- 
rigea vers  Bagdad,  car  Ilghazi  était  venu  le  trouver 
au  mois  demoharrem  A98  {2Z  septembre- a  a  oc- 

1  Ibn  Àlathir,  t.  IV,  fol.  306  r.  et  v.  t  V,  fol.  128  r.  et  v.  Ibn 
Khddoun,  fol.  a53  v.  et  t  UI,  fol.  5^7  v. 

«  Ibn  Alathir,  t.IV,f«il.  2o8v.  t.V,  foLiagr.AbouIféda,  t.  ift, 
p.  344;  Ibo  Khiddoun,  t.  IV,  fol.  is8  r.  etssg  v. 

V 
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tobre  1  io4),  poin*  l'engager  à  s'y  rendre.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Boroudjerd,  il  ne  put  supporter  plus 
longtemps  la  marche,  et  s'arrêta  durant  quarante 
jours.  La  maladie  ayant  fait  des  progrès,  il  désespéra 
d'en  réchapper.  En  conséquence ,  il  fit  revêtir  un  habit 
d'honneur  à  son  fils  Mélic  chah,  alors  âgé  de  quatre 
ans  et  huit  mois,  ainsi  qu'à  l'émir  Âyaz;  puis,  man- 
dant tous  ses  émirs,  il  les  informa  qu'il  instituait 
son  fils  pour  son  successeur,  et  lui  donnait  pour  ata- 
bek  (régent)  l'émir  Ayaz ,  aux  ordres  duquel  il  leur 
recommanda  d'obéir.  Tous  répondirent  par  des 
protestations  d'obéissance  et  de  dévouement,  n  Nous 
sacrifierons,  dirent -ils,  notre  vie  et  nos  richesses 
pour  défendre  votre  fils  et  lui  conserver  la  souve- 
raineté. »  Il  leur  demanda  de  garantir  par  un  ser- 
ment l'exécution  de  leurs  promesses ,  ce  qu'ils  firent 
aussitôt;  puis  il  leur  prescrivit  de  marcher  vers  Bag- 
dad. Ils  n'étaient  encore  qu'à  quinze  lieues  de  Bo- 
roudjerd, lorsqu'ils  reçurent  l'avis  de  son  trépas. 
L'intention  de  Barkiarok  avait  été  de  regagner  Ispa- 
han  ;  mais  la  mort  le  prévint.  (  2  derébi  second  4  9  8= 
a  a  décembre  1 1  o4.)  Aussitôt  que  l'émir  Âyaz  apprit 
cette  nouvelle ,  il  ordonna  au  vizir  Elkhathir  et  à  d'au- 
tres officiers  de  transporter  la  bière  du  sultan  à  Ispa- 
han,  où  on  l'ensevelit  daps  le  mausolée  que  sa  con- 
cubine favovite  lui  avait  fait  construire.  Cette  femme 
ne  lui  survécut  que  quelques  jours,  et  son  corps  Ait 
enseveli  vis-à-vis  de  celui  de  Barkiarok. 

Ce  prince  n'était  âgé  que  de  vingt-cinq  ans,  sur 
lesquels  il  avait  régné  douze  ans  et  quatre  mois. 
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D*après  Ibn  Âlathir,  il  était  doux,  patient,  libéral, 
sage,  habile  à  dissimuler.  Il  ne  naontrait  pas  une 
çëvérité  excessive,  et  pardonnait  plus  souvent  qui! 
ne  punissait.  La  niort  latteignit  au.moipent  mènae 
ok  son  pouvoir  venait  de  se  fortifier,  et  où  s^s  ad^ 
versaires  lui  avaient  fait  leur  soumission.  Ses  émirs 
avaient  convoité  de  s'emparer  de  ^n  pouvoir,  à  la 
Êiveur  des  dissensions  qui  signalèrent  son  x^gP^*  à^ 
sorte  qu'ils  osaient  lui  demander  de  leur  livrer  ses 
lieutenants  pour  les  tuer,  et  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  s'y  refuser.  Gomme  le  fait  o)>server 
Ibn  Djouzy,  Barkiarok  vint  trois  fois  dans  firâk 
arabe,  et  Ion  fit  la  kbotbah  pour  lui  à  Bagdad  jus- 
qu'à six  reprises  différentes.  Toutes  les  fois  qu^  f  on 
récita  la  prière  en  son  nom  à  Bagdad,  la  disette  se 
déclara,  et  les  moyens  d'existepce  et  les  profits  des 
habitants  fiu*ent  taris.  Malgré  cela,  la  population  de 
cette  ville  l'aimait  et  préférait  sa  domination  à  toute 
autre  ^ 

^  Ibo  Alathir,  t.  IV,  f.  309  v.  3 10  r.  et  v.  t  V,  f,  1 39  r.  Àbou  Iféda, 
t.  III,  p.  346;  Ibn  Khaldoun,  fol.  354  r.  et  t.  UI ,  fol.  548  r.  Ibn 
Djouzy,  foi.  353  r.  et  y.  353  r.  Elmakin,  p.  s 30;  Aboulferadj, 
p.  370.  D'après  Ibn  Djoniy,  Barkisrok  monrat  au  mois  derébi  pre- 
mier (31  novembre  30-décembre  iio4).  Enfin,  d^aprës  deux  ma- 
nuscrits de  Hamd  Allah  Mustaufy  (p.  17),  Mirkbond  (p.  161  ),  et 
Khondémir,  fol.  3i3  y.  sa  mort  eut  lieu  dans  le  mois  de  djomada 
second  (  18  février^i7  mars  1  io5). 
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L'algèbre  nous  est  venue  des  Arabes,  voilà  un  &it 
gui  n'est  point  contesté;  mais  jusqu'à  quel  point  l'ér 
cole  de  Bagdad  avait-elle  porté  ses  connaissances 
dans  cette  brandbe  si  importante  des  mathéma- 
tiques^ c'est  une  question  dojit  la  soliUion  intéresse 
k  un  haut  degré  les  amis  de  la  science* 

Gérard  Meerman,  en  lyi^s;  Montuda,  en  1798; 
yji.  Gartz^en  18 2 3,  avaient  conjecturé,  d'après  le 
titre  d'un  manuscrit  de  Leyde ,  que  les  Arabes  avaient 
traité  des  équations  cubiques;  toutefois  ce  n'était 
miune  simple  hypothèse;  le  premier,  nous  avons 
démontré  qu'à  cet  égard  le  doute  n'était  plus  permis , 
en  donnant,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  l'analyse 

^'un  opuscule  découvert  dans  le  riche  dépôt  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  ^ 

Cet  opuscule  était  un  fragment  du  traité  con- 

^>arvé  à  Leyde,  traité  qui  se  compose  de  cinquante 
pages  environ ,  et  que  M,  Wœpcke  a  publié  en  1 85 1  ^. 
L'auteur,  Omar-Kheiam  (Ghalat^eddin-Aboul-fetah- 

_J0mar-ben-Ibrahîm  ) ,  était  un  mathématicien  ef  un 
astronome  du  plus  grand  mérite  ;  c'est  lui  qui  avait 

'  Notices^  et  Extraits  des  manuseriu,  L  XIII ,  p.  i3o  et  auiv. 
^^  Ualgèhre  dOmwr  Alkhajyâmi,  publiée,  traduite  et  accompa- 
gnée <f extraits  inédits,  par  F.  Wospcke.  Paris,  i85i,  iIl^^ 
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été  chargé,  en  1076,  de  la  réforme  du  calendrier 
persan,  ordonnée  par  le  sultan  seldjoukide  Mélik- 
schah,  et  nous  avons  fait  voir  qu'il  avait  déterminé 
avec  une  précision  remarquable  la  durée  de  l'année 
tropique ,  évitant  même  Terreur  de  trois  jours  en  dix 
mille  ans,  dans  laquelle  devait  tomber  Âloyse  Lilio, 
en  1 582  ^  Il  avait  connu  dans  les  écoles  Hassan-ben- 
Sabbah,  fondateur  de  Tordre  des  Ismaéliens  ou  As- 
sassins, et  Nedham-el-Mulk,  premier  ministre  de 
M élik-schah ,  qui  n'oublia  pas  ses  condisciples  dans  sa 
haute  fortune.  Hassan ,  nommé  hadjeb  ou  chambel- 
lan, trahit  son  bienfaiteur,  fut  éloigné  de  lacoiu*,  et 
se  vengea  plus  tard  en  faisant  poignarder  Nedham-el- 
Mulk  par  un  de  ses  sectaires.  Pour  Omar-Kheiam, 
il  préféra  une  vie  retirée,  et  cultiva  les  sciences  avec 
succès.  M.  Wœpcke  regrette  qu'on  n'ait  point  la  date 
de  sa  mort;  il  ne  s'était  pas  aperçu  que  Hyde  l'avait 
indiquée  dans  son  livre,  si  justement  estimé,  sur  La 
religion  des  anciens  Perses;  Omar-Kheiam  rendait  le 
dernier  soupir  à  Nischabour  Tan  5 1 7  de  Thégire  (  1 1 2  3 
deJ.  C.2). 

Avant  de  parler  de  Touvrage  de  ce  mathématicien , 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  de 
l'origine  de  l'algèbre,  question  dont  M.  Wœpcke  ne 
s'est  point  préoccupé  et  que  nous  avons  déjà  exami- 
née dans  nos  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  compa- 

'  Yoyex  notre  Manuel  de  Chronologie  universelle ^  i,  I,  p.  i4;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4*  série,  i85i,  1 1,  p.  i65,  et 
notre  Lettre  à  M»  de  Humholdl  sur  les  travaux  des  Arabes,  p.*  38. 

'  Cf.  Hyde,  De  religione  veteram  Persamm ,Hc.  p.  5 99. 
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rée  des  sciences  mathémaiiciaes  chez  les  Grecs,  et  les 
Orientaux^. 

Lorsque  le  khalife  Âlmamoun  chai^ea,  en  83o, 
Mohammed-ben-Musa  de  rédiger  des  élément  dal* 
gèbre,  il  paraîtrait  qu'on  possédait  à  Bagdad  quel- 
ques livres  indiens  sur  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie ,  et  que  Mohammed -ben- Musa  y  puisa  une 
partie  de  son  travail.  Le  traité  qu'il  composa  a  été 
connu  de  bonne  heure  en  Occidept;  il  a  fourni  aupc 
Européens  leurs  premières  connaissances  algébri- 
ques ^.  Fibonacci  et  Cardan  en  ont  fait  usage  ;  ils  met- 
taient laut^u*  au  nombre  des  douze  plus  grands  gé- 
nies de  la  terre.  Aujourd'hui  on  est  disposé  à  croire 
qu'il  avait  emprunté  ses  inspirations  aux  Indiens  plu- 
tôt qu'aux  Grecs,  et  c'est  entre  ces  deux  peuples  que 
le  débat  se  trouve  engagé.  Ceux  qui  cherchent  à 
établir  l'origine  indienne  de  l'algèbre  s'appuient  sur 
cette  considération,  que  la  méthode  de  Mohamnïed- 
ben-'Musa  diffère  de  celle  deDiopbante.  Il  faut  dire 
cependant  que  les  Arabes  n'attribuent  nulle  part  aux 
Indiens  la  découverte  de  l'algèbre;  comme  i}»  n'en 
revendiquent  pas  non  plus  l'honneur  pour  eux- 
mêmes,  il  est  très-présumable  que  les  mot3  algehr  we 
mocabalat,  réduction  et  opposition,  servaient  à  dési- 
gner l'ouvrage  de  Diophante,  qui  a  toujours  pai^é 

^  Terne  II,  p.  446  et  soiv. 

'  Yofr  Ghasies,  Ap^a  histonque  $ur  Vorigiae  et  h  développement 
des  méthodes  en  géométrie,  p.  5i  i  et  535,  et  le  Traité  dAlghbre,  tra* 
duU  de  farabe,  par  Gérard  Grémone,  et  publié  par  M*  B.  Boneom- 
pagni  dans  un  opuscule  intitulé  :  Délia  vita  et  deUe,ofiej[^  ^  Qf^rdo 
Crfiiion«ii5^^  e/ç,  Boina,  i85it,i^n;fol,.p.  97'56*       \« 
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pour  le  ^ëritabie  inventeur  de  cette  science.  Rien 

n'empêche  d'ailleurs  que  les  Indiens  n'aient  reçu  des 

_  Grecs  des  notions  d'algèbre;  nous  ne  connaissons 
pas  les  travaux  de  l'école  d'Alexandrie  d'une  manière 
assez  complète,  pour  pouvoir  aflSîrmer  que  les  doc- 
trines contenues  dans  les  six  premiers  livres  de  Dio- 
phante,  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  aient 
régné  sans  partage.  Déjà,  comme  nous  avons  eu  oc- 
casion de  le  faire  observer  ^,  bien  des  inventions 
attribuées  aux  Indiens  ont  été  reconnues  d'origine 
grecque.  Nous  pouvons  citer,  par  exemple,  le  sys- 

^tèitoe  de  la  trépidation  des  fixes ,  le  cercle  îitdien ,  la 
numération  décimale,  etc.  ^.  La  formule  de  l'aire  du 
triangle ,  disait-on ,  appartient  à  Brabma-Gupta ,  et 
M.  Chasles' affirme  que  ce  théorème  avait  été  dé- 
\(^  ttiontré  par  Héron  l'Andén,  deux  cents  ans  avant 
fère  chrétienne;  les  nombres  1 3 ,  ilx  et  1 5 ,  que  les 

^lîidiens  ont  pris  dans  Tâpplfeation  numérique  de  cette 
forknùle,  sont  aussi  ceux  d'Héron.  Rosen,  le  traduc- 
teur deMt^ammed-ben*Musa,  ditlui-mêthe que  Tau- 

^-teur  arabe  résout  la  plupart  de  ses  problèmes  par  les 
règles  que  suit  Kôphante,  et  quî'^soiit  présentées 
d'une  manîèi'e  moins  intelligente  par  les  hindous ;*et 

^  si  cërfàii^  niéthodés  itfdiquées  dans  lés  écrilîs  a^trd- 
\ .      AMiiques  ou  nàathémàtiques  de  l^hdH  Véfoîgnent 


Mfft^riatta?  déjà  cités,  t.  li,  p,  456,  éi  BaUêtin  de  la  Société  de 
\gràpkît,ûécGTnhre  itbi.t.  Il  de  la  IV*  sérîé,  p«  Aag;  cf.  Veber 
dHé  Aljehra  dt$  BhtLshara  von  H.  Brockliaus,  Leîpsig,  iSSs ,  p.  !>8>6 
de  ZeitschriJÏ  dér  deutschen  mofgehlàndischen  geseUschâJÏ. 
■  Voy.  le  BitUêtin  de  la  SoiÂéti  de'^éographle ,\\\  htipra. 
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(te  celles  de  Ptolémée  et  de  Dîophante ,  ne  peuVérit- 
elles  pas^ivoir  été  communiquées  aux  Hindous,  à  des 
époques  diverses,  par  des  savants  dé  TOccident.  qui 
auraient  été  eux-mêmes  inventeurs,  mais  dont  les 
noms  et  les  ouvtages  noUs  seraient  restés  inconnus? 
Ge  qui  est  certain,  cést  q\ié  lés  Arabes,  dès  qti'ilà^ 
sttnt  en  pos^essiotl  des  livres  grecs,  rejélïént  bien 
loin  les  traités'  ihdiéns.  Lé  Sînd^ind  { SiddhaMa) ,  tî*à- 
dititsôus  le  régné  du  khalife  Ahnànzoï*,  est  ^àaban-^ 
donné  au  toiîlieu  du  ix*  siècle,  et  Cent  ans  plus  tai^d, 
Talgèbre  dés  Grecs  domine  dans  les  écoles. 

RftAàmmed-ben-Musa,  Brahmf^-Gupta,  etc.  ne 
vont  pas  au  VielÔ  des  ^qufektiofis  dt^^second  degré  i  et 
jusqu'à  présent,  Omar-Kbeiam  est  lé  |)rémier^^e> 
nous  sachions  Vêtre  oècupé  des  équations  ^^ubîques. 
M.  WoBpcké^' noiïs  î^ofttre  les  Arabëë  fidèles  aux  tra-^ 
di!$dns  qti^lsf  oÉtt  réçuéB  des  Grecs,  désignait  par 
nombt^è,  :^<K^,  oi¥  tioitk^lirè  absélti',  ^^Jd^  À4Xsi,le' 
nombr*é  éhtîél^;ï'Oli'  noteiibr^'  d'unités^,  ^t  étnployaht 
mèim  6e  tëftnë'^èidtttttiiè  un  équivalent  de  ïunî%é.' 
Dans  les  (^n*tfôùs  qU'énOrtce  OWiâl^KhéiaAtf  <^)6Un 
la  Sôlutfotf  àritlônétiqU^  dès  éqiîitioi*s  du  seièc«4d 
dégr^,ilM  eStllnpbssiWe  dé  mécottnaîtref ïrtfiuence 
de  tMoj^hatrté.  '  .  >  ^  iî    m 

'tatésdtettott  nU*fiériqUtedè^Pà%ébrtete  oÉ^lbetàtti^ 
pi«èhd,  a|ôU«é:  Nf.i  Wôêpokef ,  l^  ce  qu'on  éntîend  tiu- 
joufd^hui  pà*  résôi^to^^lgiébrîqAô  d'u*¥e  éîquatiOh^' 
2*  la  ^étériïAiatioil'idësCôft^tions  ttécdssaîTéS  «pou^ 
que  ISf  fonctfbu  des  cofeflSeîeiits  qui  est  égale  à  {'iù- 
connue  devienne  un  nombre  entier.  Si  les  coeflfidents 
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de  lequation  proposée  ne  satisfont  pas  à*ces  condi- 
tions, ia  résolution  numérique  ne  peut  se  faire  sans 
la  construction  géométrique  qui  lui  sert  de  complé- 
ment. 

On  infère  de  là  que  l'objet  de  Talgèbre  est  formé 
autant  par  les  nombres  absolus  que  par  les  quantités 
géométriques,  et  cette  séparation  de  la  quantité  con- 
tinue d*avec  la  quantité  discontinue,  ou,  si  Ion  veut, 
de  la  quantité  rationnelle  d'avec  la  quantité  irratioo- 
nelle,  semblerait  une  conséquence  de  la  distinction 
fondamentale  établie  entre  le  ^oabv  SiùfpiarfjJvop  et  le 
^Qdbv  cruve/jés  par  Aristote,  dont  le  système  a  si  puis- 
samment influé  sur  le  développement  et  sur  le  génie 
de  la  science  arabe. 

Les  démonstrations.  d'OmarrKb^Âm,  pour  la  ré- 
solution des  équations  du  second  d^é,  sont  plus 
élégantes  et  plus  scientifiques  que  celles  de  Moham- 
med-ben-M usa  ;  toute  la  di^ussion  est  prise  de  plu/5 
haut  et  maniée  avetrsupériorité.  I^a  m^^ièjre  dont  c^ 
mauthématicien  tionsAruiises  éq^atÎQns,  fi^u  moyen  des 
propositions  connues  des  donn^ées  ^Ida  deuxième  et  da 
siai^me  tmre  des  ÉlémeaU^  justifie  <9n.  quelque: sorte 
rhypot^ièse  de  -Gossali^  qui  pensait  que  là:  transfor- 
mation de  ces  propositions  de  géométrie  en  théo- 
ri^mes  algébriques  j^uvàit^yoir  euljeu  à  une  époque 
déjà  éloignée;  seulèipept  il n  attribuait  pas  cette  trans- 
formati<m  aux  Âirabes,  il  la  faisait  remonter  à  l'iu- 
tervaUe  de  tenaps  qui  sépare  Euclide  de  Diophante. 
M.  Wœpçke  ^  ne  serait  p^s  éloigné  de  croire  que  le 
^  Page  XI.  i*ib  nmrnm^ 
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célèbre  Hipparque  s'est  occupé  de  cette  question, 
puisqu'on  lit  dans  le  Kitalhal'Fihrist ,  qu'on  a  de  lui 
un  traité  d'algèbre,  traduit  et  revu  par  Aboulwéfa, 
qui  est  aussi  auteur  d'un  commentaire  sur  le  même 
ouvrage,  accompagné  de  démonstrations  fondées  sur 
des  raisonnements  géométriques;  il  cite  de  plus  ces 
mots  de  Plutarque  :  Xovcmnrov  Se  tsAtnes  è^éy^owcriv 
ol  dpiOfiriTtxoi y  &v  xal  ï'jnroLpx'^^  êc/liv;  mais  nous  de- 
vons dire  que,  dans  le  Dictionnaire  de  Zouzeni,  il 
ne  s'agit  point  d'Hîpparque ,  mais  de  Diophante.  Voici 
les  propres  expressions  de  ce  biographe,  rapportées 
par  Casiri*  :  «E  multîs  quae  scripsit  (Aboulwéfa) 
«  circumferuntur  haec  :  commentarius  in  librum  Al- 
c(  khuarezmitae  de  algebra,  commentarius  in  librum 
<(  Diophantis  de  algebra,  commentarius  in  librum  Abi- 
«  lahia  de  algebra ,  etc.  »  ;  et  plus  loin  :  «  Aboulwéfa 
«  Diophantem  iUustravit  ^.  » 

M.  Wœpcke  passe  ensuite  '  aux  équations  du  troi- 
sième degré  d'Omar- Kheiam.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  daAs  ses  explications;  toutefois  nous  croyons  de- 
voir reproduire  le  passage  suivant,  qui  nous  paraît 
irréfutable.  «On  dit  quelquefois,  et  on  pense  assez 
généralement  que  les  Grecs  ont  construit  des  équa- 
tions du  troisième  degré;  cependant  on  conviendra 
qu'il  est  très-dififérent  de  résoudre  géométriquement 
un  semblable  problème,  ou  de  reconnaître  que  ce 

>  BîfrZ.  hisp.  arab.  Escur.  1. 1,  p.  A3o  et  433. 

>  Voy.  nos  Matériaux,  etc,  t.  II,  p.  45o,  et  sur  Aboulwéfa,  t  I , 
passim, 

'  Wcspcke,  Omar  AUtkajyâmi,  p.  xii. 
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problème  dépend  d*uue  équation  cubique;  de  traiter, 
entre  autres  problèmes  de  géométrie,  quelques-uns 
du  troisième  degré,  ou  d'énumérer systématiquement 
les  cas  particuliers  que  présentent  ces  solutions;  tout 
cela  avec  le  but  clairement  prononcé  de  donner  im- 
plicitement, au  moyen  de  ces  théorèmes  généraux, 
la  résolution  de  tel  problème  spécial  qu'on  voudra 
se  proposer.  Cest  ce  qui  n*a  été  fait  nulle  part  par 
les  géomètres  grecs,  et  cest  ce  qu'on  trouve  chez 
les  Arabes,  et  notamment  dans  l'algèbre  d'Omar- 
^heiam* 

(t  En  effet,  pour  construire  les  équations  cubiques, 
les  géographes  grecs  auraient  avant  tout  dû  les  con- 
naître. Or,  comme  on  ne  trouve  dans  les  ouvrages 
géométriques  des  Grecs  nulle  trace  d'algèbre,  il  est 
impossible  de  dire  que  les  Grecs  aient  construit  des 
équations  du  troisième  degré.  Ce  sont  les  Arabes 
qui  ont  le  mérite  d'avoir  les  premiers  essayé  d'appli- 
quer l'algèbre  à  la  géométrie,  et  vice  versa,  d'avoir 
jeté  les  fondements  de  cette  liaison  du  calcul  avec  ia 
géométrie,  qui,  dans  la  suite,  a  éminemment  con- 
tribué au  progrès  des  mathématiques.  » 

Notre  auteur  prend  même  à  tâche  de  montrer 
comment  ce  progrès  se  fit  chez  les  Arabes.  Ce  (iit 
d'abord  le  Mahani  ^  qui ,  en  pariant  d'un  problème 
posé  par  Jes  anciens,  essaya  de  le  résoudre  en  le 
ramenant  à  son  expression  algébrique.  Ce  premier 
essai  ne  fut  pas  couronné  de  succès  ;  mais  bientôt 
d'autres  géomètres  furent  plus  heureux,  et  les  cons~ 

^  Voy.  notre  Introduction  aux  prolégomènes  dOUmg-Beg  ^^.iXYiiv. 
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tractions  qu  ils  donnèrent  de  plusieurs  équations  cu- 
biques, auxquelles  ils  furent  conduits  par  des  pro- 
blèmes qui  n  étaient  encore  que  particuliers ,  firent 
naître  chez Omar-Kheiam  la  conception  d'une  théorie 
systématique  des  équations  du  troisième  degré. 

Les  additions  dont  M.  Woepcke  a  fait  suivre  son 
travail^  prouvent  que  les  Arabes  se  sont  élevés  jus- 
qu'aux problèmes  du  quatrième  degré,  qu'ils  ont 
ramenés  à  leur  expression  algébrique.  On  voit  qu'ils 
ont  même  construit  l'équation  binôme  du  cinquième 
et  du  sixième  degré.  M.  Wœpcke  y  a  joint  lextrfit 
d'un  traité  arabe  de  la  trisection  tle  f  angle ,  où  nous 
retrouvons  les  noms  si  connus  d'Âlkuhi,  d*Âlbi- 
rouni,  d'Aisagani  et  de  Thébit-ben-Corrah.  On  sait 
que  les  deux  problèmes  de  la  duplication  du  cube 
et  de  la  trisection  de  l'angle  sont  étroitement  liés 
run  à  l'autre ,  et  que,  depuis  PlatofI  jusqu'à  Viete, 
ils  n'ont  pas  cessé  d'exercer  .le  génie  des  géomètres; 
il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  constater  les  déve- 
loppements qu'ils  ont  reçus  de  l'école  de  Bagdadf. 
M.  Wœpcke  montre  en  dernier  lieu  que  les  Arabes 
ont  ramené  la  construction  de  l'ennéagone  inscrit 
au  cercle  à  une  équation  cubique  ;  qu'ils  ont  cons- 
truit le  côté  de  l'heptagone  inscrit  au  cercle  au  moyen 
de  l'intersection  de  deux  coniques,  et  il  conclut  en 
disant*  que,  non-seulemenjt  les  mathématiques  ne 
sont  pas  restées  stationnaires  en  Orient  depuis  Mo- 
hammed-ben-Musa,  comme  l'avait  conjecturé  Cole- 

^  Wœpcke,  Omar  Alkhayyâmi,  p.  88  et  suiv. 
*  U,  ihià,  p.  XIX. 
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brooke  et  comma  nous  Tavons  si  souvent  proclamé, 
mais  qu  elles  n'ont  pas  ces^é  de  prendre ,  à  ime  époque 
^intermédiaire,  un  essor  et  un  accroissement  dignes 
d'une  véritabjy^  admiration. 

Le  passage  de  Mériem-al-Tchélébi  que  nous  ex- 

^  trayons  du  manuscrit  persan  n**  i63,  ancien  fonds, 
confirmera  lopinion  favorable  que  nous  avons  ex- 
primée sur  les  travaux  desÂrabes;  nous  pouvons  dire 

^  aussi  que  nous  nous  estimerons  heureux,  si  nous 
pouvons  fournir  au  savant  professeur,  M.  Gbasles, 
le  sujet  d'une  nouvelle  page  pour  son  histoire  de  la 

^  géométrie,  et  si  n©us  contribuons  une  fois  de  plus 
à  restituer  à  l'école  de  Bagdad  et  aux  écoles  du  Caire 
ou  de  Samarcande,  une  part  de  la  gloire  quelles 

^  ont  si  justement  conquise  et  qui  leur  est  encore  au- 
jourd'hui contestée  ^. 

Parmi  les  commentateurs  d'CHoug-Beg,  nous  de- 
vous  placer  au  premier  çang  Mériem-al-Tchélébi ,  fils 
de  Cadhi-Zadeh,  que  nous  avons  mis  fréquemment 
à  contribution.  Oloug-Beg,  dans  le  second  chapitre 
de  sa  deuxième  partie,  traite  des  sinus  et  des  sinus 
verses.  Il  dit  qu'il  a  déterminé  le  sinus  d'un  degré 
par  la  voix  démonstrative;  Mériem,  après  avoir 
rapporté  les  propres  expressions  du  sultaud  martyr 

^  ^  Le»  traités  d*aigëbre  que  nous  tenons  des  Arabes  sont  en  très- 

,  t  petit  nombre;  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  bodleyenne 
nous  n'avons  à  mentionner  que  les  n**  918  (algèbre  de  Moham- 
...jued-ben-Musa  et  autres) ,  903 ,  980;  à  Leyde,  le  n**  1076  (algèbre 
d\)mar-Kbeiam)  et  le  n"  168  du  legs  Warnérien;  à  rEscurial ,  les 
n~  980  et  981;  à  Paris,  enfin,  iesn**'  iio4,  1106,  ii3s,  ii36  et 
916,  2  du  supplément. 

/ 


\\ 
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(titre  donné  à  OJoug-Beg,  parce  qu'il  mourut  assas- 
siné), s'exprime  ainsi,  p.  i23  : 
_  Nous  exposerons  d'abord  Tartifice  dont  ks  savants 
se  sont  servis  pour  obtenir  la  valeur  approchée  de 
sinus  l^  et  nous  rapporterons  ensuite  les  calculs  faits 
^  par  l'illustre  auteur  (que  sa  toiabe  royale  soit  sanc- 
tifiée! ),  en  nous  conformant  à  Tordre  qui  convient 
à  la  méthode  d'exposition  et  d'élucidation.  Nous  mettrons 

-^  à  découvert  le  sens  de  la  question  dont  le  principe 
est  enveloppé  dans  les  replis  de  Tobscurité;  nous  la 
discuterons  ensuite,  et  nous  en  donnerons  les  dé- 

monstrations  d'après  le  commentaire  des  tables  d'O- 

loug-Beg  par  Aia-Eddin-Ali-Koschdji,  et  l'opuscule 
qui  a  été  composé  sur  le  même  objet  par  le  savant 

_.Cadbi  Zadeh-el-Roumi,   le  collaborateur  d'Oloug- 
Beg.  Et  comme  la  claire  exposition  de  ces  questions 
dépend  de  la  connaissance  de  plusieurs  règles  fon- 
_  damentales,  nous  allons  nous  occuper  du  dévelop- 
pement de  ces  règles  : 


/ 


PREMIERE  RèOLE  FONDAMENTALE,  J^l  »«X*b . 

t 

Détermination  des  cordes  capitales.  —  Les  cordes, 
dont  la  grandeur  se  mesure  exactement  en  parties 
du  diamètre ,  telles  que  les  corfles  de  la  moitié ,  de 
-^,  de  Y,  de  y,  de  |,  de  ~  et  de  ^V  ^^  ^^  circonfé- 
rence, sont  dites  cordes  capitales  ou  m^res  cordgs.  Et 
jusqu'à  présent  on  n'^  pas  eu  de  méthode  exacte 
pour  déterminer  la  grandeur  relative  de  la.cord^de 
Y  et  de  -J-  de  la  circonférence. 


334  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1853.      ^ 

•Selon  les  géomètres ,  c  est  d'après  les  cordes  que 
fon  détermine  les  sinus  (ma£>-  pli)  des  arcs;  carie 
sinus  d'un  arc  est  la  moitié  de  la  corde  de  farc 
double. 

La  corde  de  j-  circonférence ,  c'est-à-^lire  la  corde 
de  i8o%  est  le  diamètre  même  du  cerde,  que  Ton' 
fait  de  1  ao  parties;  mais  ce -n'est  pas  cette  corde  qu'il 
s'agit  de  faire  connaître  ;  ce  sont  les  autres  cordes 
que  l'on  doit  évaluer  en  parties  du  diamètre.  Le  demi- 
diamètre  ,  qui  est  de  6o  parties ,  est  le  sinus  dû  quart 
de  cercle  (ou  de  90**). 

La  corde  de  y  circonférence  est  celle  de  i  aoMl 
est  démontré,  dans  la  quinzième  proposition  du 
XIIX*  livre  des  Éléments  d'Euclide,  que  le  carré  de 
la  corde  du  tiers  est  égal  i  3  fois  le  carré  du  demi- 
diamètre  du  cercle.  En  voici  la  détermination  :  Le 
demi-diamètré  est  de  60  parties;  son  carré  est  60 
haussé  (=  60  X  60),  c'est-à-dire  i  haussé  2  fois 
(=1  X  60  X  60].  Ainsi  le  triple  est  3  haussé  a  fois 
(;=3.6o.6o).  La  racine  (du  triple),  c'est-à-dire  la 
cordedei  ao'*=(>/lo,8ooP),estdelo3^55^a2^58'^ 
La  moitié  (de  la  corde),  qui  est  le  sinus  de  6o^  est 
de5lP.57'.4l^a9'^ 

La  corde  de  -  circonférence  est  celle  de  90**.  Par 
la  démonstration  de  la  proposition  de  Vépoasée  (du 
carré  de  l'hypoténuse) ,  son  carré  est  égal  à  deux  fois 
le  carré  du  demi-diamètre.  Je  double  donc  le  carré 
du  demi-diamètre;  j'ai  2  haussé  2  fois (=2 .60.60), 
et  la  rabine  ou  la  corde  du  quadrant  est  8&^5 1 . 1 0.8. 
La  moitié ,  ou  le  sinus  &  5",  est  donc  de  A  2^.  2  5 . 3  5. 4 . 
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La  corde  de  ~ circonférence,  ou  de  6o',  est  égale 

au  rayon,  c est-à-dire  à  6o^  ainsi  qu'il  résulte  de  la 

quinzième  proposition  du  IV*  livre  des  Éléments;  et 

la  moitié  de  So^  est  le  sinus  de  3o^ 

La  corde  de  ~  circonférence  est  celle  de  45®  :  pour 

la  déterminer,  je  décris  le 
cercle  AEB  du  centre  C , 
et  je  mèneles  deux  rayons 
ÂC ,  BG  perpendiculaires 
1  un  à  l'autre.  Je  joins  AB 
corde  du  quadrant,  et  je 
la  divise  en  deux  parties 
égales  au  pointD.  Puis ,  je 
mène  CD  prolongée  en  E ,  et  je  mène  AE ,  qui  est 
la  corde  de  y  circonférence  ou  de  lare  AE. 

Gomme  l'angle  EDA  est  droit,  par  la  troisième 
proposition  du  m*  livre  des  Éléments ,  qu'il  en  est 
de  même  de  l'angle  CDA,  et  que  l'angle  DCA  est 
égal  à  la  moitié  de  l'angle  droit  par  la  codstruction 
cX-^,  l'angle  restant  DAC  est  aussi  la  moitié  de 
l'angle  droit  par  les  troisième  et  deuxième  proposi- 
tions du  I* livre,  et  les  deux  lignes  CD,  DA  sont 
égales  entre  elles  par  la  sixième  proposition  du 
même  livre.  Et  comme  DA,  ainsi  que  DC,  sont  de 
4a^25.35.4,  l'excès  de  EC,  qui  est  le  demirdia- 
mètre  de  6op  spr  DC,  savoir  :  ED  (=EC  —  DC) , 
est  de  17^34.24.56;  j'ajoute  son  carré  5.8.49. 
5a .  1  o  avec  le  carré  de  AD  3o .  o .  o\  o .  i o ;  et ,  par 
la  proposition  de  ï épousée,  la  somme  est  égale  au 
carré  de  AE  (  35 . 8?.  49 .  Sa  .  qo  ) ,  et  la  racine  k  la 
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HgDe  ÂE(=:: /^5^55. 19.15),  qui  est  la  corde  de 
45^  et  dont  la  moitié,  22.67.39,37,  est  le  sinus 
de2  2**3o'. 

La  corde  de  ■—  circonférence  est  la  corde  de  36* 
par  la  douzième  proposition  du  XIII*  livre  des  Élé- 
ments; il  est  démontré  que  le  côté  de  l'hexagone  et 
du  décagone  inscrits  au  même  cercle  étant  en  même 
ligne  droite,  leur  somme  est  divisée  en  moyenne  et 
extrême  raison ,  et  la  partie  la  plus  longue  est  le 
côté  de  rhexagone.  (Et  la  plus  courte  conséquem- 
ment,  le  côté  du  décagone.) 

Or  une  ligne  divisée  en  moyenne  et  extrême  raison 
est  une  ligne  divisée  de  manière  que  sa  totalité  est 
à  sa  plus  grande  partie,  comme  cette  plus  grande 
partie  est  à  la  plus  petite.  Et,  dans  la  proposition 
quinze  du  livre  XIII  des  Éléments,  il  est  démontré 
que,  pour  toute  ligne  divisée  en  moyenne  et  ex- 
trême raison,  lorsque  Ion  joint  la  moitié  de  la  plus 
grande  partie  à  la  plus  petite,  le  carré  de  cette 
somme  est  égal  à  5  fois  le  carré  de  la  moitié  de  la 
plus  longue  partie;  c est-à-dire  que  si  la  moitié  de 
la  plus  longue,  qui  est  lecôté  derhexagone  («60^), est 
de  3o^  son  carré  1 5  haussé  (»  1 5 .  6os:3o .  3o)  étant 
pris  5  fois ,  ce  qui  donne  7  5  haussé  (=7 5 .  60),  cela  est 

,  ,  /  1  «  1  la  pluâ  firande  partie 
égal  au  carré  de  Is^  somme  de    — ^ 2 l 

-h-  la  plus  petite.  Tirant  donc  la  racine,  nous  avons 
67P.  4 .  55 . 2  0  ;  somme  de  la  moitié  de  la  plus  grande 
partie  et  de  la  plus  petite  entière,  qui  est  le  côté  du 
décagone.  Nous  retranchons  de  la  somme  la  moitié 
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de  la  plus  grande  partie,  ou  ^o';  et  le  reste  est  le 
côté  du  décagone  ou  la  corde  de  Sô^^^Sy^  4 .  55 .  ao , 
dont  la  moitié,  qui  est  le  sinus  de  l8^  est  1 8'. 3a . 
27.40. 

La  corde  de  -f  circonférence  est  celle  de  72%  et 
il  est  démontré,  dans  la  treizième  proposition  du 
XIII*  livre  des  Éléments,  que  le  carré  de  la  corde 
de  ^  circonférence  est  égal  aux  deux  carrés  du  côté 
de  rhexagone  -et  du  côté  du  décagone.  Or  le  carré 
du  côté  de  ihexagone  est  &o  haussé  (=  60.60),  et 
le  carré  du  côté  du  décagone  est  2  a .  55^  4  •  Sg .  3a; 
la  somme  de  ces  deux  carrés*  qui  est  le  carré  du 
côté  du  pentagone,  comprend  donc  1  ba^sé  deux 
fois;  eHe  est  i^.  a 2^  55^*4'  39''3o^\  dont  la  racine  est 
le  coté  du  pentagone,  savoir:  70^32.3.  i4;  et  la 
moitié  35p.  16.1.37,  est  le  sinus  de  36". 

Telles  sont  les  cordes  dont  on  peut  avoir  la  va- 
leur exacte  par  une  n^éthode  certaine.  (^  trouve 
ensuite,  par  la  méthode  que  lauteur  a  exposée,  le 
cosinus  des  arcs  dont  le  sinus  a  été  déterminé,  et 
de  même  leur  sinus  verse. 

SECONDE  RÈGLE  FONDAMENTALE. 

Détermination  réciproque  des  sinus  les  uns  par  les 
autres.  —  Toutes  les  fois  que  le  sinus  d'un  arc  est 
connu,  on  pejut  en  déduire  le  sinus  de  la  moitié  de 
cet  arc;  et  si  le  sinus  de  la  moitié  est  connu,  on  peut 
en  déduire  le  sinus  du  double  (de  cette  moitié). 

i""  On  multiplie  la  moitié  du  sinus  verse  de  Tare 
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par  le  demi-diamètre;  et,  prenant  la  racine  du  pro- 
duit, on  a  le  sinus  de  -  arc 

cord*.       sin  verse        diamètreN 


(.   A    I                 cord*.       sin  verse 
sm*  — arc  =  -T— == x 
2                             4                           2 


a"*  On  multiplie  sinus  arc  donné  par  json  cosinus , 
et  on  double  liB  produit  :  cest  le  sinus  de]  l'arc  double 
demandé  (divisez  par  R). 

Exemple  du  premier  cas  :  Nous  supposons  de  18'' 
}arc  dont  le  sinus  est  donné;  ^n  sinus  verse  est 
!^p.36.^a.  La  moitié  est  1^.28.6.  Je  multiplie  par 
6p ,  c ej»t-sHlire  1  haussé  une  fois,  j'extrais  la  racine; 
il  vient  9^  ^3  3'.  9*^;  c'est  le  sinus  de  9*. 

Exemple  du  deuxième  cas  :  Nous  supposons  en- 
core de  1 8""  lare  dont  le  sinus  est  donné.  Ce  sinus 
est  18^.32'.  3 8^  Le  sinua^du  complément  est  de 
57.3.48;  le  produit  de  ces  2  sinus  est  17.38.1.3, 
dont  le  double,  35.  i6.a,6,  est  le  sinus  de  36^ 

Pour  éclairer  ces  deux 
propositions,  soit  le  cercle 
ABGD  sur  le  centre  E ,  je 
mène  le  diamètre  ÂED, 
et  je  si]çpose  que  l'arc  AC 
est  donné,  et  en  même 
temps  la  corde  AG  et  son 
sinus  droit  CG;  j'abaisse 
sur  la  corde  le  rayon  perpendiculaire  ETB,  qui 
coupe  la  corde  en*  deux  parties  égales  au  point  T  et 
l'arc  au  point  B. 

La  demande  est  que^  si  la  ligne  GG,  qui  est  le 
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sinus  droit  de  Tare  A€ ,  ^^donnée ,  la*  ligne  GT, 
qui  est  le  sinus  de  CB,  sera  connue;  et  que  si  la 
ligae  CT  est  donnée,  la  ligne  GG,  qui  est  le  sinus  de 
l'arc  double,  ser-à  connue.  Pour  cela,  si  j'abaisse  les 
perpendiculaires  TH,  TI,  sur  AE  etGG,  la  ligne  AG 
sera  coupée  en  deux  parties  égales  au  point  H,  et  la 
ligne  GG  au  point  I ,  selon  la  deuxième  proposition 
du  VP livre  des  Éléments;  et  puisque  GG  (=:sin  AG) 
est  donnée,  on  connaît  GE,  qui  est  cosinus  AG,  et 
AG ,  qui  est  le  complément  de  GE  au  demi-diamètre , 
et  en  même  temps  HA,  qui  est  -  AG;  comme  ATE 
e^tim  triangle  rectangle,  et  TH  p^pendiculaire  sur 
AE,  on  a,  par  la  septième  proposition  du  VI'  Ime, 
EA  :  AT  :  ;  AT  :  AH .  et  par  la  dix^septième  proposi- 
tion du  même  livre,  surface  AEx  AHsAT^;  mais  la 
surface  AE  par  AH,  ou  du  denid- diamètre  par  le 
demi-sinus  verse  est  connue,  ainlsi  le  carré  AT^,  et 
conséquemment  la  racine  AT,*  qui  est  le  sinus  de 

AC 

— .  Et  si  c'est  sinus  -j  AG  qui  est  donné,  savoir  AT, 

on  connaît  son.  sinus  verse  BT,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  aus3iTE  cosinus ,  et  l'on  a  AT:TH:  : AE:ET 
par  la  septième  proposition  du  VP  livre;  ensuite  la 
surface  connue  ATxET  est  comme  THxAE  parla 
dix- septième  proposition  du  même  livre;  divisant 
ATxET  par  AG  =  demi-diamètre,  on  a  TH,  dont 
le  double  GG  est  le  sinus  de  AG  double  de  AB; 
G.  Q.  F.  D.      . 
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TROISIÈME  RÈGLE  FONDAMENTALE. 

Déterminer  le  sinas  de  la  somme  et  le  sinus  de  la 
différence  de  deux  arcs  dont  le  sinv^  est  donné.  — 
Nous  multiplions  le  sinus  de  chacun  de  ces  deux 
arcs  par  le  cosinus  de  Tautre  abaissé  (c'est-à-dire 
divisé  par  le  rayon  ==  60)  ;  la  somme  des  deux  pro- 
duits-donne  le  sinus  de  la  somme  des  deux  arcs,  et 
la  différence  de  ces  deux  produits  donne  le  sinus  de 
la  différence  des  deux  arcs. 

Exemple  :  Nous  voulons  avoir,  par  les  sinus  de  1 8* 
et  de  1 5^  le  sinus  de  33^,  somme  des  deux  arcs,  et 
le  sinus  de  3**,  différence  de  ces  deux  arcs. 

Nous  muUifdjons  sin  1 5^  qui  est  1 5'  33'  44*^  55"', 
par  cosinus  i8*  =  sin  72"  abaissé,  qui  est  57.3. 
18.2.  J'ai  au  produit  1 4 .  46 . 8  •  1 4.  Je  le  mets  de 
côté.  Nous  multiplions  de  même  sinus  1  S"",  qui  est 
1  8p«  32 .  27  .  4o ,  par  cosinus  1 5**=  sin  75** abaissé, 
qui  est  57 .  57. 1 9 .  59.  J'ai  au  produit  1 7 .  54 .  33 .  48. 
Je  l'ajoute  à  ce  que  j'ai  mis  de  côté  :  j'ai  32  .4o. 
42 .2  =sîn33".  La  différence  des  deux  produits  est 
3^8.24.34=sin3^ 

Mais  pour  établir  et  démontrer  la  première  pro- 
position, ^^LftJ^,  c'est-à-dire  la  détermination  du 
sinus  de  la  somme  de  deux  arcs  : 

Soit  le  cercle  ABCD 
décrit  sur  le  centre  E,  et 
le  diamètre  ÀED ,  nous 
supposons  que  AB ,  BC , 
sont  les  deux  arcs  dont  le 
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sinus  est  donné;  nous  menons  ËB,  et  nous  abais- 
sons les  deux  perpendiculaires  BH,  CT  sur  AE  et 
BE ,  et  la  perpcndicula  re  GG  sur  ÂE  ;  ensuite,  comme 
BH  et  GT ,  qui  sont  les  sinus  des  arcs  AB  et  BG ,  sont 
connues,  elles  servent  à  déterminer  GG,  qui  est  le 
sinus  de  la  somme  de  ces  deux  arcs. 

En  voici  la  démonstration  :  . 

Du  point  T  j'abaisse  ies  perpendiculaires  TI,  TK 
sur  AE.,  GG;  les  deux  triangles  BHE,TIE  sont  sem- 
blables par  ia  quatrième  proposition  du  VP  livre  des 
Éléments. 

H  y  a  ici  un  passage  où  Mériem  parait  faire  Ténu- 
mération  des  di£Férents  cas  où  AB  et  AG  seraient 
<ou>  ou  =  90**,  et  ce  qui  en  résulterait  pour  la 
valeur  de  sin  AB±  BG  ;  mais  cette  partie  du  ma- 
nuscrit est  altérée. 

Les  deux  triangles  GTK,  TLK,  sont  semblables 
par  la  septième  proposition  du  VP  livre  des  Éléments; 
TLK  est  aussi  semblable  à  EGL  par  la  quatrième, 
et  EGL  à  BEH  et  à  TIE,  ainsi- que  GTK  (c'est-à 
dire  que  les  5  triangles  BHE,  TIE,  EGL,  GTK 
TLK,  sont  semblables  entre  eux);  on  a  BE:TE:: 

BH  :  TI  f  =  BE,_.  R  ^  5qp)  \  ces  quatre  nombres  sont 
proportionnels,  le  quatrième  inconnu;  ainsi,  je  mul- 
tiplie BH=  sin  AB  par  TE=cosBG  abaissé  (d'un 
ordre,  c'est-à-dire  divisé  par  R=:6o),  et  j'ai  TI, 
qui  est  égal  à  KG  à  cause  des  côtés  parallèles  TK 
etGL 

De  même  BE:EH::  GT:GK  (=^^).  Je 
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moltiplte  CT==:sinBC  par  EH  =  cos  AB  abaissé, 
et  j'ai  CK.  Ainsi,  CG,  somme  de  TI-f-GK=sin  AB 
-i-BC,  est  déterminée,  ce  qui  est  l'objet  de  la  pre- 
mière question. 

Celui  de  la  seconde  est  de  déterminer  le  sinus  de 
la  différence  des  deux  arcs  : 

Soit  le  cercle  ABCD 
sur  le  centre  Ë  et  le  dia- 
mètre AED;  j'abaisse  les 
deux  perpendiculaires 
BH,  CG;  je  joins  CE,  et 
du  point  B  j'abaisse  sur  CE  la  perpendiculaire  BT; 
comme  on  connaît  BH  =  sin  AB  et  CG=sin  AC , 
on  connaîtra  BT  =  sin  CB=r  différence  des  deux 
arcs. 

Démonstration  :  Du  point  H ,  jabaisse  sur  CE  la 
perpendiculaire  HI,  qui  coupe  CG  au  point  L,  et 
du  point  B  sur  HI  la  perpendiculaire  BK.  Les  deux 
triangles  EHI,  ECG,  ont  un  àng^e  commun  et  un 
angle  droit  G  et  I  ;  «ainsi  l'angle  H  est  égal  à  l'angle 
C ,  et  les  deux  triangles  sont  semblables  par  la  qua- 
trième proposition  du  VI*  livre. 

OnadoncEC:CG::EH:HI  =  (^§5).  Ainsi 
je  multiplie  CG=:sin AC  par  EH  =  cos  AB  abaissé 
(d'un  ordre),  et  j'ai  au  produit  HI.  Quant  aux  deivc 
triangles  BKH  et  CIL,  ils  ont  chacun  un  angle  droit 
K  et  I,  et  les  deux  angles  BHK,  CLI,  égaux;  ainsi 
ils  sont  semblables.  Les  deux  triangles  CLI  et  CEG, 
à  cause  de  l'angle  commun  G  et  des  angles  droits  I 
et  G ,  sont  aussi  semblables  ;  ainsi  BHR  est  semblable 
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à  GEG  par  la  vingt  et  unième  proposition  du  VP 
livre  des  Eléments. 

On  a  EC:EG ::BH:HK  (=|^). 

Ainsi  je  n^ultiplie  BH  =  sin  AB  par  EG  =  cos  AC 
abaiss'é  d*un  ordre,  et  j*ai  HK.- 

Hla  été  déterminé;  ainsi  on  aIKc=HI — HKrn: 
BT=sinBC=rsinAC — AB,  qui  est  la  chose  de- 
mandée. .     ,     • 

QUATRIÈME  RÈGLE  FONDAMENTALE. 

Établissement  des  préliminaires  aa  moyen  desquels 
on  peut  déterminer  du  sinus  d'un  degré  une  valeur  ap- 
proximative qui  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  la  vé- 
rité. —  Ces  préliminaires  sont  que  les  arcs,  dont 
les  différences  sont  égales  entre  elles,  ont  des  sinus 
dont  les  différences  sont  inégales  entre  elles,  et  que 
les  diflërences  des  sinus  qui  sont  plus  rapprochés 
du  centre  sont  plus  petites  que  celles  des  sinus  qui 
en  sont  plus  éloignés. 

Pour  en  donner  la  démonstration  : 

Sôit  le  demi-cercle  ABG 
sm*  le* centre  D,  j'abaisse 
le  demi-diamètre  BD  per- 
pendiculaire sur  ADC.  Je 

j^-jjT^j — î; — P        ^       suppose  le  quadrant  AB 

divisé  en  4  arcs  égaux  AE,  EG,  GH,  HB.  «Tahaisse 
de  E,  G,  H  sur  AD  les  perpendiculaires  EN,  GM, 
HL,  et  sur  BD  les  perpendiculaires  EK,  GI,  HT; 
et  je  dis  que  les  arcs  AE,  AG,  AH,  AB,  dont  le* 
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différences  sont' égales  entre  elles,  ont  pour  sinus 
les  perpendiculaires  inégales  EN,  GM,  HL,  BD,  et 
_^e  la  différence  des  sinus  des  plus  grands  arcs  est 
plus  petite  que  la  différence  des  sinus  des  plus  pe- 
tîts  arcs. 

^  Démonstration  :  Je  mène  la  corde  BG,  qui  coupe 
HT  au  point  S,  puis  DH,  qui  coupe  la  corde  BG  en 
deux  parties  égales  au  point  0,  suivant  la  troisième 

proposition  du  IIP  livre  des  Éléments.  BS  est  plus 

petit  que  GS;  Ton  a  BS:GS::BT  :TI,  selon  la 
deuxième  proposition  du  VP  livre.  Donc  BT  est  plus 
petit  que  TI. 

Je  mène  la  corde  EH,  qui  coupe  la  perpendicu- 
laire GI  au  point  F.  Je  mène  le  rayon  DG ,  qui  coupe 
en  deux  parties  égales  la  corde  EH  au  point  Z.  H 
est  évident  que  HF  est  plus  petit  que  FE,  c  est-à- 
dire  que  TI  est  plus  petit  que  IK.  On  verrait  de 

^   même  évidemment  que  IK  est  plus  petit  que  RD. 
Ainsi,  BT,  TI,  IK,  KD,  différences  des  sinus  des 
arcs  ÂB,  AH,  ÂG,  ÂE,  sont  successivement  plus 

__  petites  les  unes  que  les  autres ,  la  plus  petite  de  toutes 
étant  BT,  malgré  Tégalité  des  différences  entre  les 
arcs. 

GINQUIÀME  RÈGLE  FONDAMENTALE. 

Détermmer  de  sinas  t*  une  valeur  approximative  qui 
ne  s'ébigne  pas  sensiblement  de  la  vérité  au  moyen  des 
_^  règles  précédentes.  —  Il  fout  prendre  les  sinus  des 
trois  arcs  les  plus  rapprochés  d*un  degré  pour  déter- 
miner le  sinus  d  un  degré. 
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Ainsi,  par  la  deuxième règle'(quia dopndlesinus 
de  3**),  je  déduis  de  sinus  3*  le  sinus  d'un  degré  et 
demi;  et  de  sinus  i**  3o',  §bi  45',  qui  est  o^lif'j" 
2 1'^'  9^'3o\  De  sinus  9**,  je  déduis  gin.  A"*  io\  puis 
sin  a**i5'et  sin  i**/  3o",  qui  est  (=:sin  i*^ -f-|) 

Et  de  sin  l5^  par  la  même  suite  d'opérations, 
sin  i/>— JL.=sin56'  i5"=oP58'54"  f'  Sg"  T. 
Ce  soirt  les  sinus  des  trois  arcs  les  plus  près  de 
•i**  (trigonométriquement  déterminés).    . 

Je  décris  ensuite, 
de  la  manière  in- 
diquée précédem- 
me];it ,  le  cercle  ABC 
sur  le  centre  D  et  le 
'c demi-diamètre  AD,, 
et  je  suppose  Tai'c  AE  de  45',  l'arc  AG  de  i" — jj 
(=56'  iS''),  l'arc  AH  de  i«-h|.  AE=ii=  i^  — 
I;  AG=^=  1''— -[Ti  AÏI  =11=  i^^-f-i;  je 
fais  GH  =  GE(=|H-ïV=rr)»  àe  manière  qu'ils 
sont  chacun  d'un  huitième  et  un  demi-huitième. 

le  partage  chacun  de  ces  deux  arcs  EG  et  GH  en 
trois  parties  égales  aux  points  L,  M,  N,  S;  chacune 
de  ces  parties  est  nécessairement  de 7V*>  ^'^^  AN  de 
l^  et  son  sinus  la  ligne  NO,  qui  est  la  chose  de- 
mandée. 

Pour  en  avoir  une  valeur^ approchée  qui  ne  dif- 
fère pas  sensiblement  de  la  vérité,  j'abaisse  (sur  NO 
et  HK)  les  perpendiculaires  EQ.LT,  MX,  GS',  NX', 
ST.  L'exe^  de  GI  sur  EV,  qui  a  pour  mesure  FQ , 

XI.  a3 


346  SEPTEMBRE-OCTOBRE  iS53. 

est  divisé  en  trois  parties  inégales  (siir  NO),  dont 
la  plus  petite  est  FX ,  selon  la  quatrième  règ^e.  Ainsi , 
le  y  de  FQ  est  plus  grand  que  FX,  et  FX  est  plus 
grand  que  FN.  Ainsi ,  le  y  de  FQ  est  plu?  grand  que 
FN.  Donc,  FO,  cest-à-dire  GI  ou  sinAG-H^FQ. 
est  plus  grand  que  NO  =sin  i^  De  même,  l'excès 
de  HK  sur  GI,  qui  a  pour  mesure  HS',  est  divisé 
en  trois  parties  inégales,  dont,  la  plus  grande  est 
S'X'  =  FN;  ainsi,  le  tiers  de  HS'  «st  plus'  petit  que 
FN;  de  là,  FO^-j-HS'  est  plus  petit  que  NO. VoUà' 
deux  quantités  connues,  dont  Tune  est  plus  grande 
et  l'autre  plus  petite  que  NO;  ainsi ,  le  sinus  de  l'ap- 
proximation sera  déterminé. 
En  voici  le  calcul  : 

LaHgneGI  =  FO=$ini«— iîj....«o»'.58'.5r.  7^59^    T 
'£V:^QO=»8in45'  =  o  .  47  .  7  .ai.   9  .  3o 


La  différence  da  premier  ao  second  est  de  o  .  1 1  .  46  .46.49  .  3i 

Cest  ia  valeur  de  FQ,  dont  }  est o .    3  .  55  .  35.36  .  3o 

J'ajoute  cette  quantité  à  FO,  il  vient .  • .  1  .    3  .  49  .  43 .35  .  '3i 
Et  NO  est  plus  petite  que  cette  quantité* 

PourHK=8in.  i*-i-| s=  1  .  10  .  4o.  59.34  •    o 

Je  prends  son  excès  sur  GI,  j'ai ,  ^  o  .  1 1  .  46 .  44*34  .  59 

Cest  la  valeur  de  HS',  dont  le  |  est  de.  •  o  .   3  .  55  .  34 . 5i  .'  39 
JeTajoute  A  FO=GI>j'ai... ...........  1  .    2  .  49  .  4a. 5o  .  4o 

£t  NO  est  plus  grande  que  cette 

deniième  quantité. 

On  voit  donc  que  sin  1*  est <:  1  .  a  .  49  .  43.35  .  3i 

Et ' >- 1 .  a  .  49  .  4a. 5o  .  4o 

La  différence  de  ces  deux  quantités 

est  de o.o«   o.   o.44  •  5ii  * 

La  demi-différence  est  de 0.0.    o  .    o. aa  .  a5  .  3o 

Et  le  calcul  exige  .dffie  nous  ajoutions  la  moitié 
de  la  différence  k  la  plus  petite  somme,  ou  que  nous 
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retrandilons  cette  demi-différence  de  ia  plus  grande  ; 
ce  qui  donne,  pour  la  somme  ou  pour  le  refiîte^ 

-^n  1**=  iPa'Ay 43^^'  i3';5^  3o''.  Cest  la  valeur  ap- 
prochée du  sinus  de  i®,  que  nous  nous  proposions 
de  déterminer. 

^..--Quoiqu  on  connaisse  encore  d*autres  njéthode^ 
pour  déterminer  sin  i",  nous  nous  bornons  à  celle* 
ci  pour  abréger,  et  pour  ne  pas  trop  nous  étendre 

^^jsiixr  cet  objet.  Quant  aux  multiples  et  aux  sous-mul- 
tiples,  ou  fractions  d un  degré,  on  les  obtient  faci- 
lement par  les  règles  que  nous  venons  d'exposer, 
lorsque  sin  i"*  est  connu* 

La  méthode  par  laquelle  l'illustre  auteur  a. été 
inspiré ,  est  une  raléthode  algébrique  (de  l'algèbre  et 

_jde  la  mocabalab^);  et  le  savant  Cadhi-Zadeh  Rounaî 
(que  sa  tombe  soit  sanctifiée  1)  rapporte,  dans  l'o- 
puscule indiqué  cî-dessus ,  que  la  perle  glorieuse  et 

_  rhonneur  de  son  temps,  Atab-Eddin-Djemschid, 
qui,  employant  la  méthode  algébrique,  après  avoir 
supposé  que  sinus  i*î  est  la  chose  (incorinue),  a  ré- 

_.duit  finalement  ce  problème  à  ceci,  que  45  élevé 
une  fois  (c'est-à-dire  45.6o),  multipliant  les  chosiss 
Wûl  (le  texte  porte  ou»*^!  ùj^^yij^  ju»),  sontl'équi- 

.,v2dent  du  cube  (de  la  chose)  ^  et  du  nombre  (45. 
6ox==45^x=x3-*-N). 

D'où  il  suit  qu'en  divisant  le  nombre  et  le  cube 

_  par  45^  (le  texte  porte  i^j^),  le  quotient  de  la  di- 

^  Voyez  la  notice  que  nous  avons  publiée  sur  le  Traité  descon' 
naes  géométriqnes  de  Hassan-ben-Haithem ,  i834*  p.  3  et  d,  et  le 
t.  XIII  des  Nouées  et  extraits  des  manuscrits,  déjà  cité ,  p.  1 3o  et  suiv. 

23, 
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viÂon  donnera  k  valeur  de  la  chose ,  cpii  est  la  quan- 

tité*chercbée^ 


•^  '  ;  (sà\ 


savoir  XI 


k^-4-N 


-f«în'3* 


-> 


45»»  45.t)p 

Et  afin  d'obtenir  cette  racine ,  l'auteur  se  sert  d*un 
artifice  ingénieuît  pour  introduire  le  cube  de  la  chose 
(le  texte  porte  b^'  ^  Je»)  dans  la  division. 

Noui^  allons  exposer  d*abord  là  méthode  du  calcul , 
après  quoi  nous  en  rapporterons  les  preuves  (jL^ , 
selon  la  manière  dont  elles  doivent  être  disposées, 
d  après  le  commentaire  de  la  table  et  l'opusouie  ci- 
dessus  mentionnés. 

,La  méthode  du  calcul  («M  iSi)^  consiste  à  prendre 
pour  dividende  (N=f  sin  3*») Uf  6' S' 29" Si"' Si'' 
3  7'  3"Zi57'  (il  y  a  des  erreurs  de  chiffres  dans  le  ma- 
nuscrit), et  pour  diviseur  45\  (haussé  une  fois). 

On  trace  ensuite  les  lignes  (du  rétxc^le  *Ce-û)  de 
même  longueiu*,  et  Ion  place  le  dividende  et  le. di- 
viseur ^  comme  cela  est  expliqué  dans  les  traités 
d'arithmétique. 

i      2     49    43  . 


47' 

3 

6* 

1 

8' 

^^" 

Si"' 

5r 

37^ 

3?^ 

45^" 

Nous  donnons  cette  figure  telle  qu'elle  est  dans  le  mannscrit. 


DE  L*ALG£BRE  CHE^Z!  LES  ARAMIS.  849 

•Cda  çmé . .  on  xMvisé  d*abord  &  7^  p^r-  4  5**.  Le  quo- 
tient eati'^i;  on'le  pose  en  son  lieu,  et  Ton  place  le 
reste  de  la  division,  2  ,  au-dessous  dëlaiiigneâtiians^ 
rer^aiei  ,4^  séparation.  Ehsuite  onprend  le  cubé  de 
i^'rljiremière  partietdu  quotient),  qui  est  de  inéme 
l^  on  ie)pose  a^- dessous  dès  Q^  du  dividende,  oh 
les  ajoute  ensemble,  et  on  pose  lasoitimev^t'est 
7 ,  ;  .aif  -r  dessous  de .  la .  ligne  de;  '  sépàpation .  >  Après 
o^Ia^iOn  tirele  «èoetud. quotient  partiel  «<^  e|t  !if 

-7Tr:^2  H-  R^^Sy  1 ,  et  Ton  fait  pouF  lui  le  calcùj 

de  la  division  partieile,        ^      ,     ,      j         ,  , 

Ensuite  on  prend  le  cube  des  doux  quo^euls, 
c'est-à-dire  de  l'^-i',  par  le  moyen  du  rétiçuj^j;  puis 
on  retranche  de  ce  cube  celui  du  premier  quotient, 
qui  est  1",  et  Ton  ajoute  Id  différence  au  reste  [3yJ 

de  la  deuxième  {le  manusorît  porte  J^t),  div^iyi^) 

partie^ev ».;-i':..,.  ,i    >^iiivh  de/:  .-VjciA  '^l- 

Pui3  o^  ^r^e^lp  .troi^ièm».  qftpMwItî  (iV^\d^é»i 
et  Ton  f^it  à  ^^fôR  égard  le  ï}%^^l  [da,]#i4^#iftï^#5«T 

en  retrancbe  le  cube  des  deux  .q9<Miîet>lft>!jstc'J^(]iû 
ajoutç^l4;jdi^pfiace  ?i»  rest|^,d^^ft;^i^»^4iyÂ^^on 
partielle, (que  le  conwipiï^ew  npçame  d^xîèWf 
4ivisiRn,,jpy  :^9^*V^^®PW*^P^^J'4  p^e^nplr^ççiQTj^  ic^i  n 

Onxoit»Bfff|ce.1 ' 

viseur  d 5, puis  ! 

parer  ces  diverses  _  _ 

auHJbMous  )e  i*' reaièî  î^ diV.»  a*^ rèiw,  diVèp,  3c<*:\  3' «W.  etc\ 
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On  a  un  (quatrième  dividende,  dont  on  tire  le) 
/i*  quotient,  qui  est  43 ,  et  Ton  tennine  le  caleul  de 
la  division  qm  le  concerne; 

.Après  cela,  on  prcind  le  cube  dep  h  quotients 
(  i!^Vàg'ày),  puis  la  diflSérence  de  ce  cube  à  celui 
des  trob  premiers  quotients.  On  s^ute  cette  diffé- 
rence tiu  reste  de  la  4*  (maii.  3*)  divisign. 

On  a  im  cinquième  (dividende,  dont  on  prend 
le)  qaotiait,  et  Ton  continue  de  la  même  manière 
Iç  calcul  jusqu'pù  Ton,  veut.    ^  . 

1**  On  voit  comment  lautelu'  introduit  successif 
vement  le  cube  de  la  c}i05^dans  le  dividende,  dont 
Tunité'  principale  est  dun  degré  plus  élevé  que  Tunité 
principale  de  la  cJiose;  il  résout  donc  par  une  simple 
division  r^quation  cubique  x^ — px-f-^  =  o  dans 
le  èas  particulier  dont  il  s  agit,  et  il  obtient  une  des 
twiinès' de' cette  équation. 

n""  Après  avoir  doiiné  Testemple  de  ce  ç^dcu^  en 
nt)inbre;  il  fera  voir  dans  la  démonstration  com- 
nM>^  fl'^  ébtéhtl  Téqùation  it^—  AS*** -+- N:=:0. 

Exemple  :  Le  premier  quotient  est  i*,  son 'cube 
ërt'i'^i^^ë'^le  pose  en  sa  plade,  ^  est  au-dessous 
(lîsei  ourf^)  de  6*. 

'  '  Le  'seôond  qtiôtiènt  est  2^  Le  cube  des  deux  quo- 
tiebts  est  r6'  ia'^8^';  son  excès  surle  cube  dupre- 
mipr  quotient  (i^)  est  :  0"^^^  i  %'  S'^.  Je  le  pose  de 
aàme  en. sa  place,  qui  est  aii-4esao{is  de  3 y,  ^  jV 
jditte  37 .6^ .  1  a)  8^  au  reste^e  la  division ,  les  mêmes 
e,spècés  aux  içêmes  espèces.    , 

Le  tfoisième  quotient  est  49^/ Le  cube  des  troif 
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quotients  est  i  !'8'  5 1 '^  i  o'"  a  3*^  46'  U^^  ;  son  excès  sur 
le  cube  des  deux  fH^emiers  quotients  .est  o^'a .  Sg  •  a . 
aS.AG.dg.  Je  le  pose  en  son  lieu,  et  je  &is  pour 
lui  comme  poujr  le.fNrécédent. 

Le  quatnème  quotient  iest  43"*.  Le  qobe^des  quatre 
qu0tientsest  i-S'ôî^^i'^Ag^g' 2"55"'8""7";  son 
^.cè$4ur  le  cube  des  troisi  quotients  est  o ..  o .  a  «  a  i  « 
aS.aa.  i3.55,8.7.  Je  fais  pour  lui  comotie  pour 
le  précédent.  .; 

Lef.d]%quîème  quotient ;est  5i  ?  (U).  Le  cube  des 
cinq  quotients,  est  i'8'53'âa''^5"ao^8"ai:"3.i"" 

5a"  44*  3 1  " ;  son  excès  smr  le  cube  des  quatre 

premiers  quotients  est  o  o  o  o"'  36'''  i  T  5*'  a  6'"  a  3^"* 
45" 44* 3 1"  1 1"'.  Je  le  pose  en  son  lieu. 

L'opération  étant  arrivée  jusqu'ici,  j'en  supprime 
le  reste ,  attendu  que  si  Ton  veut  la  terminer,  on  voit 
clairement  comment  il  faut  procéder,  d'après  la 
forme  du  calcul. 

Enfin,  je  fais  le  produit  du  quotient  par  le  divi- 
seur, et  je  le  place  sous  le  dividende,  en  mettant  les 
unités  de  même  espèce  les  unes  au-dessous  des  au- 
tres, poiu*  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'une  attention  trop 
grande;  ensuite  j'écris  le  premier  cube,  et  de  même 
les  difiérences  des  autres  cubes,  *en  encre  rouge, 
pour  les  distinguer  et*  éviter  les  fautes  de  cbifires 
(nombres)  qui  ne  correspondent  pas  l'un  à  lautre; 
(j'en  prend  la  sou^me,  que  j^  retrancher  du  produit 
queje  vi^ns  d'obtenir,. ppur  retrouver. le  dividende 
prÈQflitif  N^  dans  IfjqUfil  n'est  pas  cQflipris.le  qube  «'.). 

Démonstcûtim  de  Ul  ^ue^tion  et  éixposition  dèdeduo 
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(jQêstiBm  jwiiimbmres,  dont  la  première  est  tirée  de 
l'Almageste  (livre  J) ,  et  la  seconde,  des  Éléments  iEu" 
ctide. 

La  proposition  de  ÏAlmagestê  est  exprimée  aîûsi  : 

«  Dans  tout  quadrilatère  inscrit  au  qjBrcle,  la  somme 

,  des  deux  rectangles  (produit^  des  côtés  opposés  est 

égale  au  rectangle  (prodtdt)  des  deux  diagonales.  » 

Et  celle  d*Euclide  : 

(1  Lorsque  deux  cordes  se  coupent  dans  le  oerde, 
le  rectangle  des  deux  parles  de  la  première  est  égal 
au  rectangle  des  deux  parties  de  la  seconde.  » 


Gela  étant:  soit  le  cerele  ÂBGD,  dont  ie  centre 
est  en  M;  je  prends  chacun  des  «rcs  AB,  BG,  CD, 
chacun  de  deux  degrés,  et  je  mène  les  cordes  ÂB» 
BG ,  GD,  AG ,  AD,  et  le  diamètre  AMA'. 
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.  Du  point  K,  milieu  de  AM,  je  décris  le  demi* 
cercle  AM,  qui  ooupe  les  coitdes  AB,  AC,  AD  aux 
points  EQH ,  de  telle  maniè^ç^w  le^  .4^i^'d|ai^tre9 
(du  gf  aud  cerd^,,  mené?  d^  point  M  wx  Ixois  pointât 
d'intersection,  so.nt4*espectivemeiit  perpmdiçul^y?^^ 
aux  trois  cordes  (AB,;  AC,  AD),  sel^n  la  troisiièniiB 
proposition  du  IIP, livre  des  Eléments,  et  qw  cfaaçua 
des  trois  arcs  du  petft  cercle  AEj  RG,  GH,  ^de 
deux  degrés  de  ce  p^tit  œrçle,  parce  qu§j|p  ra^oi^f; 
des  arcs  du  petit  cercle  aiix  çurps  4u  gra^d  cercle  est 
égal  au  rapport  des  deux, diamètres,    ^  ,♦     .    . 

Le  4^nû-dîaipètre  3GM  jçoupj^  lacordeAD  tu 
point  L,  et  le  (lemi-diamèfpe  l^E  (d^^petit.perii^le)^ 
qui  va  du  cqntre  K  ^u  ppint  de  partage  de  rare  AÇ» 
coupe  la  corde  ^G  du  petit  çerc|e  ea  deux*  parties 
égales  au  point  T.  Lemêmedeipi-diantiètre  If^Ecoupc^ 
au  poin^  I  la  «cordç.  AD^et  Toa  a  ET=:TI  et  BQ 
=  GL,  parce  qpe  les  deux  ^gles  BAC,  CJAD,  soi^ 
égaux  par  la  vixigt-sixième  proposition  du  III''  liyTR,^ 
et  que  AG  est  perpendiculaire  .^ai^depix  (pa^aUèl^f) 
ËK>  BM,  ps^r  ïa  trçisi^me  proposition  du  lUMiure. 
Je  v^hnp  e^uijfce  dans  le  jpetit. cercle  EÇ[f=pGIJ^AE 
etAG=ÊH.  J'a^^qqadrilatèreAEGH,dont^leç^t^ 
AE  {^=^IjlB=:{ covde'si'')  est  le  sinus  dtxm  dQgFé>:et 
le  côté  AH  (=:|;^:^|  corde  6**)  est  le  sinu^detrois 
d^rés.       ,        :     :     ,  ,,, 

D  aprèis  la  proposition  de  à'Abn^gest^  :  - .  c  ; . 
la  somme  AExGHh-EGxAIJ:^AG;<EH';  ^.^v, 
(ou-en transformant)  AE2 -H AE.AH=^AG^/    . 

Et  comine  nous  avons  supposé  que  sinus  T  est  la 
hose  (incohnuex),  le  qnaArHatèrc?  AEGfil  donne  : 
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x2H-x.sin3*'=AG2=N 

x^  est  la  puissance ,  lî  cânso ,  mal;  x .  sin  3®  est  la  chose  « 
la  coéà,  mul^liëe  par  un  coefficient  ^al  &  sin  3% 
savoir  :  S^S'a^SS^S^'^Sa^îS-i^'";  et  la  somme 
dé  ces  deux  surfaces  est  égale,  an  carré  de  la  dia- 
gonale A€r(:=r  le  nombre,  il  numéro). 

Pat  la  même  proposition  de  ïAbnageste,  si  Ton 
suppose  que  corde  3^  est  la  chose,  le  quadrilatère 
ABCD  donnepour  la  puissance  ABx  CD= AB*=x*; 
pour  la  chose  avec  coeflficient,  BCxAD  ou  AB  x 
AD^,  x.cord.6**,  c'est-à-dire  Ite  produit  de  IS  chpse  par 
6*^1  G'âg^y"'  59^4^  58"3d^';etlas6mme  de  ces  deux 
smfaees  est  égale  au  caité-  de  la  diagonale  AG. 

Par  la  proposition  d'Eucîidè,  le  carré  de  AT  (qui 
est  égal  au  produit  de  AT  par  TG)  est  égal  au  rec- 
tangle ET  par  le  surplus  du  diamètre  du  petit  cercle; 
et  lé  carré  de  ÀE  ou  de  sinus  1  °,  dont  nous  avons 
fait  la  puissance ,  est  égal  au  rectangle  ET  par  le  dia- 
iriêtre  entier  du  petit  cerde; 

D'autre  part,  on  a,  parla  proposition  de  Yépoasée 
ou  du  barré  de  l*|[iypotf)énuBe,  le*  carréde  AE  égal 
à'fe  somme  des  carrés  de  AT  et  de  ET.  [AT^^ 
ET(2H^Et)AP=rET.2R']ètAE^=A'PH-ET». 
'  Dé  même,  on  à V  J)ar  là  proposition  d'fiuclide, le 
carré  de  AB ,  que  nous  avons  aussi  supposé  être  puis- 
sance; =  lé  rectangle  BG  par  le  diamètre  du  grsmd 
cerde»  [Ce  qui  donne  : 

.  AB2=BG:2R  et  BG=  ^;  mais  on  a  aussi  AÎP 

i=:ÂOr4-BG^,  transposant  e^  st|bstiti|ant  : 
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AG*=rAB?— (^y;  AB=aAE=2x  x  R?=:6o^ 

8m3^=:3.i5V— ;^.  .    '     ' 

,Chan|[eânt  les  signes ,'  45^  ir^  —  1 5**  sln  3**  x  =i  x*. 
Divisant  par  X.  45^,  et  transposant, 


.  Ce  que  je  viens  d'ajouter  depuis  le  crochet  sup- 
plée à  ce  qiii  manque  nécessairement  dans  le  ma- 
nuscrit ,  et  facilitera  Tintelligence  de  ce  qui  va  suivre.] 
Comme  tous  ces  préliminaires  sont  démontrés,  et 
que  nous  supposons  que  sinus  i^  est  la  chose  incon-^ 
nue  (et  sîn ^  i"=x^  =i=  puissance,  al  mal,  il  censo)^ 
nous  retranchons  de  la  puissance  ou  carré  (x^)  le 
quart  de  ce  carré  et  la  quantité  des  choses  que  voici  : 

(=|sîn.3«)oi»47'F8''29'^53:37^^3:"à5''". 

Le  reste  donne  les  j  de  la  pijissance  moins  les  choses 
susdites  (savoir,  jx^: — -J-sin3*.x)*  Je  multiplie. ce 
reste  par  4,  il  vient  (3x^ — x.sin  3**)  trois  fois  la 
puissance,  moins  les  choses  (savoir  x  multiplié  par) 
m'^Wt^Sg^'it  ^S'i"^''.  Je  mulUplie  1 5  haussé 
(=I5.6o;=|6o'^),yai45^x2— «(Ay'S'^S'îig^...). 
ce  qui  est  l'équivalent  du  carré  mal  mÀl=:  i^.  En- 
suite 45^k^fc=i^-^x.M  ou  47^6*,  etc. 

Abaissant  d'un  degré  (en  divisant  p«r  x)  chacon 
des  détix^^qUivalents  ou  membres  de  f^qoatîon,  il 
vient -'(45^x=x»-4-M). 
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.  .Ii5^  OU  60  X  Ii5  ftis  les  choses,  égalent  ie  cube 

et  ie  nombre,  qui  est  ici  de  M  =  (67^6*'8'2  9''53'" 

Ejisuite  on  revient  à  l^artifice  iii^pieux  par  le- 
quel on  développe  le  cube ,  et  on  le  jpint  au  nombre 

^M),  qu'on, jdivise  par  TiS^jusqu'^  ce, qupp ait  Ja. va- 
leur de  k  chose  (x),  Tobj^t^eja  queçtion,  par  les 
.    divers  calculs  dont  nous  avons  exposé  les  détails, 
^^uoiquon  ait,  encore  imaginé  d'autres  médiodes, 
nous  ne  donnerons  que  celle-ci.  pour  éviter  les  Içn- 
gueur^;  m^is  cei^x  qui  voudraient  exanuher  ces  mé- 

— tbodes,  les  trouveront  dans  le  commentaire  cité^^ 
avec  un  exposé  clair  de  leurs  démonstrations. 

LETTRE  A  M.  GARCIN  J)E   TASSY, 

^  .^  " .  ;  ^  ,:"  '-i  :■  '  '      '- 

.     ,       SUR  MAS'OUD,';  ,   /.j, 

^'*^        '   '  I>OËtS  persan  et  rilNDOOÎ.  ^^    *' 

y.        )  '  j!  ')        ^'  '  \'   ;,:       ■^'^.  ;\-    .^''   >'\.'^  /      î  *  .  j<.   '  •  1 


r ,   "Mon  chef  .Monsieur, 

Vous  nous  iïYez  appris. p9U: i'ûitQjres^Qte  décou-* 
verte  à  laqvdileiVftWjQQt^on^ult  vos  Beçbariçfces  sur 
la  litiiérAturé  de  ffade,  que  Je^^pwite/qpî.^  éc^t  les 
plus  anciens  vers  rekhtas  est  ))récisén^nt  Muslih  ud- 
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din  Saadî,  le  plus  connu  eu  Europe  des  auteurs  per- 
sans. Vouis  nous  avez  montré,  le  premier,  le  célèbre 
poète  moraliste  de  Schiraz,  comme  le  coryphée,  si 
ce  n'est  l'inventeur  de  ce  gem*e  de  compositions,  et 
vous  avez  pu  ainsi  relever,  en  t[ueique  sorte,  la  va- 
leur de  fhindoustani,  en  y  associant  un  des  plus 
grands  noms  de  la  Perse.  José  penser  que  vous  ne 
vous  intéresserez  pas  moins  à  un  fait  semblable  qui 
se  rapporte  à  un  dialecte  plus  ancien'que  celui  em^ 
ployé  par  Saadi,  et  que  l'essai  que  je  vais  tracer  sur 
Mas  oud ,  poète  persan  et  hindouî  ^  fera  le  pendant  de 
la  notice  que  vous  avez  donnée  en  1 843  dans  le  Jour* 
nal  asiatique,  sous  le  ttoë  de  :  Saadi,  aateardes  pre- 
mières poésies  hindoustanies. 

Mas'oud,  appelé  Mas*oud-i  Saad-i  Selmân,  c'est-à- 
dire  Mas'oud,  fils  de  Saad,  et  petit-fils  de  Sdbiàn^ 
est  déjà  connu  des  orientalistes  j^ar  la  courte  notice 
de  sa  vie  qu'on  trouve  dans  ie  Tazkîm^è  Daulet  schâh^, 
qui  nous  apprend  qu'il  à  joui,  dans  son  propre  pays*, 
d'une  réputation  beaucoup  plus  grande  que  celle  que 
la  rareté  des  manuscrits  de  ses  ouvrages  lui  permet 
d'avoir  actuellement.  Ce  n'est  cependant  qu'en  Ji- 

^  On  le  nomme  aussi  pkis  sin^lement  Mas*oud-i  Selmân ,  et  quel- 
quefois ce  poète  se  sert  à  la  fois  comme  iaUiallus  de  ses  trois  noms 
dans  ses  poésies.  Nous  devons  ajouter  que  sqn  koanyat,  ou  4  sobri- 
quet,! était  Abovà  Fazl^  et  que  Aufi  lui  donne  le  titre  honorifique 
de  Saad  uddaula  wa  uddin. 

*  M.  de  Hammer  donne,  la  vie  de  Mas'ood  dans  son  Sahône  l{e- 
dekànste  Persiens,  n?  Y,  sartout  d'après  Daulet  schàb.  Il  en  est  aussi 
(piestioui dans  la  Rhétorique  d/fs  nadoiU  musulmanes,  p.  Çi  du  tirfige 
àpart 
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sant  les  ouvrages  I^iograpbiqnes  moins  connus,  qiïe 
nous  apprenons  que  Mas'oud  a*  écsrit  aussi  dés  vers 
hindouîs,  et  même  en  si  gràod  nombre,  qu'il  a  pa 
compléter  un  diwân  de  gazais  en  cet  idiome.  Â  la 
vérité,  les  auteurs  de  ces  biographies  ne  mention- 
nent pas  tous  le  diwân  fafndoui  de  Mas'oud ,  et  cemt 
mêmes  qui  en  parlent  ^  considèrent  une  telle  com- 
position comme  si  extraordinaire,  qu'ils  a£Fectent  de 
la  décréditer,  t)u  qu'ils  tâcbent  de  l'expliquer  en  af- 
firmant que  Mas'oud  était  né  dans  l'Inde.  Les  opinions 
varient,  en  effet,  tant  suf  le  lieu  de  la  naissance  de 
ce  poète,  que  sur  d'autres  points  de  l'bistoire  de  sa 
vie.  Pour  éviter  de  reproduire  les  récits  contradic- 
toires de  tant  d'auteurs,  il  me  parait  plus  conv^iable 
de  donner,  d'une  manière  abrégée ,  le  résultat  de  tous 
ces  récits,  en  réservant,  pour  le  discuter  à  part,  le 
sujet  qui  a  motivé  certte  notice. 

La  femille  dé  Mas'oud  habitait  Hamadân ,  en  Perse; 
mais  son  père,  Kbâja  Saad  ben  Selmân,  alla  résider, 
selon  les  uns,  àLahore,  selon  d'autres,  à  Gazna,  et 
y  entra  au  service  des  princes  Naçirides.  Ce  fiit  à 
Labore  que  naquit  Mas'oud ,  d'après  les  autorités  les 


1  Ceux  qui  le  mentionnent  sont:  Mahammed  Anfi  jj^ ,  dans 
le  Labàh  ni  Aïbâh:  Aohadi,  dans  le  Caoba-i  Irfdn  (la  section  de, la 
lettre  m  manqne  dans  la  seule  copie  qne  je  connaisse  de  8mi 
grand  ouvrage,  intitulé  Oarfàt  c;>liyfr  );  Ali  Guli  khàn  Daghisfânf 
dans  le  Riâz  nsschmtrâ:  Gnlâm-i  Ali  Hu^n,  dans  le  Khmtàiuki 
Amira,  et  Mirzâ  Abou  Tftlib  khân,  dans  le  Khidàsat  d  Afkàr.  Les 
biographes  qui  nVn  parlent  pits  sont  Danlft  schfth  et  Taqni  Kâsdil 
(  KhuÙsat  ni  Asckaâr)^  les  auteurs  de  YAteseh  hda  et  du  Sukrf'i 
Ibrahim. 
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plus  respectables ,  vws  ia  fin  xlu  rè^^ne  du  svàtm 
M&s'oud  béa  Mahmoud.  Da^et  sehâfa,  qui  donoia  ce 
été  comme  natif  de  Djorcyân  ^  &Le  le  dëpart  de  son 
e  au  rè^ie  de  Cabous  dans^  ce  pays.  Saad  jouJI 
;emps  de  lafirvenr  des  sultaiis  gaznawis ,  et  r^soh 
quelques  postes  élevés  sous  leup  gouvernements 
ffils  hérita  de  ses  honneurs-,  et  devint  ensuite  juge 
provinces  du  Seistan  et' du  Zabulistan,  oii 
iloya  beaucoup  d'habileté,  et  se  distingua  par 
irtants  sâ*viees.  Par  suite  d'intrigues  de  cour» 
se,  dit-on ,  de  son. attachement  au  {»inceSaîf 
Mahmoud,  fils  du  sultan  Ibrahîm,  qui  fut 
e  trahison ,  le  sultan  le  fit  mettre  en  prison , 
de  ïh^ire  (  1 079*80  de  J.  C.-*  ).  Ce  fut  pen* 
ù  incarcération  qu'il  composa  quelqtie^unes 
lus  belles  élégies ,  qui  Auvent  dédiées  à  son 
offensé;  mais  qui  ne  lui  valurent  cependant 
pardon.  Lepoête  resta  enfermé  jusqu'à  lamort 
,  et  il  fut  délivré  à  cette  époque.  Toutefois, 
|eté  de  nouveau  en  prison  sous  le  règne  de 
d,  fils  et  successeur  d'Ibrahim,  à  cause  de  sa 
avec  Âbou  Na^r  Parsâ,  ou,  «elon  quelques 
phes,  par  suite  des  calomnies  d'Abou  Faradj 
i,  poète  du  temps,  qui  avait  accès  à  la  cour, 
fois ,  il  deinem:a  en  prison  vingt  ou  vingt-deux 

fD^après  Nizâmi  *Âfûzi  (dans  le  Char  Macâla) ,  on  informa  Ibrà- 
t  dn  dessein  qu*avait  son  fils  de  passer  en  Irac  et  de  s*associer 
I  le  sultan  Melek  schâh.  Ibrahim  envoya  aussitôt  saisir  le  jeune 
Qce  par  un  certain  émir,  nommé  Gamàdj  ^ljî,.et  il  le  fit  mettre 
prison,  ainsi  que  ses  partisans,  dans  dil^rentes  forte)*esses  du 
borasan.  Màs'oud  lut  du  nombre  de  ces  derniers. 


i 
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1^9  ;  mats  ce  qui  parait  certaio,  c'est  qu'il  y  resta  en 
tout-  trente^eux  ans.  E^n,  il  Ait  relâche  à  la  stA- 
licitation  d'uQ  p^rsounage  éminent,  nommé  Thicat 
oui  Moulk  Tâhir  Misdikâtî^.,  Quelques^'uns  disent 
que  ce  fut  soù  prenûer  emprisoonemeûtqu'Abou  F»- 
radjoccasiouna^  et  il  y  a  aussi  une  différence  d'opi- 
nion sur  la  durée  des  deux  emprisoBneûients.<]lonune 
Thistorien  Firî$chta*ne  décide- pas  si  Ibrahim  r^a 
trente  et. un  ou  quarante  et  un  ans,  il  n'est  pas  facile 
dQ  déterminer,  d'une  manière  précide,  la  durée  de 
ces  deux  emprisonnements.  Mas'oud  paraît  avoir  été 
détemi,  la  première  fois,  dans  1q  fort  de  Nâï  ^,  et  ce 
nom  donne  naissance  à  des  jeux  de  mots  dans  les 
vers  que  Masoud,  comqie  beaucoup  d'autres  rossi- 
gnols en  cage  de  l'Orient ,  écrivit  peodantisa  captivité^. 

'  ^IXiu j^Lt  dULtt  isu' 

'  Oa  pcBt  supposer  que  la  fbrleresse  ou  le  château  de  Nâî  est 
celui  de  Nischapour,  en  Rhorasan,  , 

'  '  (ik  «flû^^t  chalumeau!.  Voici,  entre  autres,  un  rubâi  où  se 
trouve  cette  allusion  : 

Les  élégies  que  Mas*oud  écrivit^  en  prison  sont  nommées  Kàhsiyak 
^U4ikA^  •  éiéfl;ies  de  prison  »  ;  et  ses  càsidoLs  à  la  louange  du  suUan 
Amir  Thicat,  sont  nonomées  madhiyah  A^^t)jè  «pièces  d^éloget. 

Auft,  dont  Touvrage  est  écrit  d* un  style  très-élevé,j<nie  aussi  surle 
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n  cbanna  auad  aes  eooas  par  l'âmusemeiitfiliis  ot* 
tkodœie  d'apprendre  par  ëœnr  le  Goran. 

Dégoûté  d'an  monde  qu'il  n'avait  guève  canxm 
qu'en  pfiâOB,;  et  d«$;pnBGeB  dont  il  n'avait  éprouvé' 
qu'injustice,  Mas'oud  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  tranquillité  de  la  ivie  privée ,  et  il  n'employa  plus 
son  talent  poétique  qu'à  célébrer  l'unité  des  êtres 
en  Dieu. et  les  choses  spirituelles,  et  è  jouir  de  la 
société  des  .savants  et  saints  hommes  qui  le  fréquen* 
taient^'ou  cc«nme  élèves,  ou  comme  amis.  Sa  mort  ' 
eut  lieu  A  Gaxna,  en  5}5  (  i  i2i*aa  de  1.  G.),  ou 
selon  Taqui  Kêschâ,*  le  plus  esact  de  tous  les  biog^-" 
phes,  en  5^5  (i  i3o-3i).  1 

.La  première  mention  d|i  diwân  hindi  de-Mas*ond 
se  trduve  dans  le  LwbâhulMàb  de  Aufi.qui  est  ta  - 
plus  andënnis  biographie  dès  poètes  persans ,  et  qui ,  ' 
par  conséquent ,  doit  natorellemetitavoir  une  grande  ' 
avtçrilék  Cette  mention  est  faite  soedDctemént;  mais, 
t  u^fiaiitiaeontatable.  Cb  y  lit  :  «  D  (Mas'oud) 


mot  ^lj'(  et  J^,  ^ui  â  le  même  sens) ,  et  il  fait  oette  seule  allosion 
à  remprisontiêment  dé  notre  poète.  Voici  ses  expressions  : 

Ceci  rappelle  radmiraUe  cfmmenoeoient  do  Menuiipi  deilfeiél^' 
nddio  Roumî  :  \ 

et  cet  bémiitithe  de  Hâtiff sMâaf  :' 

Met  os  géounent  comoie  la  flàle,  à  cause  de  na  tépaittion  dé  Voi. 
II.  \k 
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esl'autei;iir'de>tinûi&dilvâsi^<'«ien  arabe, un e&per-. 
san  et  un  ealimâbaP.n)^AAufaajcli)Ci0|>ie  purement  ed 
smpieinefit  çettie.asâertiiM^,  ntaûde  Riyik  oJBsehw^â^ 
et  le^HJiàzûmL-i  a  mira  paraiasent  nàçltre  «o  ckule  Iq 
f^iUiOtt; penser  du  «leins  que,  dans  cécas^;  Masf^oud^ 
doit.  a¥oir<  é^ .natif,  du  paya; ou  ion  ^arie  rUndouï ^ 
langue  qnii  selon  le.jR^^^  «^t^oçniime  tsm  océan 
sans  Jjnpiîtet  et  que  persanne  netpeut  apprendre  «  sr 
ce  a'^  .datks: sa  piitt^t6iidre.en£uide,  .surtout  poiu*^ 
r^l*}!^;  c^.la  simple  connaÎBfâîîce  id'tme  langue  et 
fh^%ti  ftéciesftaire  >pour  récrire  sont  dbui  ;cfa<)sto» 
fbj^^iffléretiteoi  Oé:  doit^  donc  présànaer  !qûe  'Mâs*:€yrid 
était  né  dans  l'Inde.»  .;  i ..   u.  :  i  ]  c:'  ;  u)  ,^'/< 

ti^i$jiir;Ma$*<>ud  dànè<^^de&âèn£kiÀtioi»&wbdJ^ 
Ma^oiid  ,i^oi|;^.4((  i^E^^^  i^tidéelcfce^addpAeciâDnaémfe! 
opîpiofi  9i)<|'ftppuy;aJiiAidâ  qMiipié&Veifsfln^  par 
94^ôi|diÀ.tin)d!ç^  nsiOiiaiî^Uis  ^teérîds&^D  jdMiqtei. 
S$a(l^  p^^^  ^  Mâs  QUiii  .atdit«^.,()pehdâhÉJS(HBaBir 
ans,  au  service  de  ces  princes;  il  parle .d*im  fils  et 
d'ïiiie  fille,  dé'  ps*oud,;/iey  s^^^^^^ 


il  eéîichit;  coiitre  1  a^tônté  de Ariîf,  qcreLM^fibùd  doit 
êtré'Ué^iàGa^aa'^t  nonà'ilaniadânri'    •      •   /^  *  ^^ 
Dans  tous  les  cas,  que  ia  ville  natale "cTe' Ma-' 

'  Et  non  KvÊLZfâi  comme  il  a.  été  mis  par  erreur  diaprés  un  ma- 
Boscrit  incorrect,  fetè^â  notice  1|tti  a  pmni  dans  le  Journal  of  thê 
woyul  asiatiç^  So^Uly.  ^    ,  ...  ..     j     . 
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s'oud  sôit'sGafiDa  OU  Hamadân  ;  qq*il  soit  né  dans  le 
pays  du  Hindi ,  otit  qit*ii  soit  aHé  s'y  fixer  dans  sa  pre* 
mière  jennesaey  i)>iest  toujours  faons  de  doute  qu'il  a 
ëcsit^scdiiipostdoiis  poétiques  en  hindi*  Ainsi  nous 
avcms  à  enregistrer  le  faitaossl  (mvieux  qu^intéressant, 
qu'un  poète  peMm^t  célèbre  est  auteur  d'un  diwân 
kindî  ;  ou  bien,  ce  qui  est  presque  «lussi  remarqcmble, 
qùW  pofitenu/wiKa-  écrit  des' poésies  persanes  4an« 
un  style  jqui  a -'été  jugé  digne  d'être  imité  par  Kba-' 
eàni  «t  Fëiéki  ^etqui  aiméritéd^tre  loué  par  les  plus 
goandb  poètes ,  ^nt  d^ànire  s^  OMïtemporains ,  (j[ue 
'  de  oeoirqui  sont  venus  après  lui  :'  Sanâi,  Motijchtart, 
Abd  '  oui  Hazzâfi  ^  Mouïzsa  i,  Adîb  i$ebir,  et  ntênîe  par 
$oii^tal  eu  p#éisiev  Aboul  Faràdj^ ,  et  par  le  ^meux 
oiitiqué  peBssn  Bc^cbâ d>  uddin  i Watwsft. 

MaskHid  n'èet^pas;  àiarTérité,  le  seul  poète  orietii* 
taiqui  se  soit  dist£ngué.paé  la  fïe^ibtlfté  de  son  talent 
poétiqucu  parUcalièremefit  dans  des  contrées  comme 
Irlnde  muaidBlaDe  et  la  /Tm^quie ,  où  il  y  a  un  langage  ' 
pour  la  xeligiôsi  etrla  loi»  c'estf-à^dire  Tsàrabe,  un© 
langue  littémmrp ,  <  e'^^-dke  de  persan ,  et  enfin  tme 
langue.  uniéttevO'ÇsIrà^dire  ici  le  turc,  soit  osmanlî, 
soit  oriental,  etiài^Iundoustani. Gulâm^i  Alt Azâd  se- 
yante, dans  son  Khmâiw^tAé^èt  ôité,*d  avoir  éèrit  un 
diwân  arabe  et  u»  persan,  outré'  ses  coioiposi tiens 
en  hindi  et  en  urdû.  L'Histoire  de  la  littérature  hin- 
doustanie  offre  plusieurs  exemples  pour  Tarabe,  le 
persati  et^lé  rékhta,  comme  le  Geschichte  des  Osma- 

^  On  trouve  «des  notices  sur  tous  ces  poètes  dans  Touvrage  de 
M.  de  Hammer,  xl,  xxxix^  xxix,  xxx,  l,  xviii ,  xxxiv,  x. 

24. 
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nischen  Bictkanst  pourd'àrabe,  le  «persan  et  le  ture. 
Danân  seh  Usân  et  SâWm  àlàiiâti  saiosat^  sont pamu 
les  savants  musulmans  des  titres  littéraîpes  aussi  con- 
nus et  appréciés  que  Tétait  k  Rome  celui  de  utrim- 
que  Ungam  doctas  dans  le  ^ède  d'AtBguste.  Ces  poètes 
bilingues  et  trilingues  ont  mèzùe  ack^éd'autres  noms^ 
comme  takhallas^  selon  les  diiSiraotes  langues  dans 
lesquelles  ils  ont  écrit.  Ainsi,  nous  avons,  dans  la 
littérature  hindoustanie ,  Nleâm  ou  Asaf v  et  Mîr  Aii 
ScMr,  qui  offre  un  remarquable  exemple  de  facilité 
et  de  fécondité,  s  est  aj^lé  Finâh  cta  Fdni  dans  ses 
gazais  persans,  et  Néwâï  dans  ceux  qu'il ia  écrits  en 
turc  djagataï.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable  dans 
les  compositions  de  Mas*oud  en  hindi ,  c'est  peut-être» 
d'abord  ;  la  difficulté  de  lidiome  qu'il  a  employé,  et 
qui  est  reconnue  par  ceux  mêmes  à  qui  il  était  fiimi- 
lier;  puis  l'ancienneté  de  la  date  de  ces  poésies.  Bn 
effet,  les  monun^ents  les^  pkis  aniiens  du  dialecte  in- 
dien mis  en  œuvre  par  Ma^oud  ne  dalcBt  que  du 
yf  siècle  de  l'hégire^.  Ainsi  notre  poète,  qui  mourut 
le  plus  tard  en  5a5,  doit  compter  parmi  les  plus 
anciens  auteurs  hindîs,  s'il  n'est  pas  nttéme  le  plus 
ancien  de  ceux  ^ue  nous  connaissons. 

Malheureuseftient  on  n'a  donné,  dans  les  tazkiras 
qui  font  naention  de  Masoitd,  aucun  extrait  de  ses 

*  Chand,  qui  vivait  à  la  fia  da  xu*  siècle,  est  auteur  d*uoe  de» 
plus  anciennes  productions  hindies.  (Voyez  V Histoire  de  la  Uttéra- 
tare  kindouie  et  hindoustanie  :^et  la  préface  des  Badiments^la  langue 
hindouie.  ) 
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poésies  bmdies,  probablement  parce  qu'il  aurai^  été 
déplacé  dans  une  anthologie  persane,  quoiqu'on 
trouve  néanmoins  quelquefois  dans  ces  biographies 
anthologiquéis  de  courts  spéci^iens  en  arabe.  Peut- 
être  aussi,  Tâge*  reculé  dans  lequel  ces  poésies  ont 
été  écrites  peut  faire  supposer  que  l'auteur  s  est  servi 
du  caractère  dévanagari,  qu'A  aurait  été  choquant 
d'introduire  dans  un  manuscrit  pei^an ,  quand  même 
l'écrivain  eût  été  capable  de  s'en  servir.  Au  sui^lus, 
aucun  des  biographes  dont  nous  parions  n'a  pris  la 
peine  de  dire  si  le  diwân  hindî  de  Mas'oud  se  trou- 
vait encore  de  son  teinps,  ou  s'il  en  restait  des  frag- 
ments. 

Quant  au  diwân  arabe,  le  Khazdnale  place  dans 
la  même  catégorie  que  le  anca,  et  que  la  pierre  phi- 
losophais U  en  donne  cependant  une  très-courte  ci- 
tation d'après  des  extraits  conservés  dans  le  Hadâîc 
ulsihr.  Le  diwân  que  Mas'oud.  écrivit  en  persan  pa^ 
raît  également  peu  connu,  et  s'il  n'est  pas  tout  à  fait 
comme  le  anca,  il  est  au  moins  comme  un  anca 
écourté  et  sans  ailes*  U  contenait,  selon  quelques  au- 
teurs, quinze  mille,  et  selon  d'autres,  dix,  six  ou 
cinq  mille  baîts  de  toutes  les  variétés  des  mètres. 
L'auteur  du  Khazâna  en  avait  vu  un  exemplaire  com- 
plet de  quinze  mille  balts ,  et  Taquî  Kâschi ,  un  exem^ 
plaire  de  six  mille  seulement.  Ce  dernier  écrivain 
avait  trouvé  ces  vers  si  admirables ,  qu'il  en  avait  copié 
quatre  mille  six  cent  cinquante  dans  son  Anthologie. 
Je  ne  connais  que  trois  manuscrits  de  ce  dernier  di- 
wân en  Europe  :  le  premier,  qui  est  en  ma  possession 
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et  qui  est  plutôt  un  reeueii  de  maoattaât  ou  de  firag- 
mQDts  qu'un  diwân  et  deux  manuscrits  du  même 
genre,  mais  plus  amples,  qui  se  trouyeat  au  Briti^h 
Muséum.  Au  surplis,  de  nombreux  Extraits  de  ce 
diwân  se  lisent  dans  les  tazkiras  persans;  il  y  en  a, 
par  e^iemple»  cinq  cents  baîts  dans  le  Atesch  Kédcûi. 
On  admire  surtout  un  quatrain,  [rubâi)  qui  a  une 
triple  rime  i  et  qu'Arzû  consid^e  comme  n'ayant  été 
égalé  par  aucun  poète,  dans  le  monde.  L'auteur  du 
Khazâna  nous  apprend  aussi  que  Mas*oud  a  com- 
posé un  memawi  digne  de  grands  éloges ,  et  dont  il  cite 
les  premiers  vers.  C'est  une  description  du  Barsche^ 
kâl  ^,  ou  de  la  saison  des  pluies  dans  Tlnde,  et  elle 
est  évidemment  dictée  par  la  vue  du  tableau  que  le 
poète, présente,  soit  qu'il  soit^né  dans  oe  payst  soit 
qu'il  y  ait  habité^, 

^  J\S^ji»  Cette  expression,  qui  est  indienne,  dérive  des  mots 
lanscrits  s&  •  pluie,  ».  éteins  tAaison.  »  . 

'  Voici  deux  vers  des  dix-huit  qui  sont  cités  dans  ie  Kkatàna  : 

Le  contentement  que  ie  poêle  éprouve  à  Tarrivée  de  la  saison 
des  pluies,  qui  rafraîchit  Tair  et  calme  ainsi  la  chaleur  brûlante, 
rappelle  ce  passage  du  poème  des  saisotiis  : 

K  Bear  me  Pomona  to  thy  citron  grQves,  etc.  » 
Voici  le  rubâî  à  triple  rime  dont  il  a  été  parlé  : 
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Il-y  a  aussi,  dans  4ifl!^ntesfaiogFàpiHes^  dies  no- 
tices sur. Saead,  père  de  Mas'oud,  et  sur  Abou;  Saad , 
fils  de  Masotidi  Kbâpi  &iâd,  fils  de  Saitnâq,  était, 
ooimiie  nous  Tayons  déjàdii ,  datif  de  Hamad&n ,  dWù 
il  aUa  «se  fixer 'à  Laliore.  H  est  aiiteàr^dé  diffi^htos 
pièces,  de. vçrs^maisi^qiiiëtaieait  déjà  |)«^  le 

teèip&'de  Auiladi',  ^i  rivait  9O0s.$diafa'Abbâs'et 
et  Jahânguir.  '  )     .  i;' 

Selmân,  père  deSaad,  parait  avoir  aussi  ^té  poète  ; 
et  ainsi Mas'oud  hérita  ilu^fent^de  deux  générations, 
etie  légw, encore  à  son  propre  fils.  Je  mahque^  du 
reste  jus(^'lei  ,^e  renseignements  sur  Taïenl  de  notre 
poète.  î       ;  N  ; 

-  Qua»k  à  Abdu  Saad ,  le*  Khcuiâna ,  d'après  le  '  Meft 
IcUm,  rapporte  qu  un  jour,  ^o^r  mettf'e  sbn^taliefflt 
è  répréuve,  on  lui  proposa,  dans  une  assemblée 
(ma^Us)  que  tenait  le  sultan  Behraimchâh  deGazna, 
de  composei?  un  rul^ï  dé  lespèce  ditei  lâzimi.e^ny 
introduisant  les  lûots  jfirl  et  rukh.  II  réussit  &  mar- 
veille;  etle  sultan ,  pour  le  récompmiserrdofonaocdre 
de  lui  remplir  la  bouche  de  pièces  d'or.  La  mâme 
anecdote  est  rapportée  dans^  le  Safe^du  poète  Said 
Saad,  qu'on  y  distingue  de  Masoud;  mais  sans^^ dire 
que  c'était  son  fils«  Il  est  de  &it  que  les  npms  patrf>- 

pb  o^L#  i;^L<  ^yft  4j^t5>-^  I. 

L*aboodançe  des  extraits  que  nous  avons  indiqués  comme  tSti^nt 
accessihies  au  lecteur,  nous  dispense  de  citer  d*autres  spécimens 
des  poésies  persanes  de  Mas^oud.  M.  de  Hanuner  donne  aussi  la  tra- 
duction d^un  fragment  cité  par  Daiilet  schâh. 
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nymiqueade  Saad  et  deSelipân  jettent  de  ia  confu- 
sion p^rmi  les  difiFëreiits  membres  de  la  famille  de 
notre  poète.  Dans  quekfues  manuscrits,  et  spéciale- 
ment dans  ceux  du  tazkira  de  Daulet  scfaâb ,  le  mot 
Seimân  est  écrit  Suleiinân ,  ce  qai  est  une  erreur. 

Telles  sont,  mon  cher  IMb^ssieur,  les  particularités 
qu'il  ma  été  permis  de  réunir  relativement  â  Ma- 
s'oud,  laùteur  dun  diwân  hindi,  et  sur  lesquelles 
j*ai  voulu  appeler  votre  attention. 

Actuellement,  à  propos  du  parallèle  que  j  ai  établi 
dans  cette  lettre  entre  Saadi  et  Mas'oud ,  permettes- 
moi I  d'ajouter  un  mot  sur  le  tazkira  de  Gâim/ou 
plutôt  de  Quiyâm  ùddin,  dont  Gâim  est  le  surnom 
poétique,  tazkira  dans  lequel  fauteur  du  Mcgma 
ulintikhâb  a  pris  ce  qu'il  dit  sur  les  poésies  hindîes  de 
Saadi,  et  qui  était  inconnu  en  Eurcçe  à  l'époque 
où  vous  avez  fait  connaître  le  fait  que  je  rappelle. 
Je  possède  actuellement  une  copie  de  ce  diwân ,  dans 
un  volume  qui  m'a  été  demièrentent  prêté  par  mon 
honorable  et  savant  ami  le  docteur  Sprenger,  de  Cal- 
cutta ,  volume  qui  contient  aussi ,  ssous  la  même  cou- 
verture, le  tazkira  persan  intitulé  Hémîscha  Bêhâr, 
qui  est  également  rare.  L'ouvrage  dé  Quiyâm  uddîn , 
qui  n'est  pas  très-étendu,  se  divise  en  trois  tabacak 
ou  «  classes,  »  dans  lesquelles  sont  placés  les  poètes 
les  plus  anciens,  ceux  d'une  antiquité  moyenne,  et 
enfin  les  poètes  modernes.  Il  y  a  en  tout  environ 
cent  dix  poètes.  Saadi,  comme  le  plus  ancien,  oc- 
cupe la  première  place  du  premier  tabacah.  La  col- 
lation du  passage  cité  dans  le  Majma   n'offre  pas 


LETTRE  SUR  MA 5'OUD.  369 

d'importantes  variantes,  et  elie  confirme  ie*  leçons 
que  vous  avez  adoptées.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
rien  ajouter  sur  ce  qui  concerne  les  vers  rekhtas  de 
Saadi,  d  après  sa  biographie  qui  se  trouve  dans  près 
de  vingt  tazkiras  que  je  puis  actuellement  consulter. 
Ces  notices  n'offrent  partout  que  les  faits  connus  et 
les  mêmes  anecdotes.  Probablement  les  tazkiras  doiit 
if  s*  agit,  n'envisageant  Saadî  que  comme  poète  "per- 
san, n'ont  pas  attaché  d'importance  aux  vers  qu'il  a^ 
écrits  dans  un  langage  étranger,  quoique  ce  fait  pa- 
raisse ,  au  surplus ,  constant. 
Je  suis,  etc. 

N.  Bland. 

OBSERVATION. 

Depuis  la  rédaction  de  cet  intéressant  morceau  de  biogra- 
phie indo-persane,  le  D*  Sprenger  a  puUié,  dans  le  Journal 
asiatique  de  Calcutta  (n**  VI  de  i85a ,  p.  5i3  et  suivantes), 
un  article  dans  lequel  il  met  en  doute  le  fait  dont  il  s*agit 
ici,  et  il  revient  à  fopinion  que  j'avais  exprimée  dans  le 
premier  volume  de  mon  Histoire  de  la  littérature  indienne, 
p.  434 1  avant  de  connaître  la  biograf^^ie  de  Kamâi ,  qui  m*a 
fait  changer  d*idée  et  a  donné  naissance  à  la  notice  spéciale 
que  j*ai  publiée  en  i843  dans  le  Journal  asiatique.  J*avais 
suivi,  dans  mon  histoire,  Fatb  Mi  Huçainî  Gurdézi,  qui  at- 
tribue à  un  autre  Saadi  les  vers  hindouslanis  qu*une  tradi- 
tion conservée  dans  Tlndemet  sous  le  nom  du  célèbre  poète 
de  Schiraz^ 

Le  raisonnement  du  savant  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique de  Calcutta  est  celui-ci  :  Câim ,  qui  rédigea  son  tazkira 
en  1 754i  est  le  premier  des  biographes  indiens  qui  ait  affinné, 
d'après  une  tradition  populaire  reçue  de  son  temps,  que  Saadi 
a  écrit  des  vers  hindoustanis;  mais  Gurdéa,  qui  avait  écrit  sa 
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biographie  trolsi  ans  aupàravapi  «coatredit  positivement  cette 
assertîoo ,  et  fait  çoontaltre  le  véritable  auteur  des  v^s  attri- 
bués à  Saadî.  Il  est  donc  probable  que  Câîm ,  dont  on  invoque 
Te  témoignage,  n'aurait  pas  énoncé  son  assertion,  s'il  eût 
comm  la  dénégation  de  Gurdézî,  dont  l'ouvrage  n'était  pas 
parvenu  jusqu'à  lui. 

Je  n'ai  pas  de  pisino  à  adin^tre  que  l'asaertipn  de  Câîm 
repose  sur  une  tradition  reçue  dans  l'Iode,  et,  en  effet,  Gur- 
dézî a  combattu,  non  pas  l'assertion  de  Câîm,  qu'il  ignorait, 
puisqu'il  a  rédigé  sa  biographie  avant  celle  de  Câîm,  mais 
l'opinion  générale  de  ses  compatriotes.  Câîin  eut  peut-être 
modifié  son  opinion  s'iLeât  connu  la  dénégation  deGurdéz!. 
C'est  encore  admissible;  mais,  dans  Unis  les  cas,  K^méi,  qui 
a  connu  toutes  les  biographies  antérieures  à  la  sienne,  tant 
'  du  nord  que  du  midi,  et  par  conséquent  celle  de  Gurdéâ, 
Kamâl,  dis-je,  a  été  instruit  des  objections  opposées  à  la  tra- 
dition populaire,  et  cependant  i|  nert  a  tenu  aucun  compte, 
et  il  a  reproduit,  en  la  confirmant,  l'assertion  de  Câlm.  U  y 
a  plus,  il  a  persisté  dan^  ce  sentiment  jusqu'^en  i843,  ainsi 
qu'^n  doit  le  conclure  de  la  letti*e  que  le  regrettable  M.  New- 
bold  m'écrivit  cette  année-ià  de  Karuàul,  dans  la  présidence 
de  Madras,  et  qui  fut  puUiée,  à  la  même  époque,  dans  le 
Journal  asiatique.  Cependant  Kamâl  avait  alors  résidé  plus 
de  <{ùaratnte  atts  daiis  le  Décan,  et  il  eût  pu  entendre  parler 
de  ce  Saadi  duDécaù^vecliequdfv  selon  Gurdém,  on  a  con- 
fondu le  célèbre  poète  de  Sohiraz.     * 

V6ilà  donc  deux,  asseiiion^teèspositivés,  soutenues  l'une 
et  l'autre  par  des  biographes  distingués,  qui  ont  écrit  sur  les 
poètes  hindoustaniSé  Gâim  et  Kamâl  admetteni)  Saadî  de  Schi- 
rax  parmi  les  penses  indiens,  et  assurent  qu'il  a  écrit  des  vers 
rekhtas  pendant  son  séjour  dans  l'Inde.  Gurdézî,  MirTaqui 
et  Scboriscb  pensent,  au  contraire,  que  le  Saadî  qui  a  écrit 
enhindoustani  est  différent  du  premier.  Je  ne  parle  pas  des 
auUnes  biographes  qui  se  taisent  sur  cepoint^  Or  c'est  Gur- 
dézî qui,  le  premier,  a  signalé  ce  Saadî  du  Décan,  dont  on 
ne  donne  ni  W^lutn  «  prénom ,  »  ni  les  surnoms  honorifiques  ; 
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çfur  Sniiili  ii*t«0t  (fti'un  nom  de  ifdAtIon«  dérivé  de  $mi  j^  bon- 
lieuF.  »  M^i^  oe,  Saddî  %  ^^*on  n^  désigne  sous  «u^cun  autre 
nom  t  et  ^ur  lequel  ou  ue  donite  aucune  espèce  de.  renseigne- 
ment, ne  serai^ril  pas  Saadi  de  Schiraz lui-même,  appelé  du 
Décan  ou  Dakhnti  parce  qu  il  écrivit  les  Yera  datit  il  s'agit  dans 
la  partie  de  l'Iode «iosi  nommée^  et  dans  le  dialecte  hiodeus- 
tamprof»reàceite  contrée ,  c  est-à-dire  en  dakbnî^Tantquon 
ne  dira  pas  au  juste  ce  qu'est  ce  Saadi  du  Décan ,  on  e^t  en 
droit  de  mettre  en  doute  son  existence  ;  et  quand  même  elle 
serait  réelle,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  Saadi  de  Schiraz  n'eût 
pas  écrit  en  hindoustanî.  Le  fait  resterait  toujours  très-pro- 
bable, si  Ton  ne  veut  pas  en  admettre  la  certitude  que  semble 
y  donner  la  tradition.  Pourquoi,  en  effet ,  Saadi,  qui  voyagea 
dans  l'Inde  à  plusieurs  reprises ,  et  qui  dut  nécessairement 
•n  parler  la  langue  usuelle,  n*aurait-îl  pas  écrit  des  ve/rs  dans 
celte  même  langue,  comme  il  en  a  écrit  en  arabe?  Mais  la 
tradition  ne  dit  pas  seulement  que  Saadi  écrivit  des  vers  hin- 
doustanis,  elle  ajoute  qu'à  son  voyage  à  Dehli,  Saadî  vit  l'amir 
Khurrau,  et  que  ce  poète,  quia  incontestablement  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  yers  hîndoustanis ,  lie  les  fit  qu*à 
l'imitation  de  l'écrivain  célèbre  dont  il  admirait  tè  talent. 

Garcin  de  Tassy. 
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PROfcÈSVERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  7  JUILLET  1853. 

Le  procèsrverbal  ée  la  séance  précédente  est  lu,;(la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Il  est  doiiné  lecture  d'une  lettre  de  M<  Vullers ,  qui  envoie 
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à  la  Société  le  premier  cahier  de  son  Dictionnaire  persan- 
latin,  n  prie  le  Conseil  de  le  recommander  aux  membres  de 
la  Société,  n  demande  qne  la  Société  souscrive  à  son  ou- 
vrage, n  sera  répondu  à  M.  Vullers  que ,  par  décision  adoptée 
par  la  Société,'  elle  ne  prend  plus  de  souscriptions. 

On  procède ,  par  voie  de  scrutin ,  au  renouvellement  de  la 
commission  du  Journal.  Le  dépouillement  du  scrutin  donne 
le  résultat  suivant  : 

MM.  Grangeret  de  Lagrange,  Mohl,  Garcin  de  Tasst, 
Ddlaurier,  Bazin. 


PROCÈS-VÊRBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  12  AOUT  1853. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  dernière  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Lequeux  ,  chancelier  drogman  du  consulat  de  Jéru- 
salem ; 

L%  D'  Jules  FÛRST,  professeur  à  Leipzig; 

D*Obeilly,  professeur  de  littérature  ancienne  et  des 
sciences  naturelles,  à  Castres. 

M.  BreuUer  lit  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Delâtre, 
intitulé  :  La  ianguje française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit. 

Oo  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  Guerrier  Dumast,  à 
Nancy,  qui  accompagne  sa  brochure,  intitulée  :  V Orienta- 
lisme rendu  chusique,  ei  dans  laquelle  il  appelle  Tattention  de 
la  Société  sur  la  question  de.  Télai^issement  de  renseigne- 
ment des  langues  orientales  qu'il  propose. 

M.  Mohl  annonce  la  prochaine  publication  du  commence- 
ment de  la  Collection  des  auteurs  orientaux,  publiée  par  la 
Société  asiatique,  par  le  premier  volume  des  Voyages  d'Ibn 
Batoutah,  dont  l'impression  est  presquiè  terminée.  Le  Conseil 
fixe  le  prix  du  volume  à  7  francs  5o  centimes,  avec  une  di- 
minution d*un  tiers  pour  les  membres  de  la  Société.  ' 
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OUVRAGES   OFFERTS   À    LA   SOCIÉTÉ. 

Par  l'auteur.  Annuaire  des  établissements  français  de  f  Inde , 
poar  Tannée  1853 s  par  M.  Sige.  Pondichéry,  i853,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Chrestomatliîe  aus  sanskrit  Wérhen  ',  von  Theo- 
dor  Benfey.  Vol.  I.  Leipzig,  i853,  in-8°. 

Parl'auieur.  L'Orie/itoZwmc  rendu  classique,  avec  une  lettre 
adressée  à  M.  Mohl  sur  la  langue  perse,  par  M.  Guerrier 
DuMAST.'  Nancy,  i853,  in-8^ 

Par  la  Société,  Journal  of  the  asialic  Society  of  Bengal, 
n«-  LVn  et  LVIII. 

Par  la  Société.  Journal  of  tke  arcliœologicàl  Society  of  Delhi. 
Janvier  1 853.  Delhi,  in-8^  '       r 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  Dtf  9  SfePtEMBRE  1853. 

Le  procès-verba}  de  la  séfu^çe,  précédente  est  lu,  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. ,    .;r  ,j 

Est  proposé  et  admis  comme  meinfare  de  la  Société  : 

M.  le  docteur  W.  H.  Scort,  d'Edimbourg. 

Oh  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  le  directeur  dé 
rLnprimerie  impériale  informé  la  Société  que  S.  M:  l'Empe- 
reur lui  accorde  un  nouveau  crédit  de  i,5oô  firêmcs,  ponr 
l'impression  du  q*  volume  ^es  Voyages  d'Ihn  BatôutaH. 

M.  Defrémery  lit  un  ]:âémoireintitulè:'iVbave%5  recherches 
sur  les  Ismaéliens  on  Baihyniens  de  Syrie,  plàs  connus  sous  tè 
nom  d^ Assassins. 

OUVRAGES   OFFERTS    X   LA   SOGIÂT^. 

.  Ibn-el-Athiri  cknmicon  qmd  pewfectissimam  ùucribiUtr,  y^v^ 
mçn  duodedinjum  idemque  nltimUTH ,  ai^nos  h.  584^6 a8  cou* 
tineBs,  ad  finen)  codicis  Upsdiensis  collatis.passim  Parisinis, 
edidit  Car.  Joh»  Tombei^.  Ups^a»,  â853,  in^^ 

Symboke  ai  rem.  numoriam  M9hammf4^ffH>rum ,  ex  nxuseo 
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regio  Holmiensi;  edidit  Car.  Joh.  Tomberg.  Upsaliœ,  i8ô3, 

Tke  original  sources  for  the  hiography  of  Mahomet  Calcutta, 
i853,  m-8'. 

Journal  of  the  Bombay  orancK  cf  the  royal  asiatic  Society. 
January,  i853,  in-8". 

Bulletin  de  la  Société  de  géograpliie.  Juin,  i853 ,  in-8**. 

Journal  des  Savants,  koxiii^hi y  in  li". 

Le  Mobacher,  journal  algérien.  Juillet,  août,  in-fol. 


Grammatica  iinguaB  thaï,  auctore  D.  J^,>Bapt;.Pailegoix,  ^iscopo 
Maiiensi,  vicario  apostoiico  Siamensi.  Ex  typographia  collegii  As- 
sumptionis  B.  M.  V.  in  civitaie  regia  Krûng  Thèph  mâhA  n&khoxi 
..si  AjuU^^,  .vulgo  ]E|^n^kpk^  Al^^O, Downi  i85p.  Jn-i^  ^ 

M»*  J.  B.TaîlegMx  vîettt  dé  t)tflài€fi- sous «e  titre  une  gftin- 
maire  de  Tune  des  langues  les  plus  importantes'  dé  ia  près* 
quelle  aa  d^riLu  iGan^îia  bague  thmou^'tiaBiom.  Après 
avoir  habité  près  d^  vingt  l^ms  le  Royaume  de  Siam;  et  avoir 
eadçs. rapports  jouroaKe^^Srav^c  les.dîfféri^iiles  cla^s«s  de  la 
8o^i|^lé,,il.«  ^éÀ,même  d'a|ipr|ÇQ^^  pi^jcîfai^ewent. cette  lan^ 
g^,,tapt^#rlée^uépfifp.     ,  n/     i.   ..      .,         >  m:       .,: 

Gon(^totQ|a^>4'alS9i^4^4^^<P^^m>^?f^  4  ^é^;Rnpriuié  avec 
4^?.^e^  g*'^Yès..B?r  4f ^  ic^fiéf^fi^is, 4e  M^^Jakka jÇt fondus  par 
le^  iwwna  4(9^^^,  ÏJ,,Chaft<#er,.f(pi^u^  de  1<%  mj^s^ioi^  des  Çap- 
tisles  de  Bangkok. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  traite  de  Torigine,  du 
nom,  et  de  la  |ift|^r^,d«  laia9gnp,^haï;4i}M  paraît  certain, 
qu*ainsi  que  celle  de  Lao,  elle  a  tiré  son  origine  des  Brah- 
marnés  de  Tltfde.  Qt^M  àùtiûtn'àei:kah  ^iétodTffaè  quW- 
trèfôis  les  Siamdild  a^pélaîîent  ieor.  Itàitgv^iiêâfàmâ  phM, 
langue  éijém  (siaii^,'Siamoik(«)fWiiàis  ^^^ 
bableihent  sous' te  règne  à»  t^*hrm  Ruéiig,  qui'seeoiia  le  joug 
de  Cajnboje,  les  Siamois  adèptèreiit  le  mot  de  0im,  on  Ulires, 
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et  par  cela  même  ik  app^eot  tour  latogue  phase  thai  «  langue 

des  hommes  libreti  ».  i   .      .     - 

Aiott  dcmoÀxwM.'^  Pidlegoii,  et  malgré  Tusage  souverà&i, 
iabsdn»  au'.j^euple  iqtii  &*en  honore,:  et  qàe^nous  défvons  'hôno^  ' 
rer,.  iisr  nomide  Tkais  et*  repoussons.  a^éb»lai,c^i»de'Ski^' 
moîs^  «dniMet  glorieux  souvenir  d*affirànchi8semedt  de^8ioti> 
antique  .esdcYflg»;  '         >  rii»    »»  p  > 

(ua  JUnguetkalYulgaire^,  iÔ<6atei'lo  prâat,  eonlient  pieii-de 
mots  étrangers ,  <réat-à-dire  lao^  camlxijicins,  ohinoisymiflays  t  ' 
maïs  la  bingue  sacrée,  au  cdniraire,  ti^est  presKfue  entièi^e- 
menJi  formé»  que  de  samorit  et  de  pdi4  approptys-toutefo}»' 
augeme.de  la  langée  thaï.      .  :^  *-.  *    •>  t '• 

M''  Efidlogoix  donne  ralf>hahe*,.«nras.dlaœpie»  et  4*<«^îl^ 
détails  sur  les  isona  et  la  psondn^atioB.*.  /ti^'au.  !<:>})    i-ti  .* 

Suit  nUftaffalea^  des  icms  ifiguréa  ie.phii  exadtemeiii  poié^ 
siUe  paries  siotes:  nmstcAkatçpuisrdeBiientrtbuiei  tes  parties 
de.la  gromn»dim,.jd^apiiès^^ioc»Âre)admib 
la^es i-avéçàne  lisi»'da»(princîpàles|nuàiérak8  thiS,, o^eed-i) 
à-dins  dea  ^ylkbesiiûdtqkiairt  L'espèce  dsf  mots^'ili^attcom^ 
pagn^^i  reii»aix}itabte  isiagulàffiléLuskèéj  ehex  le^  Cbînpis,î' 
ckëss  leaMala^  etches  la  j[>l«ipMt  dpsAuUrieÈSîpeiifdes^dé  IW-'» 
tr^M  Odeit.  iC'esf Kfiftiisî  ifttW  diiont  :  ihitrmk  \t(mgi\  ikban 
«  ekifants  4emc/;pidtyîd«é^,^pour  4^n^&ï^uBLts\rïtùnnke¥i6ïi' 
difftit  mmsit^i  ^>if  Jj^A^  ô^fï  tiMWWJt^iWJftWiq^^  ffeuyliiéquttT- 

,  Ën^  vW<^  py^lfi^^t  un>^pitr9fçoii4^rAan  t)ks  «dîoltsiiies;  f 
dcmt«(p,a^i^^  Q<Huhrp  spfit/|<9l9n3omftÀiôutrliesfrémelGhi^^^ 

Différents  ie)^i|^^s^t,d^^^éé^èt•ik9e^dlelsfiFdkes^'À^ét  une 
traduction.^atine  en  Regard;  mais  ils  seraient  de  peu  d'utilité 
pour  celui  qui  n'aurait  d'autre  guide  que  cçtte  grammaire 
dans  l'étude  de  la  langue  thaï.  Un  vocabulaire  des  mots 
contenus  dans  l'ouvrage  eût  été  indispensable,  et  sans  son 
secours  il  est  à  peu  près  impossible  de  comprendre  le  mot 
à  mot  des  tentes  dont  une  traduction  plus  ou  moins  libre 
est  le  seul  aide  offert  à  l'étudiant;  mais  le  savant  et  persé- 
vérant évéque  de  Mallos  va  bientôt  remédier  à  cette  dmis- 
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sion,  en  publiant  undiolioiiiiaîi^  étonda  de  ia  laague  ihal, 
fruit  de  longues  années  de  travail. 

Des  spécimens  devers  thai ,  une  chronologie  du  royaomede 
Siam ,  extraite  de  ses  Annales  de  Siam ,  intitulées  Phèngsà  va- 
dan,  et  allant  jus<|u'à  Tannée  1 196  de  la  petite  ère  de  Kam , 
ouki834  de  Tare  chrétienne;  une  (able  géographique  des  prin- 
cipales villes  de  Siam  ;  un  catalogue  des  principaux  Uvresthaï, 
celui  des  livres  sacrés  des  Bouddhistes ,  et  un  aperçu  du  sys- 
tème bouddJiique  selon  les  Siansois ,  complètent  l'ouvrage. 

Nous  avons  à  regretter  que  Tauteur  ait  préféré  la  langue 
latiiie  à  sa  langue  maternelle ,  bien  que  prêtant  à  son  œuvre 
un  caractère  plus  savant.  Selon  nous,  ia< langue  française 
eut  imprimé ,  à  son  œuvre ,  un  cachet  plus  en  harmonie  avec 
le  but  qu  il  voulait  atteindre,  et  ceitainetiient  le  français  ou 
langlaistsont  aussi  généralement  compris  ^e  le  latin. 

JNous  ne  termineroiis  point  cette  courte  notioe  sans  expri« 
mer  à  M^-  Pcdlégoix  notre  reconnâissanoe' pour  son  précieux 
travail  ^éiridemment  supérieur  à  toutce^quia  déjà  paru  sur 
cette  madère,  tantpdr  ie  nombre  des:  faits  qoil  reoGsrme, 
que  par  la  justesse  de  ses  défittîtions.  Nou^svmos  qu'aujoup- 
d*hui  le  savant  prélat,  à  qui  nous  «Jevons^ut  récemment  ia 
formation  du  catalogue  des  manuscrit»  siamois  delà  Biblio- 
thèque impériale,  a  fait  graver  lous  sa  direction,  ài'Imprimerie 
impériale,  de  nouveaux  caractères  thaï  infiniment  supérieurs 
à  ceux  qiû  existent ,  et  a  livré  aux  presses  de  cette  imprimerie 
un  dklioiinaire  comf^  de  laiaAgue  thaï,  et.ie  Btfonde  sa- 
vaut  devra  à  la  persévérance  de  M^  Pallegoix  TétÀde,  désor- 
mais facile,  de  cette  langue  de  f^trème  As*ite. 

L.  Léon  de  Rôsnv. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

J>JOVPMBRE-DÉCEMBRE  1853. 
EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE 

SUR  L*OB|GINB   ET   LA   CONSTITUTION  DES  BIJ^NS  DE  MAIN- 
MORTE, EN  PAYS  MUSULMAN, 

PAR  M.  BELIN. 


Les  ouaqfs,  ou  biens  de  main-morte ,  occupent  une  grande 
place  dans  la  constitution  territoriale  des  pays«musulmans  ; 
et,  à  ce  titre,  cette  institution  a,  depuis  longten^,  attiré 
mon  attention,  et  m*a  fourni  un  sujet  d'études  intéressantes. 
En  effet,  l'origine  de  ces  dotations  qu'on  pourrait,  en  quel- 
que sorte,  désigner  sous  le  nom  de  majorais  religieux,  re- 
monte à  l'établissement  de  l'islamisme  et  à  Mahomet  lui- 
même;  car,  dans  un  grand  nombre  de  versets  de  son  livre, 
le  prophète  musulman  exhorte  les  vrais  croyants  à  faire ,  en 
vue  de  Dieu  et  de  son  amour  {Ji-séltlillâhi  ) ,  l'offirande  et 
Tabandon  de  tout  ou  partie  de  leur  fortune ,  voire  même  le 
sacrifice  de  leur  personne.  Il  m'a  donc  paru  intéressant  d'étu» 
dier  avec  soin ,  et  sous  ses  divers  aspects ,  l'histoire  de  ces 
sortes  de  dotations,  et  de  suivre  le  développement,  les  mo- 
difications et  le  caractère  de  permanence  que  la  piété  d^s 
princes  et  des  peuples  leur  a  donnés  ultérieiu'ement. 

Un  voyage  en  France  m'a  contraint  d'interrompre  mo- 
mentanément ce  travail,  dont  je  ne  puis  o£Brir  aujourd'hui 
qu'un  extrait  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique  ;  cet  extrait 
se  compose  de  deux  documents  juridiques ,  émanés ,  le  pre- 
mier, du  tribunal  du  qâdi  de  Constantinople,  et  le  second, 
II.  a5 
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du  Tnekkèmè  de  Galata,  Tun  des  feubourgs  de  la  capitale;  ces 
documents  font  partie  de  la  collection  de  mes  manuscrits 
turcs;  ils  sont  Foeuvre  d*une  main  tutxjue  à  la  fois  élégante 
et  exercée  ;  et  les  caractères  d*authenticiié  dont  ils  sont  tous 
deux  revêtus  leur  donnent,  à  mon  avis,  un  certain  intérêt, 
au  point  de  vue  pratique. 

Des  savants  judicieux  et  profôttds  se  sont  d^à  amplement 
occupés  de  la  question  des  oaaqfs,  et  Font  traitée  avec  une 
supériorité  incontestable;  j*espèr6,  toutefois,  qu^  me  peiN 
mettront  de  glaner  dans  le  champ  qu*ils  ont  délaissé ,  et  qu*ils 
voudront  bien  accueillir  cet  essai  avec  quelque  indulgence. 

Paris,  septembre  i853. 

PIÈCE  N«  1, 

BHREOISTBé   AD   PETIT  REGISTRB  DBS  OVAQFS   (  rOHDATIORS 

PIEDSBS),  POLIO.... 

» 

Charte  (titre  légal)  du  maqfde  là  kioble  mosquée 
construite  en  Roumélie^  par  l'illustre  vézir^,  an- 
cien Bostândji'bâcKi^,  Othmân-Pâchâ. 

*  L*empire  Ottoman  sedime  en  deux  sections  >  parfaiteniflit  in- 
diquées dans  l'ordre  judiciaire  :  la  Roumélie  et  rAnatolie;  dlee  sost 
jdacées  chacune  sons  la  haute  joridietioa  de  denx  grands  jnges  {^oJ^ 
reîn)  qui  prennent  le  titre  de  grand-juge  de  Roumélie  {êodri-roum) 
et  grand  juge  d*AnatoUe  {sadri-anadolou).  (Cf.  d'Ohsson,  Tahleaa  de 
l'Empire  Ottoman,  Paris ,  1 788,  t.  IV,  t*  part  p.  53 1  et  suiv.  Hammer, 
Histoire  de  CEmpire  Ottoman,  trad.  de  Hellert,  Paris,  iB35 ,  t.  XYII, 
p.  3  et  suiv.  bianchi ,  Notice  sut  le  premier  Ângaudre  de  TEmpire  Otto- 
man, Journal  asiatique, janvier  i84B,  p.  1  et  s  ;  Ubicittt,  Lettres  sur 
lu  Turquie,  Paris,  i85i ,  p.  33  et  suiv.) 

*  La  dignité  de  tétir  se  ésnne,  en  Tar<pM>  en  dehors  de  1*4- 
chelie  hiénur^kine;  le  grade  de  monf^dimitil  sera  parié  ^os  bas , 
eii^>orte avec Ini cette  qualité.  S<^uti  (Kitêb  eL-ÀonâUt^kkMp.  desMMBS 
et  surnoms,  de  mon  ms.)  dit  que  le  premier  personnage  qui  porta 
ce  titre,  dans Tislâm,  fut  Ahou-Selma  Hafs  ihn-SideùnAn  ei-Khilâlt 
vézir  d^Aboui-Abbas  es-SafiiUi ,  chef  de  la  dynastie  abhasside. 

'  Le  Bostândji'héchi  était  Tun  des  premiers  officiers  de  la  cour 
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Vers.  —  Dans  ce  hrre,  là  lumière  de^  bonnes  oeuvrea  est 
édatante,  et  tout  ce  qu  il  contient  est  d*mie  légalité  incon* 
testable. 

Ce  ouaqfesi  devenu  obligatoire,  en  vertu  d'une  sentence 
juridique;  les  stipidations  bienfaisantes  qui  y  sont  attachées 
ont  été  Mtes  d*après  les  principes  légaux  reeomms  par  touin 
Uê  sêctei  nmmlmanes  comme  n'étant  sujets  à  aucun  doute^. 

Agrée,  6  Seigneur!  le  but  que  le  fondateur  s*est  proposé*» 
et  pardonne-lui ,  dans  Vimmensité  de  ta  miséricorde  I 

Telle  estropinion  du  soussigné  Ahmed*,  qui  se  consacre 
aux  fonctions  judiciaires  dans  la  ville  d'IstanDÏ>ol  ',  le  centre 
des  bonnes  œuvres \^  L.  S*. 

Louanges  à  Télu  de  Dieu,  bénédictions  à  son 
prophète  Mahomet,  à  sa  famille,  et  à  ses  compa* 
gnons  imbus  de  ses  principes  ! 

» 
ottomane ,  ot ,  en  même  temps  »  le  grand  maître  des  forôts.  (Cf.  d*Ohs< 
son,  Tahlêoa  de  VEmpire  Ottoman,  Paris,  1788,  t.  IV,  p.  27;  Ham- 
mer,  ht.  lani.  i.  XVII,  p.  63.  ) 

'  ^joJ  nass.  Consulter,  sur  la  signification  technique  de  ce  mot. 
Mina  Kazem-Beg,  Jounud  asiatique,  février  1 85o ,  p.  1 85, 

*  Nom  du  qàdi  qui  a  reça  Tacte. 

^  On  écrit  aussi  quelquefois  Islâmboul:  c'est  ainsi  qu*on  fit  sur  le 
cachet  offidd  da  chargé  d'affaires  actuel  de  Perse  en  Turquie  :  ^^L^ 
.<  ^^  fti^  ol^î  *^^  C^^^  ^îj^O- -L»^^  (^L^  cV«^l  t)^ 
Jyu^^Am]  cHAdji  Mitza  Ahmed  Khàn,  chargé  d'affaires  de  la  Su^ 
blime  cour  d'Iran,  à  Gonstantinople.  •  Le  qâdi  de  G>nstantiBople, 
btâmhol  qâzici  ou  ^endtci,  occupe  la  troisième  place  de  la  magis- 
trature; il  prend  rang  après  les  qàti-'asher  (d'Ohsson,  t..  IV, 
a' part  p,  54 1). 

*  Ces  vers  sont  du  mètre  hadja», 

*  Le  cachet  du  qâdi  porte  l'inscription  suivante  :  jL^  J^j^èâk) 
«IIaxII  A»t«Je  loue  en  toute  circonstance  le  Dieu  très-haut,  qu'il 
soit  ^lalté!  »  Le  mot  Mkmdou^  qui  fait  ici  fonction  de  verbe ,  repré- 
sente le  nom  du  <^di;  on  le  retrouve  également,  comme  suit,  dans 
le  cachet  particidier  du  chargé  d'affaires  de  Perse  cité  (4us  haut: 

s5. 
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Les  gens  éclairés  et  les  hommes  perspicaces  n'i- 
gnorent pas  que,  dans  ce  monde  trompeur  et  danar 
ce  siècle  perfide,  le  bonheur  n'est  qu'une  ombre 
fugitive,  la  vie  Une  courte  station \  et  que  la  santé 
est. toujours  accompagnée  d'infirmités,  et  la  gloire 
mêlée  d'opprobre.  Aussi,  l'homme  vertueux,  clair- 
voyant et  sage  est  celui  qui,  pénétré  diT^sens  de  ce 
verset^  :  o  Je  n'ai  créé  les  hommes  et  les  génies  que 
pour  m'adorer  et  me  servir,»  prépare  avec  une 
conduite  saine  et  droite,  pendant  cette  vie,  le  via- 
tique de  la  vie  future;  et  qui,  se  plongeant  dans  de 
sages  méditations  sur  le  sens  de  cette  parole  :  «  La 
vie  présente  est  le  champ  de  culture  de  l'autre  vie  ',  » 
sème  en  ce  monde  la  graine  des  bonnes  œuvres, 
cidtive  la  semence  de  la  veitu,  et  consacre  enfin  la 
plénitude  de  ses  moyens  à  l'accomplissement  d'œu- 
tres  pies  et  méritoires.  —  La  pensée  de  l'autre  vie 
doit  être,  en  ce  monde,  le  devoir  de  tout  esprit  net 
et  sain  ;  c'est  le  but  que  toute  nature  droite  doit  se 
proposer. 

<X6a^î  <4^î  (JO^  fji^,  ^JJ»  •Celui  qui  viendra  après  moi  se 
nomme  Ahmed.  ■  (Voyez  sur  ce  cachet  et  le  paraclet  aucpiel  il  &it 
allusion ,  les  Monuments  musulmans  du  Cabinet  de  M.  le  duc  de  Elacas  , 
par  M.  Reinaud,  Paris,  i8a8,  t.  II, p.  71.) 

'  On  lit  dans  le  Sahth  de  Boukhâri  (titre  Kitâh  edda'ouât),  de 
mon  ms,^\ehadù  suivant:  J>i;Km  WVe  %l  ^^y^  (Ail^UîoJt  4^  ^^ 
«Considère-toi ,  dans  ce  monde,  comme  un  étranger  ou  comme  an 
simple  voyageur.  » 

^  Coran,  chi^.  li,  vers.  56. 

^  Les  Arabes  dbent  aussi  :  (JaOjJj  (^  U  /fUIf  0jiX«d-a(î  •  Lm 
hommes  recueilleront  ce  qu'ils  auront  semé.  ■  (M.  Reinaud,  Mon, 
ar.  t.  II, p.  a 66.) 
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D'après  cela,  le  noble  ministre,  le  sage  mouchir^, 
le  vé:dr  éclairé,  le  droit  conseiller,  Thomme  aux 
œuvres  pies  et  bienfaisantes ,  et  qui  récherche  sans 
cesse  f occasion  de  faire  le  bien,  S.  Exe.  Othmân- 
Pâchà  (({ue  Dieu  lui  accorde  Tobjet  de  ses  vœux  et 
de  ses  désira!),  présentement  lieutenant  (alfer&^o)  du 
grand  vézirat  et  de  la  délégation  suprême^  à' Gonstan- 
tinojde,  siège  du  goVivernement  de  la  Sublime-Porte 
(que  le  Très-Haut  la  préserve  de  tout  malheur!), 
voulant  cheminer  aussi  dans  la  voie  des  hommes 
généreux  dont  la  charité  se  manifeste  chaque  jour 
et  dont  les  actes  de  bienfaisance  ont  un  ôaractère 
durable,  a  désiré  se  conformer  au  texte  de  cette 
parole  véridique  :  «  Tout  ce  que  ïhomme  a  fait  pen- 
dant sa  vie  disparaît  avec  lui  au  moment  de  la 
mort,  à  Texceptiop  de  trois  choses  seulement  :  le 
fils  vertueux  qui  prie  pour  lui;  la  science  qu^il 
a  acquise,  et  dont  on  tire  profit,  et  enfin  Taumône', 
qui  se  reproduit  constamment.  » 

^  vwii)ur  l^sXJlijê  vmSU  litt.  le  mouchir,  dont  ropinion ,  les  sen- 
timents sont  placés  sous  l^influence  de  ]a  planète  de  Jupiter.  Le 
grade  de  mouchtr  est  supérieur  à  celui  de  lieutenant  général.  (Voyez 
sur  ce  mot,  M.  Blanchi,  Journal  asiatique,  septembre  i847t  p*  i83. 
Cf.  aussi  sur  f  influence  des  planètes  présidant  aux  différentes  si- 
tuations de  la  vie  sociale, M.  Reinaud,  loc.  laud,  t.  II,  p.  378.) 

*  Le  lieutenant  du  grand  vëzir  était  le  kiahia'heî  ou  qâXmmaqàm 
(ministre  de  Tintérieur).  (  Voy.M.*de  Hammer,  ut  supra,  t  XI ,  p.  334  ; 
XVn,p.  43.) 

*  On  lit  dans  le  Kitâb  medjma  eUihâdis-eUioudciiè ,  de  monms.,  par 

le  cheikh  el-Menâoui,  le  luidis  suivant:  Q^*>wC^  O^ôJu^yû^ 

P  i^^  O^  Oji^^^>  ÔîîôJI  ^jîwAJ^  ts>S^^  cJ^'  O^  «Mon  af- 
fection est  acquise ^à  ceux  qui  feront  Taumône  à  leur  prochain  par 
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DdOM  ce  but,  et  voulant  valider  et  revêtir  cTim 
caractère  légal  et  authentique  les  revenus  et  les  hé- 
n^cea  gratuits  fuelh  va  eoHSiUmr^  Son  Exe.  a  fait, 
de  son  plein  gré,  dans  les  termes  suivants,  la  dé- 
daratic^  valide  et  la  f»t)te8jtation  formelle  et  va- 
lable ci*après;  elle  l'a  formulée  p«*^evant  Taii^fuste 
tribunal  du  Prophète  ^  dans  rassemblée  sujNréme  de 
félu  divin  (le  mehkèmè),  et  en  présence  d*Eumer- 
Efeidi  ibn-Mohammed,  la  colonne  des  fonction- 
naires de  la  rédaction  et  du  fo^^m  (de  la  pluma  ^, 
la  ^lùnteasence  des  employés  de  la  composition 
émteetdu  roseau,  présentement  Iniâtift  (écrivain) 

amour  pour  moi;  en  vérité,  elle  est  acquise  à  ceux  qui  secourront 

ïwn  frèns  en  vue  de  moi; rapporté  pai^  Taberàni,  dans  aeo 

Bl'OOMçat.  f 

Les  hadts  sont  de  deux  sortes:  i*  cjUAÎ  c>stt>^  >  q^  émanent  du 

Prophète,  et  pour  le  sens  jU  ,  et  pour  Télocution  l   ià.'x)  ; 

2*  ^(p  04i>iS^  <pû  émanent  de  Dieu,  quant  au  sens  ûfl«»,  et  qui 
ont  été  prononcés  par  Mahomet,  lequel ,  en  cette  circonstance,  n'a 
été,  pour  ainsi  dire,  que  Tinstrument  oJU  dont  Dieu  s*e8t  servi 
pour  prononcer  ces  paroles. 

'  fjy^  ^My^  if^  ^'"'  ^^  H^cnetl  des  teîtres  du  qâdi  Abou- 
Ali  Âbdurrahim  ibn-Ali  elbeîçàni  (de  mon  ms.)  on  retrouve  souvent 
Texpression  (jy^^  yèy'^^  O^J^^^  ^^  ^^  ^^  Bulletins  de  k 
grande  ormée  d>lors,  (|p«nd  Saladin  annonçait  au  divan  du  Caire 
ae$  succès  et  ses  victoires  de  Diarbekir,  Ha)^,  Sindjar,  eti^,  pen- 
dunt  les  années  575  et  suivantes (i  179  4e  J.G  ).  (Ci  ^ur  cette^partie 
intére9$apte  de,  l'histoire  muyilmape,  M.  Marce}»  Histov»  de  lEgj^, 
Paris,  i834 ,  p.  3i  1,  et  M.  Reinaud,  Extraits  des  auteurs  arajbes nh- 
tîf4 'aux  croisades,) 

*  Les  emplob  se  divisent,  dans  Tempire Ottoman,  en  trois  dàp- 
8es:mAidafrt*9iiièirniiè  (emplois  de  la  plume,  bureaucratie),  mena' 
ci(inf^  (empifti»  du  lalure,  «ïmée),  nién4s^ybfdâ  {ewfhi»  à$ 
la  fcience,  magistraHire-cleiiié). 


du  MîrirSebzè'-kkânà  (eub^epot  d'^pprp^rûÎQDPCAient 
des  14gijUpaQ&  du  goavernw^ieQtt}^  qui.  a  ét4  désigné 
p«r  3oii  SUceUepce  ^omm^  matéai^^  d^  fmfiUjjf 
qu'elle  va  comtiti^r;  Qt  i^,  ^i^  fins  4?  fuipe^^t^T 
gistrer  le  présent  actei  e^  dùent  aswrer  la  pley^i^  em^ 
cutioUé 

«Je  prélève,  par  ev^tier  privUéget,  siur  vQfis  bi^n^ 
le»plu#  nels  ejt  1^«  pins  liquides,  u^e  jscawoede 
mille  cinq  eents  pia9b:e^  èç^i^;  e^,  sinip^é  de  1*^^- 
teiQtÎQQ  la  mflilleure  et  la.  plqs  piu'e,  j'e^J^is^^t 
Qppstitue  VA  omfjfy^iie  (^é{AîA)et  perpétuel  i^t;w 
habs^  forpti^l  et  inaltéral^le ,  pqijur  V^m^oiow^  du  Pleii 
trè^haut  et  trèf-graud,  et  &  titre  d*^ei|i(yi^  pie- iw 
rhonneur  de  Tâme  ^  de  son  saint  et  gépér^ju^  pcçh 
phète« 

'  Administrateur,  régisseur  d*an  oua^l  (Cf,  d^OhsMn,  W.  cil. 
t.  nr,  3*  partie ,  p.  5  ^3  ;  Ubtcini  ^  ut  supra  ^  p.  1 90.  ]  —  Les  ouaqfî  lé- 
gaux consacrés  anjt  mosquées  ou  au  soulagement  Jeâ  pauvres  ^J  [iK? 
QftémAt  sont  adnomîatrés  par  un  malAelU  et  par  un  nd^ir  (inspec- 
teur) désignés  tou5  deu:c  par  \c  fondateur  de  la  dotation  ^  dans  Tacie 
^OBstilatifdii  onaqf, 

.  "  titv^ï  (/3>t  t«  ^  piètre  «a  Hqn»  est  ^pçore  cUé^,  dQ  po^ 
jours,  en  Éeypte,  dans  les  enchères  publiques,  sons  le  nom  de 
^nroBcA  aslàni:  mais  le  mot  aslâni  (arslàni)  est,  anjonrd^bni,  tout 
à  fait  explétif;  il  désignait  autrefois  uttfe^-pièce.  de  Hbllatidé  qui 
avint  la  Taleur  d^lne  piastre,  ei  qui,  seien  Sontarf  ( jÎÉft^  sm  fÈ- 
Sjrp^j  t.  Il,  p.  199) ,  équivalait  à  trois  litres  tocimdift.      >  ' 

'  On  se  sert  fd«s  généraiemerit,  en  Turt|«ii&,  dtl'ttiot  oiitf^;  et 
en  Barbarie,  du  mo^hab»,  au  pluriel,  aHMs,  poiir  Msigtterlett^fbid* 
dations  pieuses.  -  i         0 

^  M)  iiiAuicw  Fait  pour  Tamour  de  Dieu ,  pour  être  porté  en  cônspte 
auprès  de  Dieu,  c^LJl  MyLt  JijJ,  au  jour  du  règlemept  sén^ra) 
d^  çai^ptea,  an  jïigTOCAt  4pWWf 

*  ^y»)  r>x  ^^"^"^^^  inscriptions   funtértir^sj  ^  iCÉMilanlit 
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'  <k  lé  mets' audit  oô^  les  eénditions  suivantes  : 
'^kiSui*  la  so^ttie  préeîtée,  mîfle  piastres  seront  re- 
wisefs  ati  muiévéUi  de  Gortstabtin6ple^,'et  cinq  cents 
à  ^tidiï'yîS^e  {qàt«iè)  deQazâm«6ba,  lieu  de  ma 
naîÀSanfeê,  situé  datts  fe  éômmune  {tjaiâ)  de  Tcher- 
nitchè,  sous-prëfecture  {saniJ€Uf)  d*Hersek  (Heriëgo- 
vihë) ,  pays  î(t>iMie<)  de  Rdtiitiéiië.  !  ' 

'  «  Parî*entr*émise  'desdits  àdlniifistrateurs ,  ces  deux 
scÛames'^erotit  mises  éh  rapipbft  et  prêtées  à  i*inté- 
fêt,^^àns  la  forme  atrtorisée. par  fel^îoi,  et  au  taux 
ànbitel'de  mté  piarstrës  et  demie  pour  dix  (i5 
p.•^o/6}^  sbît  eh'  pPëttoLûi  èes  gagés  solides  et  un 
giak'atttiSctfVcè^lè,  sôit  même  en  ^è  édnténtant  de  Tune 
de  èeS'détti  conditions  J'        ' 

nople,  se  terminent  par  les  mots  ;  l^\j  (jyâo^  c Lisez  un  Jà- 
tî^/iTi*' chapitre  du  Coran)  pour  son  âme.».Cest  le  De  profimdis 
des  çïtaetières  d'QcçiJenl. 

'^(ài^iTune  de  ces  iriscilpiîbns;  elle  a  été  relevée  dans  le  cime- 
tière musnlman  de  Ôakta  :  Vci>lJL-»r  aJjLaj  /.oIjL5  r/iLkJf  ^ 

■II)    mo»     -.1   îïïT.'        .,,.:..,^  ')'...    ^        '     •",'     ,       -^^  l"^      . 

i:.  fÀ)lAli;iiml%itpuikuuft«ntt      .;    .  1,      . 

\  Vw.  J}i«^^|>a8f<4fti^ttA4kmieiiie|pân^^  dans  c^  de  réternité  ;  que 
Dieu  accorde  à  jiq^iff^.^e^jrii^  A^p^d^  t 

I,  |«^ae«^)unujClrr'^a^,|v»^Qftoed^.£^b^^  Moostaûi-^^  à  la 
fS^çOMMvk^^U^y^M^,  d(«WRient#ftiàjG^ata;qiie  Dieu  le  couvre  de 
sa  démence  et  de  sa  miséricorde!  décédé  le  i5  chabàu  lai  i  (1797 

,    \  Il  sera  question  »  plus  bas ,  de.  1  organisation  du  ouaqf  de  Cons- 

U'iÀJSépia.'-^'^^-*'  "'^  ""^"^  ^^  ^^'^  -^  •-'  '"'^•-      ■ 

*  Ceat  rimérét  indiqué  égalenliétf»!  t>t>fir  èkvH^éi^  par  dtAsson^ 
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«  La  rente  qui  proviendra ,  avec  la  grâce  de  Dieu , 
du  placement  de  ladite  somme ,  sera  employée  par 
le  mutéveUi  résidant  à  Qazâniteha  à  l'entretien  de  la 
noble  mosquée,  de  f école  et  de  ïmâm-khânà  (pres- 
bytère) que  j*ai  bâtis  récemment  audit  Qazâniteha , 
de  mes  propres  deniers  et  que  j'ai  faits  onaqfs,  des- 
quels immeubles  les  limites  et  la  circonscription  sont 
parfaitement  connues  des  voisins  et  de  tous  les  ha- 
bitants dudit  village. 

«Un  homme  vertueux  et  dune  piété  reconnue, 
attaché  à  l'orthodoxie,  qui  saura  Je  Coran  par  cœur, 
et  qui,  en  outre ,  sera  apte  à  faire  ïiqâmè^  des  cinq 
prières^  et  celles  du  vendredi  et  des  deux  fêtes ^, 

!>  Vùfénû  est  Ift  répétition,  dans  iamo9c^ée,par  rîmâm,dér^<in 
prononà^  snr  le  minaret  par  lemoeziin.  (D'Ohsson,  loc.  Uadé  t  II, 
p.  iio,  1x6.)    t 

'  *  Voyez  k  même  ouvrage  sor  ids  prières  canoniques ,  t.  II ,  p.  99 
et  sUiv.-^  Ces  prières  sont  désignées ^en  Turquie,  par  les  noms  sui- 
vants :  Aajl]  rci^tr  (^OJtCl  vj^^LV^Xijf  fij^L^  ç^U«» 

iSy^  iS"^'-  fiJ\\^so^àhnamâzi,euîl^namdzi,ihindinamâzi,akh- 
châm  namâzi,  ïatci  namâzi;  et  en  Egypte,  par  ceux-ci  :  saldt  el-fegr, 
^Jdted-doukonr,  salât  eVasr»  salât  el-maghreh  ^ saMt  el-lckè;  c  la  prière 
de  Taurore,  de  midi,  de  trois  heures,  du  coucher  du  soleil,  de  la 
nuit  (  deux  heures  après),  t  On  lit  dans  le  Medjma  eUhâdis  elqoudciiè, 
le  kadù  suivant  :  c:>j>  ^  t.y  oU-^  lY*^  cMa]  (J^  o^y^f 

(jô^X^  <J  cN-^  ^  O^^^  *  J'^^  ordonné  de  préceptetà  ton  peu;^ 
la  pratique  de»  cinq  prières,  et  j*ai  contracté  avec  moi-même  cet 
engagement,  que  tous  ceux  qui  les  accompliront  scrupuleusement  et 
en  leur  temps,  entreront  dans  le  paradis;  mais  je  n'ai  pris  aucun  en* 
gagement  envers  moi  pour  ceux  qui  ne  rempliraient  pas*  ce  devoir. 
Rapporté  par  Ibn-Madjaz,  d'après  Ibn-Qotâda.  » 
-^  ^  Le  Baîrêm  et  le  Qouii^ân-Baîrâm  (la  P&que  des  Musulmans  : 
9l'yd^k(M)i  Voyea  dt>tisson,  loe.  laud.  p.  aaa. 
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sera  oomoié  imâm  ^  de  cette  3amte  mcNM|u4e  et  de 
oe  iH^le  saoctuaire.  B  recevra,  à  ce  titre,  un  sa- 
laire quotidien  de  dix  aspres^. 

(fil  remplira  également  les  fonctions  de  hhaM^f 
et  recevra,  pour  cela,  une  solde  de  quatre  asprea 
par  jour. 

«D  tiendra  aussi  Técote*,  ^t  recevra,  &  cet  eflfot, 
huit  aspres  par  jour* 

>  Cyacé  4^  la  mçM|uéç.  (Yoy.  d^ObBapp ,  bç.  Iat4,  p.  &91 1  Ukicim, 
p.  61.) 

*  L'aspre  vaut  trois  paras;  qoaraate  paras  font  une  piastre,  oa 
anviroa  un  quart  de  franc.  (Cf.  sur  sa  vdeur  à  difflb*ente8  époqae», 
Hanuner,  loc.  hud,  t.  II,  p.  ^74  et  luiv,  t.  Y,  p.  443,  470.) 

'  Le  khatîb  récite,  le  vendredi  à  ia  mosquée,  ia  hhoulhi,  ou  pro- 
fession de  M  publique  sur  Tuaité  et  les  attrîbuts  de  FEtra  aaprème-, 
elle  est «ikie de  ia  pfifere  récitée  pear  ie  ptince  (VEamuêua  ou  kDe* 
mine  sahvan,  en  France).  Le  pontife-roi  de  i*isiamisme  iaisttt  autre- 
fois la  hhoaibè  lui-même;  et,  d#nsies  prenûers  temps,  il  était  dans 
IHisage  de  la  faire  suiive  d*une  sorte  de  sermon,  où  il  discourait  sur 
k»  affiiîves  publiques  et  sur  lea  divers  vèglem^|i|i.ciYiis  eu  politiques 
quUl  se  proposait  4 adopter.  Pepui^  TaP  3a4  (9^^  <le  J*  C.},les 
priuoes  se  sont  dispensés  de  moqter  eu  chaire  [jnember)  pour  faite 
la  1ihoatbè;i\9en  put  laissé  U  soin  au«  miuistrçs  duci^^e*  (  Voj,di»ns 
4'Obsson,  t.  II ,  p.  a ^,  la  formule  de  la  khosubè.) 

*  L^  écoles^  en  Egypte,  sont  9Qmi9ées  medricè  pu  m^ht^h,  se- 
lon Timpor^nce  dç  rétablisseopent.  Il  était  d  usage  à  peu  près  ab- 
solu ,  que  chaque  sultan  qui  élevait  une  mosquée  fît  construire  en 
mtee  temps,  attenant  à  la  mosquée,  une  école  ou  on  c^llégei,  et 
un  tnrbh  ou  mm/âm,  qui  devait  recevoir  aa  dépouilla  nu^elie»  jQu  j 
joignait  quelquefois  aussi, mais  {dus  rarement,  un  mafù(4ii(lftôpital) 
et  un  imârè  (cuisine  pour  les  pauvres  et  les  étudiants  uéeessitcMU^ 
(  Voyex  k  description  du  km^ux  u^awistânâu  Caire,  daaa  ia  îhêçrip* 
ti»n  de  VÉgypU,  éd.  Panekoucke,  t.  XVIII,  p.  Sai;  Marcd,  Goalsf 
arahes  du  cheikh  ElrMohdi,  t.  II,  p.  1 19.  ) 

Pluaieursprincesd^Égypte  ontcoasaeré  des  sommes  eoaaidénbies 
à  la  fondation  des  coUé^,  et  Soiouti  (KUék  hmn  el^mfthâdm^kji 


sqR  I,BS  0UAQF3-  387 

uU  fier^  emore  le  iiervice  de  kiâtik  (écHvain^), 
pour  l^uel  il  recevra  deux  auprès  par  jour. 

«En  somme,  1q«  mini^tre^  Fevètu3  de  la  charge 
d'imâm  d^  cette  noble  mosquée  jouiront  &à  ^talité 
d'une  paye  journalière  de  vingt-quatre  aspres;  et» 
tant  qu'ils  m  manqueront  à  aucuq  de  leurs  devoirs, 
on  ne  se  permettra  envçr^  eux  aucune  infraction 
aux  présentes  disposition^. 

((Un  m^Z^^  (crieur  qui  annonce,  du  haut  du 
minaret)  l*heure  de  ]a  prière)  sera  également  atta- 
ché à  ce  sçont  teiqfde;  il  lira  ^  ïèzâa  (appel  à  la 
prière)  sur  le  minaret  pour  proclamer  et  faire  con^ 

tMbdri'masr  onel-tfâhirah,  titre  des  medréck^  de  mon  manuscrit)  rap- 
porte, d'après  Makrizy,  que  SuHèn-Haçan-ibn-Nâcer-Mohammect* 
ilm^Qaiàoun  conunença  la  coasiniclioa  dm  magnifique  cdiége  eiis- 
tant  encore  aujoqrdliui  9ur  la  piaçe  de  Boumeîiè^au  Caire,  Tan  •^58 
de  Thégire;  on  ne  connaît  pas,  dit-il,  dans  tout  Tislâm,  de  lemple 
pour  f  édification  duquel  on  ait  dépensé  des  sommes  aussi  considé^ 
BaWes;  en  effet,  en  mit  trois  aanéet  entières  à  Félever,  sana  perdre 
un  feul  jour;  la  dépense  quotidienne  était  de  vingt  mille  dxrkm,  un% 
environ  mille  ndthqâl  d*or,  tellement  que  si  le  sultan  n*eût  craint 
qu'on  ne  supposât  qu'il  ^'était  pas  aase^  riche  pour  continuer  ce  tra- 
vaM ,  il  Taurait  abandonné.  Ce  collège  en  renfermait  quatre  autrea 
lactés  à  c^euu  d^  quatre  lites  ortlio4o«es.  Sultân-Haçan  avait  eu 
le  prqjet  de  ftdre  placer  quatre  minarets  à  ce  medr^oè;  il  y  en  avait 
déjà  trois  de  terminés,  lorsque  celui  qui  se  trouvait  an-dessus  de  la 
porte  vint  à  ^'écrouler,  le  saînedi  6  rebi  ul-akber  7^a  (i36i  de  J.  C), 
et  causa,  dans  sa  fcbute,  la  niort  de  trois  centi^  orphelins  entneteniui 
d^na  Técoie  et  d'autre  persopnef  encore.  On  regitda  cet  événement 
CQimn^  dun  ipauvais  présage  pour  {e  prince;  et,  en  effet,  trepU^ 
troi;»  jours  après  )a  cbute  du  jninaret,  il  périt  aasasvné. 

'  L'intention  du  fondateur  ét^ût  sans  doute  que  Timâm  renq^it 
G0s  fqnctions  pour  les  pauvres  gens  du  vill^e  seïdement. 

*  I^  verbe  2ûp^  tant  en  arabe  qu'en  turc,  est  employé  pour  dési- 
gner la  récitation  des  prières  religieuses. 
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naitre  les  heures  canoniques  de  la  prière  ^  ;  tous  les 
vendredis  et  toutes  fêtes,  il  fera  Vèzân  dans  la  forme 
accoutumée;  il  devra,  en  outre,  remplir  exactement 
les  devoirs  de  sa  charge,  et  il  lui  sera  payé,  pour 
cela,  huit  aspres  par  jour. 

«Un  qâîm  (sacristain  chargé  du  service  de  pro- 
preté et  de  décoration  du  temple)  devra  ouvrir  et 
fermer  les  portes  du  sanctuaire  aux  temps  et  heures 
voulus;  il  nettoiera  Tintérieur  et  rextérieiu*  du  tem- 
ple; il  allumera  les  bougées ,  et  ne  se  permettra  au- 
cune négligence  dans  son  service.  D  jouira  d'une 
paye  de  cinq  aspres  par  jour*. 

((On  brûlera  journellement,  dans  la  mosquée, 
pour  deux  aspres  de  bougies,  et  jamais  moins. 

tt  L'administrateur  du  ouaqf,  à  Qazânitdia ,  jouira 
d'une,  paye  quotidienne  de  trois  aspres  '. 

((Sur  la  rente  du  capital  ci-dessus  mentionné,  le- 
dit administrateur,  à  la  fin  de  chaque  Ramazan  (au 
Baïrâm),  donnera  à  tout  enfant  qui  sera  venu  à  l'é- 

1  Voyez  rinstitution  de  Yhàn  par  Mahomet,  dans  V Estai  sur  this- 
ÊMre  des  Arabes  avant  T islamisme,  par  M.  Gaussin  de  Perceval ,  t.  III, 
p.  53.  Beiftt  le  mulâtre,  affranchi  d*Abou-Bekr,  et  dont  la  voix  était 
forte  et  sonore ,  fut  le  premier  musulman  investi  des  fonctions  de 
muezzin.  (Cf.  M.  Reinaud,  îoc.  laud,  II,  i33.) 

'  Cf.  sur  la  compositicm  et  la  hiérarchie  du  clergé  d*une  mosquée  ; 
Ulndni,  p.  6i;  d^Ohson,  a*  partie,  t.  IV,  p.  SSg  et  suiv. 

'  L'administrateur  et  Tinspecteur  d'un  huaqfne  peuvent  rien  s'ap- 
proprier sur  les  biens  dont  le  maniement  leur  est  confié  ;  leurs  fonc- 
tions sont  réputées  gratuites,  afin  de  répondre  à  Tesprit  du  fondateur, 
qui  sacrifie  une  partie  de  sa  fortune  par  un  sentiment  de  piété,  on 
par  humanité  pour  le  prochain  ;  aussi ,  le  seul  droit  légitime  qui  leur 
est  acquis  est  un  mince  émolume&t,  fixé  par  le  fondateur,  à  titre 
à' épingles.  (Cf.  d'Ohsson,  t.  II,  p.  537.) 
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cole  pendant  une  année  entière,  et  qui  aura  étudié 
le  saint  livre  du  Coran,  un  habillement  complet  ^ 
du  costume  usité  dans  le  pays^. 

«  On  pourvoira  également,  sur  le  fonds  de  ladite 
rente,  et  selon  l'urgence,  aux  travaux  de  réparation 
et  de  restauration  de  la  mosquée,  de  Técole  et  du 
presbytère. 

«  L*imâm  de  la  mosquée  et  les  habitants  de  Qazâ- 
nilcha  seront,  de  droit  (^^hM*»*),  ii42;ir  (inspecteurs) 
du  présent  ouaqf. — Le  payement  des  honoraires  des 
employés  et  les  firais  de  réparations  seront  inspectés, 
contrôlés  et  écrits,  chaque  année,  par  leur  entre- 
mise; ils  surveilleront  tous  les  actes  de  ladminis- 
trateur  ;  enfin  Tétat  des  recettes  et  des  dépenses  opé- 
réeç  siu*  les  cinq  cents  piastres  ci-dessus  .mentionnées 

^  Thôb:  voyez,  sar  ia  signification  de  ce  mot,  Tartide  oy  du 
Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  Us  Arabes, ^M.  Dozy, 
p.  io5.  Un  habillement  complet  ae  dit  aujourd'hui,  en  Egypte,  hogk' 
tcha,  le  contenu  étant  pris  pour  le  contenant  (Cf.  Histoire  des  sul- 
tans mamhuks  de  Makrizy,  par  M.  Quatremëre,  passim;  d*Ohsson, 
t.  IV,  a* partie,  p.  610.)  ÀYant  rintroduction  en  Egypte,  d'une  ma- 
nière générale  et  absolue,  du  costume  eurppéoHK>nstantinopolitain, 
ce  qui  ne  remonte  pas  à  plus  de  cinq  ans,  le  hogktcha  se  composait 
des  pièces  suivantes  :  i"*  charouàl  (pantalon)  ;  2*saderi  (gilet) ;  3*aii- 
tari  (veste);  4*  tozloak  (sortes  de  guêtres);  5*  rooMc  (jarretières)  ; 
6*  hizâm (large  ceinture);  7*  tarbouch  (bonnet);  le  tout  enveloppé 
dans  unefoutah  (serviette  de  soie).  Afoccasion  du  baîrâm,  les  grands 
envoyaient  quelquefois  un  hogktcha  à  ceux  de  leurs  amis,  ou  plutôt 
de  leurs  subordonnés,  qu'ils  affectionnaient  le  plus. 

*  En  Egypte,  les  musulmans  sont  daàs  Tusage  de  s'habiller  en- 
tièrement de  neuf  à  l'époque  du  Bàîram ,  et  ceux  de  la  classe  pauvre- 
se  priveraient  même  des  choses  de  première  nécesiité  pour  pouvoir 
se  procurer  une  robe  bleue  et  une  paire  de  babouches  jaunes  pour 
le  jour  delà  fête  (^aU-chân  eUyd). 
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sera  dressé  en  leur  présence;  cet  état  sera  eiistnte 
envoyé  à  Gonstantinople;  et  la  personne  qai  sera 
chargée  de  ïy  porter,  pour  qu'il  y  doit  soumis  à  vé- 
rification, recevra  mille  cinq  cants  aspres,  à  titre  de 
frais  de  route. 

«La  personne  qui  occupera  dans  la  capitde  la 
place  de  chef  des  Bostândjis  particuliers  {khâssè)  de 
S.  M.  sera  nâzir  de  mondit  ùuaqf,  avec  un  salaire 
d'une  aspre  par  jour, 

((  Lùtnufettich'efendi  (inspecteur  suprême^)  chargé 
d'inspecter  l'administration  du  BosMudji-bâchi  sera 
aussi  l'inspecteur  de  monciUt  éuàfjf;  il  touchera,  &  ce 
titre ,  une  solde  d'une  aspre  par  jour;  il  devra  chaque 
année  réviser  les  affaire^  du  ouaqf. 

H  L'administration  ((^l^f)  de  mondit  ùuaqf,  à  Qa- 
zânitcha,  sera  donnée  à  mon  cousin  Moustafa-Beï; 
et,  après  lui,  au  plus  intègre  de  mes  parents. 

«  L'administration  de  mondit  onaqf,  k  Gonstanti- 
nople, sera  donnée  aux  écrivains  du  Mlri-Selzè-Khânè, 
qui  recevront,  en  compensation  de  leurs  fatigues, un 
salaire  quotidien  de  trois  aspres. 

((L'écrivain  comptable  employé  au  bureau  du 
mafetticJi'efendi  remplira  les  fonctions  d^écrivain 
de  mondit  ouaqf;  il  fera  l'encaissement  et  Tmaf^oi 
àei  mille  piastres (^ae/a^6tié  à  Gonstantinople),  et 

*  Gonf.  sur  cette  classé  de  magistAts,  dX)hs8Mi,  t.  lY,  a*"  partie, 
p.  567  et-èviv. — hé$  mnfeHick  ne  sont  au  noDnbre  qae  de  cinq  ;  troia 
d*eiitre  eux  résident  à  Gonstaiitinopie,  et  les  deax  autres  à  Brousse 
et  à  Aadrinopte<  Us  ne  jugent  <(ue  les  affaires  rdatives  aux  ouaqfs; 
partout  aifleurs,  es  sont  les  mMUis,  qâéis  et  iM>s  qui  prononcent 
sur  ces  sortes  de  contestations. 
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H  ^11  dressera  l'état  de  comptabilité;  il  recevra  pour 
cela  une  rétribution  quotidienne  d'une  aspre. 

((  Les  honm*aires  et  les  frais  de  réparations  payés^ 
on  prélèvera,  sur  f  excédant  de  recette  «  une  haute 
paye  quotidienne  de  quatre  aspres  pour  le  suppléant 
du  professeur  de  Técole;  s*ii  reste  encore  de  fexcé^ 
dant,  il  sera  ajouté  au  capital  primitif,  et  sera  mis 
en  rapport  comme  il  est  dit  ci-dessus  par  Tadminis-^ 
trateur  de  Roumélie. 

«  L*état  des  recettes  et  des  dépenses  des  cinq  cents 
piastres  de  Qazânitcha,  qui  sera  envoyé. à  Constan- 
tinople«  sera  examiné  par  le  nâzir  et  le  mufettich'- 
efetidi  de  mondit  ouaqf,  dans  cette  capitale ,  en  même 
temps  que  le  compte  des  mille  piastres  affectées  à 
ce  dernier  ouaqf. 

«  Si ,  par  la  suite,  on  se  trouvait  dans  l'impossibi'^ 
lité  de  remplir  les  conditions  et  stipulations  ci-dessus 
fixées ,  la  rente  du  ooo^serait  alors  employée ,  en  to- 
talité ,  au  soulagement  des  pauvres  musulmane. 

a  Enfin,  je  me  réserve  entièrement  la  faculté  de 
faire  des  substitutions  ou  des  changements  dans  mon- 
dit oucujf,  de  le  diminuer  ou  de  Taugmenter,  conune 
aussi  de  nommer  et  de  révoquer,  selon  mon  gré,  les 
employés  salariés  qui  y  sont  attachés  ^  » 

Après  avoir  déterminé  et  stipulé  de  la  sorte  les 
conditions  et  les  obligations  du  ovuiqff  S.  Ë.  le  do- 

*  Ceci  revielit  à  dire  que  le  donateur  se  réserve,  s*  vie  donint, 
le  droit  d*apporter  à  ce  obo^  toutes  les  modifications  qu*il  jugera 
convenables  ;  mais  qu*après  sa  mort  on  ne  pourra  plui  y  fûre  auoi^ 
changement. 
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nateur  a  dëdaré  qu'il  faisait  consignatioQ  des  mille 
cinq  cents  piastres  au  matévelU  Eumer-Efendi;  et, 
celui-ci  les  ayant  reçues,  il  ajouta  qu'il  le  mettait  en 
possession  de  la  même  manière  et  de  la  même  façon 
que  tous  les  matéveUis  entraient  en  possession  de 
leurs  ouaqfs. 

Les  parties  ayant  réciproquement  confirmé  et  ac- 
cepté ^  dans  les  formes  légales ,  tout  ce  qui  précède, 
S.  E.  le  donateur  (qu'il  conserve  à  jamais  le  rang 
qu'il  occupe!^)  a  insinué  une  demande  en  révoca- 
tion de  onaqf;  et  il  a  dit  qye  les  ouaqfs  d'ai^ent  comp- 
tant, avec  toutes  les  conditions  et  stipulations  qui 
en  dérivent,  n'étant  pas  regardés  comme  licites  et 
légaux,  dans  jk)pinion  des  trois  Imâms',  il  révoquait 
dès  lors  la  donation  qu'il  venait  de  faire,  et  deman- 
dait que  l'administrateur  fût  contraint  à  lui  restituer 
les  sommes  qu'il  venait  de  lui  remettre. 

'  c^y^t  ^iV«a;JT  o>Â  7aM(^^  signifie,  ao  Caire,  rapprobatkm 
que  Vofi  donne  à  nn  avis,  à  une  opinion  émise.  Ce  mot  se  dit  aussi 
de  Yhomohgation  donnée  par  l*autorité  supérieure  aux  jugements 
rendus  par  ie  tribanal  de  commerce,  afin  de  leur  donner  la  force 
exécutoire. 

*  Littéralement  :  c  qu*ii  ne  cesse  jamais  d^étre  celui  que  chacun 
indique  avec  ie  doigt,  conmie  ie  personnage  à  qui  on  doit  s*a- 
dresser.  * 

'  Dans  une  note  de  son  excdient  mémoire  sur  la  législation  mu- 
sulmane sunnite,  rite  hanéfi  (Journal  asiatique,  mars  i85i,p.  sac), 
feu  M.  Ducaurroy  nous  apprend  que  les  imâms  Màlik,  Châféî  et 
Hanbel,  qui,  avec  Abou-Hanifa,  sont  les  quatre  fondateurs  des 
quatre  rites  orthodoxes  reconnus  par  VIdjmà'  (recueil  des  Pères 
de  réglise  musulmane) ,  sont  désignés  dans  le  Mukéqa  et  ses  com- 
nsentaires  sous  la  dénomination  des  trois  imdms.  Ce  seraient  donc 
ces  docteurs  qui  seraient  cités  ici,  et  sur  Topinion  desquels  le  dona- 
teur s*appuierait  pour  annuler  sa  donation. 
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Le  matévelli,  en  homme  habile,  lui  opposa  cette 
réponse  pleine  de  sens  et  de  raison,  que  bien  que 
la  question  touchant  les  ouaqfs  d'argent  comptant 
fût  telle  que  le  donateur  le  disait,  cette  sorte  de 
ouo^ était  cependant  valide,  d'après  le  dire  de  Timâm 
Zoufer*  ansâri;  que  dès  lors,  et  conséquemment  à 
ce  dire,  il  demandait,  de  son  côté,  qu'une  sentence 
intervînt  sur  la  validité  du  présent  oaaqf,  et  se  re- 
fusait à  rendre  et  à  restituer  les  sommes  qu'il  avait 
reçues. 

En  conséquence,  les  parties  soutinrent  contra- 
dictoirement  leur  cause  devant  le  juge^,  dont  le 
saint  et  noble  sceau  est  apposé  en  tête  du  présent 
acte  (ptiisse-t-il  avoir  part  à  la  félicité  éternelle!);  et 
elles  demandèrent  qu'il  statuât  sur  leurs  dires  réci- 
proques. 

Et  comme  celui-ci  penchait  à  trouver  le  ouaxff 
bon;  et  que  le  moufti^  se  prononçait  pour  l'opinion 
de  rimâm  2k>ufer,  il  rendit  une  sentence  qui  déclara 
le  oaaqf  bon  et  valide. 

^  L*imâixi  Zoiifer-ibn-elhezil ,  qui  est  rangé  dans  la  classe  des 
eanmèî  mudjtehidùis  ^  était  disciple  d*Aboii-Hanîfa;  il  naquit  à  Koufa , 
fan  1 10(738  de  J.  G.) ,  et  mourut  à  Basra,  en  chabân  1 58.  Il  était 
le  qjrâs  (le  parangon)  de  son  temps.  (Voy.  sur  cette  expression  de 
jurisprndence.  Journal  asiatique,  mars  i85o,  p.  196 ,  et  conf.  sur  ce 
personnage,  d*Herbelot,  Bièï.  nr,  au  roof  Zefer;  M.  de  Slane,  Kitâh 
vefaSdtutaîân  d*Ibn  Khallicân,  texte  arabe,  p.  273  ;  Tezhhrht èUiihem 
fi  tabaqât  elovmem,  éd.  de  Boulaq,  p.  369;  Mirza  Kazem-Beg,  Journ, 
asiat.  mars  i85o,  p.  soi;  voyez  aussi  la  définition  de  Vidjtihâd, 
Mirza  Kazem^Beg,  p.  181.) 

•  Le  kâkim,  opposé  au  zâhit,  représentant  des  pouvoirs  civil  et  ad- 
ministratif, est  le  dépositaire  de  l'autorité  religieuse  et  judiciaire. 

*  Interprète  de  la  loi.  (Voy.  d'Obsson,  T,  introd.  p.  52.) 

n.  ^  26 
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Mais  le  donateur,  tournant  alors  son  aetioi»  sur 
un  autre  point,  s  exprima  en  ces  termes  :  «  Une  sen- 
tence vient,  il  est  vrai,  de  valider  le  oaaijf;  mais, 
comme  selon  rt)pinion  du  ^nd  et  profond  îmâm 
Abou-Hânîfa^  el-Roufi  (pufasç-t-il  être  rétribué  parla 
meilleure  des  récompenses^  et  rémunéré^  sehn  son 
mérite!), h  validité  de  ce <>iia^ n emporte  pas  avec 
elle lobligalion  d'exécution;  et  que,  dès  lors,  jaila 
faculté  de  revenir  sur  ce  que  j*ai  fait,  et  d'annuler 
cette  donation,  je  la  révoque  donc,  et  je  demande 
que  Tadministrateur  soit  contraint  ^  me  rendre  et  à 
me  restituer  la  somme  que  je>lui  ai  consignée.  », 

Uadn^nistrateur  répliqua,  à  son  tour,  que,  bien 
que  la  validité  du  omqf  eût  été  prononcée  sur  l'opi- 
nion d'imâm  Zoufer  seulement,  ceooa^étfdt  encore 
valide  selon  les  augustes  paroles  des  autres  imâms; 
que  la  vatidité,  suitout  quand  la  coxisignalîon  a  déjà 
été  faite  au  mutévelli,  étant  d'ailleurs  inséparable  de 
l'obligation  d'exécution,  d'après  l'opinion  des  deux 
profonds  imâms  ^  (que  Dieu  .1^  couvre  de  sa  misé- 

^  Imàmi  'Aâzem  AboH-Hfloîfâ  No'màn  ibn-Thâbitel-Koufi,  naqoil 
à  Koiifa,  Tan  8o  (699)  de  ribégire*  et  il  mourut  éàw  hs  prison»  de 
Bagdad ,  en  redjeb  1 5o  (767  deJ.  €.] ,  à  T&ge  de  soixante  et  dix  ans. 
(Conf.  Mirza  Kazem-Beg,  loc,  laud,  p.  170;  fpshh^t  efhikan,  p.  ts6 
et  suiy.;  d*Herbdot,  au  mot  Âbou-Hanifiih,  et  d'Ohsson,  I,  Intiod. 
p.  11  etsuiv.)  ^ 

'  II  y  a  ici  j^u  de  mots  entre  d-Koufi  «naitif  de  Koufab  >,  fAkoï^, 
verbe,  «puisse-t-il  être  rémunéré l» 

^  D*après  Ibn-Kemâl-Pàchâ,  auteur  d'un  passage  rapporté  à  k 
page  3o3  de  Tintéressant  mémoire  de  Mirza-Kaxem-Beg,  d^à  cité, 
je  suis  porté  à  croire  que  les  deux  imâms  ment^ués  ici  sont:  imâm 
Abou-IouçDuf-Jaeoub-ibn-Ibrabim ,  et  imâm  Mob^mmed-^io-el^Is- 
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rioorde!),  il  se  rtfuse,  en  oonséquence,  k  la  restitu- 
tion réclamée ,  et  demande  qu'une  sentence  statue 
sur  la  qualité  obligatoire  du  oucuif. 

Le  juge  ayant  entendu  de  nouveau  les  parties  oorf- 
tradictoiremeût,  prononça  sa  sentence  ;  et,  a*appuyant 
sur  le  dire  des  deux  profonds  et  savants  imàms,  il 
déclara  que  Texécution  du  présent  ouaqf  était  obli- 
gatoire. 

Or  donc  ce  ouaq/* étant,  à  l'avenir,  valide  et  obli- 
gatoire, il  ne  peut  être  ni  diminué,  ni  annulé;  u  qui- 
conque l'altéperaH,  après  ce  qu'il  a  entendu!.,  que 
le  crime  en  retombe  sur  sa  tête!  —  Dieu  voit  tout 
et  entend  tout  ^.  d 

C'est  au  Dieu  vivant  et  souverainement  généreux 
à  récompenser  le  donateur. 

De  tout  quoi  il  a  été  passé  et  dressé  le  présent 
acte,  le  1111  du  noble  mois  de  zil-qydè  1086  (jan- 
vier 1676  deJ.  G.). 

Témoins  de  ce  que  dessus  : 

Ahmed-Agha,  kiahia  de  S.  E.  le  Qaîmmaqâm-Pâchâ. 

Mourâd-Agha-ibn-Huceîn,  chef  des  tchâouchs  de  la  Su- 
blime Porte  '. 

Qàcim-Agba,  Agfaa  des  huissiers  des  janissaires  de  la  Su- 
blime Porte. 

çan-el-Éheibàni;  en  efi^t,  Kenâl-Pàchâ  dit  que  si  les  deux  imânn 
sont  d*une  opinion,  et  Abou-Hanifa  d'un»  antre ,  le  mouAi  pent  adop- 
ter la  première.,  (  Voyez  aussi  M.  Ducaurroy,  ouvrage  cité ,  ibid.  ) 

'  Coran,  chap.  11,  v.  177. 

'  Le  Tchâouck'hâcki  de  la  Porte  a,  sous  ses  ordres,  trois  cent 
soixante  messagers  d'état,  divisés  en  quinze  compagnies.  (Hammer, 
loc.  laiid.  t.  XVII,  p.  46.) 

a6. 
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El-Hâdj-Moutafa-Agha,  ancien  premier  écoyer  de  S.  M.  '. 

Haçan-Ëfendi-ibn-Mphammed ,  imâm  (chapelain)  de  S.  E. 
le  Pâchâ. 

Haçan-Efendi ,  premier  maître  des  requêtes  de  S.  E.  le 
Pâcliâ\ 

Mourâd-Efendi,  mektoabdji  (secrétaire)  da  cabinet  de  S. 
E.  le  Pâcbâ. 

Suleîmân-Âgha-ibn-Moustafa ,  ancien  garde  du  sofa  de  S.  E. 
le  Pâchâ. 

Hâdji-Ahmed-Agha,  56^771-^0^000^'  de  S.  E.  le  Pâchâ. 

Abbâs-Beî,  makardar  (garde  des  sceaux)  de  S.  Ë.  le  Pâchâ. 

Mahmoud-ibn-Arslân ,  parent  de  S.  E.  le  Pâchâ. 

Eumer,  tchoqadâr  (  premier  valet  de  chambre  )  de  S.  E.  le 
Pâchâ. 

HalW-Bel,  itch-mektar-bâchi  (chef  delà  musique  intérieure) 
de  S.  E.  le  Pâchâ. 

KhalSl-Beî-ibn-AbouBekr,  grand  maître d*hôtel  de  S.  E. 
le  Pâchâ. 

Ibrâbim-ibn- Abdallah,  deuxième  maître  d*hôtel  de  S.  E. 
le  Pâchâ. 

^  C'est  rofficier  qui  tient  Tétrier  au  sultan  quand  il  monte  à 
cheval.  (Hammer,  loc,  laud,,  t. XVII,  p.  64  ;  voy.  sur  le  mot  chehriàr, 
M.  Garcin  de  Tassy,  Joarn,  asiat.  décembre  i85o,  p.  5a8.  ) 

*  Dans  le  service  public,  le  huînk  tezkhhdji  est  un  sous-secrétaire 
d*état,  chargé  de  dresser  les  ordres  expédiés  par  le  grand  vézir  aux 
divers  départements  ministériels  de  la  capitale.  (Hammer,  loc»  hmi, 
l.  XVII,  p.  45.) 

^  Huissier  féliciteur.  Cet  officier  est  aussi  désigné  sous  le  nom 
de  douâdji  tchâouch.  Il  est  chargé  de  prononcer  la  formule  :  Sélâm 
'akikoum  ou  rahnûlouHàh  c  que  la  paix  et  la  miséricorde  de  Dieu  soient 
sur  vous!  • ,  devant  le  grand  vézir,  quand  il  entre  dans  le  palais.  (Cf. 
Hammer,  loc.  laud,  t.  XVII ,  p.  46.  ) 
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PIECE  N»  2. 

J  ai  lu  ce  glorieux  document  (eldjélil)  dont  le$  ar< 
guménts  sont  dignes  de  foi  et  de  créance;  j*en  ai 
pesé  attentivement  et  minutieusement  ie  contenu; 
j'ai  trouvé  qu  il  avait  été  dressé  de  la  manière  la  plus 
remarquable,  et  je  n'y  ai  pas  rencontré  le  moindre 
défaut  qui  pût  l'entacher  de  blâme. 

En  foi  de  ce,  je  donne  ici  mon  approbation,  et 
j'appose  ci-dessous  mon  vu  et  ma  signature. 

Ecrit  par  le  pauvre  devant  l'Être  éternellement 
riche,  Véli-eddîn^  Ibn-elmollâ  cheikh  Mohammed, 

^  L'ami,  le  protecteur  de  la  religion.  Ces  sortes  de  somoms  n  ont 
pas  toujours  été  employées  dans  l'islamisme  *,  Soîouti  (Kitâb'eUaouâîl, 
de  mon  ms. ,  chap.  des  Noms  et  svwnoms)  s'exprime  comme  suit  à  ce 
sujet  :  «  Le  premier  exemple  du  mot  eddîn  o  de  la  religion  »  avec  une 
épithète,  employé  comme  nom  d'honune,  a  eu  lieu  au  it*  siècle  de 
Thégire,  à  Tépoque  oà  les  Turcs,  ayant  subjugué  le  khalifat,  donnè- 
rent à  tel  et  tel  le{>  surnoms  de  Chems-eddôU  •  le  soleil  de  la  dynas- 
«  tie  > ,  Nâcir-eddôlè  «  Tauxiliaire  de  la  dynastie  »,  Nedjm-eddôU  c  Tétoile 
«  de  la  dynastie  » ,  etc.  Quelques  personnes  du  vulgaire,  qui  n'avaient 
pas  reçu  de  semblables  titres,  désirèrent  les  obtenir,  par  suite  de  la 
considération  et  des  honneurs  qu'ils  entraînaient  avec  eux;  mais, 
n'ayant  pu  y  parvenir,  parce  qu'elles  ne  faisaient  pas  partie  du  gou- 
vernement ,  elles  prirent  alors  des  surnoms  dans  lesquels  elles  substi- 
tuèrent le  mot  eddin  à  celui  de  eddôU  ;  l'usage  de  ces  surnoms  se 
répandit,  et  il  devint  tellement  général,  qu'il  fut  adopté  par  les  ulé- 
mas ,  chez  lesquels  il  se  conserva.  C'est  du  moins  ce  qu'attestent 
Ibn-el-Hâdj ,  dans  son  Medhkel,  et  Hélâl-ibn-el-Haçan-es-Sâbi ,  dans 
son  livre  intitulé  Ruçoam'eUKkilâJh,*  [Cî,  sur  ces  sortes  de  surnoms, 
M.  Reinaud ,  Extraits  des  historiens  arabes,  intr.  p.  xl  ;  Mon,  or.  t.  II , 
p.  36a.) 
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Qâzi'Osker  du  florissant  pays  de  Rouméiie.  Que  Dieu 
nous  couvre,  mon  père  et  moi,  de  sa  miséricorde! 

L.  S.  \ 

Ce  titre  de  oaaqf  légal,  établi  et  prouvé,  a  déjà 
reçu  Fapprobation  du  chef  des  savants  et  profonds 
ulémas; je  lui  donne  également  ma  sanction  et  mon 
assentimenf. 

Ecrit  pat  le  pauvre  Esseîd-Mohammed-Zém-el- 
*Abidîn  '  d-Huceïni ,  Ncujyh  uD-echrdf^,  Qâzi'Osher 

'  L'empreinte  de  ce  cachet  est  peu  lisible;  je  crois  c^ndantqu*il 
contient  la  légende  suivante  *•  ^Ja^^JÎ  «j^^^^a-mo^  Z\  tDieu  me 
8u£Bt;  c'est  en  lui  que  je  mets'ma  confiance.  > 

^  2é£û»el-*Abidîn  est  le  surnom  donné  au quatdème  khalife,  Ali, 
en  raison  de  sa  piété.  (Cf.  M.  Reinand,  Mon,  ar,  t. II,  p.  2o3.) 

^  Le  Naqyb-ttl-echrâf  était  autrefois,  comme  il  est  encore  aujour- 
d'hui, dans  Tempire  Ottoman,  le  chef  des  chérifs,  ou  descendants 
de  Mahomet,  par  F^itmah  sa  fille,  épouse  d*  AH. -^  Cette  dignité,  abo- 
lie par  Sult&b-Mehemmed  II ,  et  rétaMîeper  SuHàn-Bâîédd  II ,  -était 
donnée  assez  arbitraireitient;  niais,  depuis  le  dernier  siècle, les  sul- 
tans se  sont  fait  une  loi  de  ne  la  conférer  <fak  ceui  des  chérifs  qui 
sont  parvenus  à  la  magistralxH^  de  premier  ordre,  et  leur  choix  ne 
s*ëtend  jamiâs  au  delà  des  soudoars  [qûzi^asker) ,  de  YIstamhol-Qé' 
tici,  et  des  ex-mollâbs,  leurs  anciens.  Cette  dignité  est  à  vie,  et  celui 
qui  en  est  revêtu  ne  pourrait  la  perdre  que  dans  le  cas  où  ii  serait 
nommé  Chàkh-nliêlâm,  (Cf.  d'Ohsson,  t.  IV,' 3*  part.  p.555et  suiv.) 

Cettb  dignité  s*est  conservée  en  Egypte,  malgré  la  chute  du  siège 
khalifal  dans  ce  pays,  à  la  conquête  ottomane  :  d'après  des  ren- 
seignements que  j'ai  recueillis  au  Caire,  en  18  5o,  le  naqylhul'echràf, 
de  même  que  le  vâli  (gouverneur  général),  était  envoyé  autrefois 
de  Constantinople  ;  mais  l'un  des  derniers  luiqyhs  ayant  été  assassiné , 
à  son  arrivée  à  Boulaq,  les  grands  dû  pays  résolurent  de  nommer 
entre  eux  un  na^yh-ttUechràf,  dont  l'élection  serait  ensuite  vididée 
à  Constantinople; ^unanimité  des  sufiVages se  porta  sur  le  cheikh  El- 
Bakri  (représentant  de  1^  lignée  d'Abou-Bekr),  et  cette  dignité  se 
perpétua  dans  cette  &r*  '  ^'à  l'expédition  française.-^  Mus  tard, 
le  cheikh  £1-Bakri ,  pa       le  des  relations  qu'il  avait  entretenues  avec 
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d*Â0alolie;  que  Dieu  lui  séit  pMpioe  et  lui  accorde 
le  pardon  ^  !  L.  S.  '. 

les  étrangers*  et  aussi,  dit-oti,  en  raison  de  la  condoîDe  trop  légère 
de  sa  fille  avec  les  infidèles, /ut  dépossédé  de  ses  charges^  et  rem' 
placé  par  le  neveu  de  son  prédécesseur,  qui  était  encore  en  bas  âge. 
Un  certain  Seîd-Omar-Maqram ,  homme  capable  etinOuent,  dont  le 
fràre  •  Seîd-Abdullatif ,  jouissait,  pour  son  savoir,  d^une  grande  faveur 
auprès  de  Sultân-Abdulhamîd,  fut  nommé  par  ce  prince  na^6-a/- 
echrâf,  et,  en  même  temps,  tuteur  du  jeune  cheikh  el-Bakri,  N  ayant 
d*autre  but  que  dé  dépouiller  Son  jeune  pnpille,  ilcbercba  par  ses 
intrigues,  à  gagner  à  ses  intérêts  Mebemmed-Khosrev-Pàdiâ,  qvi 
était  alors  gouverneur  général  de  TÉgypte;  et  il  était  sur  le  point 
d'arriver  à  ses  fins,  et  de  convaincre  le  pacha  quil  ne  restait  plus 
d*autre  descendant  d*Aboa-Bekr  que  cet  enfant  inepte,  lorsque  le 
cheikh  iSâd4t,dans  rassemblée  des  cheikhs  réunis  auprès  dû^mcha, 
fît  connaître  à  celui-ci  Texistenced^un  certain  Seîd^Monammed-Saad , 
descendant  du  premier  khalife,  et  qui  se  trouvait  dans  la  plus  pro- 
fonde misère.  Le  pacha  ordonna  de  faire  comparaifire  cet  homme 
devant  lui; sa  généalogie  fut  vérifiée  et  constatée,  et  il  fut  -aussitôt 
revêtu  de  la  dignité  de  Cheikh  El-Bakri;  son  fils  et  son  successeur 
est  encore  aujourd'hui  en  possession  de  cette  même  dignité.  Quant 
à  celle  de  naqyb'ul-echrâj,  Seîd-Omar-Maqram ,  la  conserva  quelque 
temps  encore;  puis  il  fiit  exilé  par  Mehemmed-Ali-Pâchâ  et  cette 
dignité  fut  ensuite  rendue  au  Cheikh  el-Bàkri  (sàhib'Sedjâdet'el'Ba- 
hriû).  Les  lignées  d*Abou-Bekr,  Omar  et  Ali  sont  représentées,  en 
.  Egypte,  par  trois  cheikhs  (âshâJheS'Sedjâdk)  :  le  cheikh  El-Bakri,  le 
cheikh  EPAoàniîè  et  le  dieikh  Es^Sàdâl.  (Cf.  J.J.Marcel,  Contes  or, 
t.  m,  p.  daS;  Lanes'  Modem  Egyptians,  t.  I,  p.  161,  33o.] 

^'  Souà  le  règne  des  deux  premiers  sultans,  il  n'y  avait  qu'un  qâdi 
dans  la  capitale,  et  ce  juge  n'avait  qu^une  simple  prééminence  sur 
ceux  des  provinces.  En  763  (i363),  Sultân-Mourftd  I**  décora  le 
qftdi  de  sa  cour  du  dtre  de  qàzi'osherj  et  lui  donna  juridiction  sur 
tous  les  ulémas  de  l'empire;  il  suivait  le  prince  dans  ses  expéditions 
militaires.  En  i48o,  d'après  Saad-Eddin,  Sultàn^Mehemmed  II  créa 
deux  ^âzi^asker,  qup portèrent  le  nota,  collectif  de  Sadrétn, 

*  Ces  déclarations  des  qâti^asker  sont,  pour  ainsi  dire,  le  visa, 
Vmpprokatùm  de»  $nip4riean,  ou  simplement  la  légalisation  dn  sceau 
du  qâdi  qui  a  reçu  Fatete.  (Gf.  d'Ohsson,  t.  IV,  3*  partie,  p.  53s.) 
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'  Les  pelles  précieuses  de  la  législation  des  ouaqfsy 
et  la  parure  du  visage  de  ses  stipulations  et  de  ses 
clauses,  ont  brillé  à  mes  yeux  dans  cet  acte  judi- 
ciaire et  1^1;  elles  m  y  sont*  apparues  dans  tout 
leur  éclat.  Aussi,  est-ce  en  toute  connaissance  des  di- 
vergences d'opinion  existantes  entre  les  ulémas ,  nos 
prédécesseurs,  que  j  ai  prononcé  la  validité  et  lobli- 
gâtion  d  observance  du.  présent  ouaqf,  tant  en  ce  qui 
touche  ses  prescriptions  générales  que  ses  conditions 
particulières,  afin  qu aucune  interruption  ne  vienne 
y  porter  atteinte,  et  qu'il  ne  soit  jamais  menacé  de 
violation  ou  d'altération. 

Moi,  le  pauvre  devant  Celui  dont  la  gloire  sera  à 
jamais'  exaltée!  Mohammed-Séllm ,  qâdi  de  Galata\ 
la  bien  gardée. 

L.S.*. 

Que  le  concert  d'innombrables  louanges  qui  s'épa- 

^  Galata  fait  partie  des  trois  faubourgs  de  Constantinople,  dési- 
gnés sous  ie  nom  de  Bilâdi-Celech  4J\A^  ^sÀj,  et  qui  son  t.  Galata, 
Scutari  etEîoub.Les  mollahs  dejces  sièges  judiciaires  portent  le  titre 
de  makhredJÀ;  cesi  le  premier  grade  qui  permette  aux  magistrats 
d*espérer,  quand  ils  Toni  obtenu,  de  parvenir  aux  plus  hautes  charges 
de  la  magistrature.  (Cf.  d'^Ohsson,  loc.  ïaud.  t.  IV,  2*  partie,  p.  643, 
Uhicini,  loc,  cit.  p  63.) 

*  Ce  cachet  porte  l'inscription  suivante  ;  cxâTIcx^^  ^Î  i<p'> 
^^»JL«  (V*^  «Grains  Dieu,  quelque  part  que  tu  sois  ;  Mohammed- 
Sélîm  ».  — Ge  cachet  est  apposé,  en  outre,  à  la  marge  intérieure  de 
chaque  feuillet,  et  porte  en  même  temps  par  moitié  sur  Tautre  page, 
afin  de  constater,  d'une  manière  authentique,  comme  cela  se  pratique 
d'ailleurs  dans  les  chancelleries  consulaires,  que  les  divers  feuillets 
de  l'acte,  quoique  n'étant  pas  attachés  les  uns  aux  autres ,  se  suivent 
sans  interruption  et  qu^il  n'y  a  ni  déchirure ,  ni  interpolation. 
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nouissent  comme  autant  dé  boutons  de  roses  sur  le 
rosier  de  la  bouche  des  glorificateùrs  d'Allah^  s#it 
offert  matin  et  soir  et  à  jamais  à  Celui  qui  veille 
constamment  {oucujyf)  sur  les  actions  des  honotmes  et 
des  djinns  (génies,  êtres  intermédiaires  entre  lange 
et  rhomme),  au  souverain  maître  de  Tempire  des 
deux  mondes^,  édificateur  du  monument  de  la  gé- 
nérosité et  de  la  libéralité ,  dispensateur  des  biens  de 
la  nature;  que  sa  grandeur  soit  exaltée,  sa  sagesse 
glorifiée,  son  nom  sanctifié  à  jamais!  Il  ny  a  pas 
d  autre  dieu  que  Lui  I 

Que  des  bénédictions  infinies  et  des  salutations 
{salve)  sans  nombre  soient  également  récitées  sur 
le  tombeau  lumineux  du  cavalier  magnifique  de  Thip- 
podromede  la  libéralité,  sur  le  sépulcre  embaumé  de 
celui  qui  est  le  fil  du  collier  de  la  vie,  le  chef  de  la 
caravane  des  prophètes,  le  confident  divin  à  qui  ce 
verset  fait  allusion^  :  «  Louanges  à  celui  qui  a  trans- 
porté pendant  la  nuit  (son  serviteur ,  de  ht  Mecque 
à  Jérusalem) ,  etc.  » ,  l'astre  de  la  constellation  glo- 
rieuse des  choses  existantes,  la  perle  des  choses  pos- 
sibles, le  fâtiha  [Yalpha)  du  rosaire  des  saints,  le 
khâtimè  [Voméga)  de  la  chaîne  des  prbphètes,le  pôle 
des  envoyés  célestes,  la  gloire  des  élus,  lami  de 
Dieu,  Tappui  des  saints  :  Mohammed-el-Moustafa  ; 

*  Voy.  le  chap.  XXIV  du  Coran,  v.  A  i . 

'  Le  monde  actuel  et  celui  qui  a  précédé,  à  Tépoque  où  la  terre 
était  au  pouvoir  des  génies.  (Cf.  sur  cette  expression,  M.  Reinaud, 
Mon.  or,  U  II,  p.  197.) 

'  Comuiencement^du  cbap.  xyii  du  Coran, y,  1;  allusion  au  voyage 
nocturne  de  Mahomet. 
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qu  ii  soit  eotrrert  des  phis  saintes  bénédictions  et 

des  invocaftions  les  plus  paHkites! 

Paix  et  félicité  à  ses  nobles  enfants,  à  sa  femille, 
à  ses  ^béûérables  compi^^nons ,  et/ surtout,  à  ses 
quatre  atnis  de  prédilection^,  les  quatre  colonnes* 
du  belvédère^  de  la  Loi  inébranlable,  qui^chacim 
en  particuUer,  sont  le  guide  sâr  de  la  vérité,  le  hé- 
raut des  voies  du  Seigneur;  que  les  grâces  divines 
leur  soient  accordées  à  tous  ! 

La  fortune  et  les  grandeurs  de  ce  monde  péris- 
sable et  trompeur  n'ont  aucune  durée;  les  trônes  et 
les  couronnes,  dans  ce^^ièole  inconstant,  ne  soni  que 
des  objets  d'emprunt  et  de  nulle  fixité;  ausâ,  le  sage 
ne  doit'il  jamais  oublier  cette  divine  parole  :  «Tout 
passerai  la  face  de  Dieu  seul  ne  passek*a  point  ^  »  ; 
et  cette  autre  :  u  Si  le  monde  eût  dû  être  étemel , 
l'apôtre  de  Dieu*  y  fôt  resté  à  jamais^».  Pendant  cette 

1  Les  quatre  premier»  khalife»  :  Abou-Bekr,  Omar,  Othmân  et 
Ali.  Les  Sunnis  placent  ces  personnages  à  la  tète  des  autres  com- 
pagnons de  Mahomet,  et  ils  leur  donnent  le  titre  de  ^L)  A  ^^ 
0jil^tlc8  quatre  amis  par  excellence» ,  ou  jjJ^c->U?N les  com- 
tpagnofeis  élus.  (M.  Reinaud ,  jlfonum.  or.  1. 1,  p.  34*9 ;  ^*  ^'*  P*  *^^ 
eti43.) 

'  On  lit  dans  une  pièce  turque  émanée  de  la  chancellerie  otto- 
mane: JïUj[)  J*^;^  ^^  f)3i  o^y^  ç^^y  ^^^  cdxïp^ 
•  Les  véxirs,  les  ulémas,  les  hauts  fonctionnaires  et  les  odjaqs  de  ja- 
nissaires, qui  sont  les  quatre  colonnes  de  Tempire». 

^  ^l^l^ ,  petite  chambre  carrée,  soutenue  par  quatre  colonnes, 
et  qui  est  ouverte  de  tous  c6tés;  elle  est  placée  sur  la  terrasse  de  la 
maison,  et  Ton  s  y  tient  pour  prendre  le  frais.  (Blanchi,  Dicî,  nnv- 
français,  a*  édit.) 

*  Coran,  chap.  xxyit i ,  v.  88. 

*  Ces  paroles  me  paraissent,  par  leur  forme,  faire|iarlie  des  Eké" 
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yie,  le  sage  doîib  toujOHurs  penseï^  à  la  vie  future,  et 
s'appliquer  sans  cesse  à  faire  provision  d'œuvres  pks 
etmërîliQtres^;  car,  après  li  anéantissement  du  corps 
et  après  h»  mort  de  la  matière^  la  renommée  seule 
des  bonnes  œuvred  peut  assurer  à  Thomme  la  pér- 
pétuitë  et  Vknmortsaiité  de  son  nom. 

Or  donc,  puisque  ce  momie  périssable  offire  si 
peu  d'intérêt,  Tbomme  sage  doit,  dès  kxrs,  se  coq- 
fermer  à  ce:  verset  :  a  Ceux  qui  fieront  f  auaiâne  le 
jour  et  la  nuit,  en  secret  et  en  public,  seront  ré- 
compensés par  Etieii;  il»  a  ont  aucune  crainte  à  coo- 
cevoir^  ^  ib  ne  seroni  point  affligée^  »  ;  il  doit  donc 
consacrer  toilis  ses  efforts  à  amasser  une  grande  rir 
chesse  en  cmivres  pie»,  et  s'ap{^îquer  constamment 
à  ce  que  ses  actes  lui  fournissent  le  moyen  d'obte- 

dtci  qoadûuk;  je  ne  les  ai  pouitfrat  point  trouvées  dans  le  maotucrit 
,  que  je  possède  de  ce  recueil. 

^  Un  hadici-qoudci  est  ainsi  conçu  :  «fjUSLc  aX3  ïXms^  Ji^  ^ 
c  ^3'J  ^^^i  «Quiconque  aura  fait  une  bonne  œuvre,  sera  ré- 
compensé au  décuple  et  au  delà  même  ». 

*■  Gûran,  chap.  ii,  v.  275.  —  Un  hadici^qoudei  est  ainsi  conçu  : 

«  Trois  choses  font,  partie  des  trésors  de  la  sainteté  :  faire  Taumône 
en  secret,  supporter  Tadversité,  et  taire  ses  plaintes  (ce  qu'on  di- 
rait, dans  le  langage  catholique,  garder  le  silence  dans  les  croix, 
les  porter  avec  résignation;  Journée  da  chrétien).*  —  Boukhâri, 
dans  son  Sahih  (titre  Zekât,  de  mon  manuscrit),  dit,  d*aprës  Abou- 
Horeîra  :  c  H  y  aura  sept  classes  de  mortels  que  Dieu  couvrira  au 

jour  du  jugement;   ^JiA.  UU^Ii    iâjuiâj  /^'Ow>aj Lr^)J 

AÂ^ i%ÂÂj  L»  aJUv  JUj  >y  c et  rborame qui  fait  Taumône 

telLement  en  secret,  que  sa  main  gauche  ignore  Toeuvreque  sadroite 
a  faite.  » 
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nir  les  grâces  du  seignear  souverainement  miséri-* 
cordieux. 

En  conséquence,  et  afin  de  marcher  dans  cette 
voie  d'élection,  Otfamân-Âgha-ibn-Moustaia,  ici  pré- 
sent, le  modèle  de  ses  pairs,  directeur  du  jardin 
impérial,  dit  Iskender-pâjchâ-hâghtchèci,  situé  auprès 
du  vOkge  de  Khâs-Kem^,  commune  de  Khâslar,  a 
comparu  k  la  barre  du  tribunal  (medjlis)  de  la  noble 
loi  d*Ahmed^;  et,  par-devant  le  siège  judiciaire  de 
lauguste  foi  de  Mohammed,  il  a  fait  la  déclara- 
tion suivante  valide  et  légale,  et  la  protestation  ci- 
après  formelle  et  authentique,  en  présence  d'Ibrahim- 
Âgha-ibn-Ali ,  qu'il  a  nommé  et  constitué  mutéveUi, 
à  lefiFet  de  faire  enregistrer  et  exécuter  lacté  de 
ouaqf  dont  la  désignation  suit  : 

«Le  terrain  [arcè)  situé  au  quartier  de  Sefriqoz, 
village  de  Qâcim-Pâchâ,  dépendance  de  Galata,  et 
qui  est  borné,  d'un  côté,  par  la  maison  de  Qâzi-Zâdè- 
Mohammed-Efendi;  de  l'autre,  par  le  mulk  (pro- 
priété, bien  libre)  de  HaçanrQapoudân  ;  d'une  part, 
par  les  chambres  affectées  par  stipulation  de  ouaqf 
{mechrouta)  à  la  demeure  de  l'imam  du  quartier  ;  et, 
d'autre  part  enfin,  par  la  voie  publique,  était  un 
moa^d^^'a^ annuel,  attribué, d'ancienne  date,  au  oua4]f 

*  Faubourg  de  Constantinople.  (  Voy.  Hammer,  loc.  laud.  t.  XVII, 
p.  217.) 

*  Ahmed  est,  aussi  bien  que  Mohammed,  le  nom  du  prophète 
musulman  ;  il  a  été  employé  ici ,  dans  la  forme  adjective,  pour  rimer 
avec  le  mot  mok€unmedij  qui  vient  ensuite. 

^  Cf.  sur  ce  mot,  V Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  Makrixi, 
traduite  par  M.  Qaatremëre,  1. 1,  i**  part.  p.  42.  Le  maaqâte'a  est  la 
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de  Sultàn-Bâïézîd-Kl^n(que  sa  tombe  répande  un 
parfum  agréable,  que  Dieu  le  couvre  de  sa  miséri- 
cordeM). 

((  Feu  Dâfyqtchi  Ël-Hâdj-^Bamazàn  avait  fait  cons- 
truire une  école  sur  ce  terrain,  et  lavait  affectée  à 
une  autre  destination  pieuse  ;  mais ,  par  la  suite,  cette 
école  tomba  complètement  en  ruines,  et,  comme  il 
ne  restait  plus  sur  ce  terrain  aucune  trace  de  Tceuvre 
de  Bâlyqtchi  Ël-Hâdj-Ramazân,  1  administration  du 
000^  de  Sultân-Bâïézîd-Khân  avait  fait^resser  pré- 
cédemment un  état  des  lieux^,  et  avait  &it  mesuf^er 
ce  terrain  par  le  ministère  du  meïikèmè  et  du  mf- 
mûr'âghâ'y  elle  en  fit  constater  la  contenance,  qui 
était,  en  longueur,  de  quatorze  coudées,  et  en  lar^ 
geur,  de  onze  coudées  et  demie;  soit,  en  multipliant 
les  nombres  l'un  par  lautre ,  cent  cinquante-quatre 
coudées;  puis,  elle  prit  possession  de  ce  terrain,  et 
me  le  donna  en  location ,  moyennant  une  redevance 

concession  faite  à  une  mosquée,  du  revenu  de  la  terre;  c'est-à-dire 
partie  ou  totalité  de  Timpôt  dû  par  elle,  le  sol  lui-même  restant 
propriété  de  TÉtat.  (  Voy.  d^Ohsson,  loc.  Umd,  t.  II,  p.  56a  et  suiv.  j 
Ce  mot  s^employait  aussi  pour  désigner  des  affermages  annuels.  (  Ubi- 
cini ,  ut  supra  r  p.  1 99.  ) 

^  On  lit  dans  d'Ohsson,  ibid,  t.  II,  p.  566 ,  que  le  terrain  du  fau- 
bourg de  Péra,  qui  présentait  un  vaste  vignoble  à  Tépoque  de  la 
conquête  ottomane,  fut  cédé,  à  titre  darcèi  mouqâtea  (terrain  af- 
fermé), par  Sultan -BàîexSd  II,  à  la  mosquée  que  ce  prince  fonda 
dans  la  capitale. 

^  Keckfse  dit,  en  Egypte,  de  tout  procès-verbal  dressé  par  l'au- 
torité judiciaire  ou  par  Tédilité  pour  constater  Tétat  de  lieux  d'un 
immeuble  ;  il  se  dit  aussi  de  rétablissement  d  uo  compte ,  pour  en 
faire  résulter  le  doit  et  Yaimr.  —  Le  mi  mâr-bàchi,  ou  mimâr-âgkâ^ 
est  te  fonctionnaire  chargé  de  la  direction  des  travaux  publics. 
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annueHe  [moaqâtefa)  de  quati^  aspres;  et  comme 
cette  administration  avait  consenti,  en  outre,  à  ce 
que  les  constructions  que  j'élèverais,  de  mes  deniers, 
sur  ce  terrain,  fassent  ma  propriété  (mulk) ,  j'y  avais 
dès  lors  bàd,  de  mes  propres  deniers,  et  pour  être 
mon  bien  {nmJk) ,  une  nouvelle  maison  qui  se  co»- 
pose,  ài'étage  supérieur,  d'une  école  et  d'un  jo/b^; 
et,  è  rétage  inférieur,  dWe  boutique  de  barbier, 
d'une  boutique  de  cuisinier  et  de  lieux  communs. 

«Présentement,  je  fais  «t  constitue  en  ona^  va- 
lide et  perpétuel,  et  je  donne  par  cette  donation 
'formelle  et  à  titre  perpétuel,  pour  l'amour  du  Très- 
Haut  (que  son  nom  soit  glorifié !},  ladite  maison, 
ma  propriété ,  existant  aujourd'hui  sur  le  terrain  sus- 
désigné,  et  se  composant,  à  l'étage  supérieur,  d'une 
école  et  d'un  scfa,  et,  à  l'étage  inférieur,  de  boutiques 
et  de  lieux  communs. 

«Â  cette  donation,  je  mets  içs  conditions  sui- 
vantes : 

a  Lesdités  deux  boutiques  seront  données  à  loyer 
par  l'administrateur  du  ^uioff,  qui  payera,  sur  le  pro- 

^  Sofa  désigne,  à  Gonstantinople,  une  anticharaJbre  ptaeée  entre 
d*Élitre8  pièces,  éclairée  par  une  croisée  s«r  la  me,  «t  detant  la- 
quelle se  trouve  on  ba&c  de  pierre  oè  Ton  pe«t  sWecir  pe«r  regar- 
der aa  deibors.  —  Le  soffé^  en  Egypte ,  désigne  une  ptflite  eonatiw- 
tioii,  placée  dans  un  ccin  de  Ti^pMteiiifBt,  et  soift  laquelle  on 
place  les  aiguières  (hanéjuk)  et  les  vases  nécessaires  pefvr  les  aM«* 
tiens  légales.  (  Vcy.  Lame^s  Mmmers  amd  castmns  offhe  modem  E^yp- 
tia^s,  London,  1849;  1,  p.  18.)  Bien  que  le  teste  ne  porte  pas  de 
techifâ  sur  le^,  je  suis  porté  à  croire  que  cette  seconde  YCrsioa  eat 
prél^rrible  à  la  première ,  car  eHe  me  parait  rentrer  pKitM  dans  les 
idées  do  fondateur. 
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duit  <Ia-  loyer,  une  $oide  quotidienae  de  éix  aspires 
au  kho^a  de  Fécole  que  j'ai  construite,  en  vue  de 
Dieu  »  aurdes^us  desdites  boutiques. 

«Il  sera  également  {»*éiev4,  sur  h  loyer,  %m  sa- 
laire d  une  aspre  par  jour  p€>uf  Tadaiimstratettr  du 


«  SU  reste  un  excédant  en  cmsse,  après  le  paye- 
ment de  ces  honoraires  [vazây^)^  on  achètera  annuel- 
lement, av0c  «e  solde  créditeur,  quatee  cents  oques 
de  charbon  «  qqi  seront  consacrées  au  chauffage  de 
l'école,  pendant  rbiver. 

«Toutes  les  réparations,  de  quelque  importoice 
qu'elles  soient,  qm  pourront  devenir  nécessaires 
dans  ledit  «oâf/*,  3eroat  faites  sur  oe  fidnd  d'^steédaaft. 

<(  Quand  Tun  des  emplois  d-dessw  indiqués  de- 
viendra vacant(inaA{oa/),  l'administrateur  présentera 
requête  et  proeès-verbal  i  la  SubUme^Porte,  pour 
demander  qu'eUe  y  nomme  telle  personne  qu'il  pro- 
posera parmi  les  plus  dignes. 

((Je  me  réserve,  ma  vie  durant M'adminiatiatioai 
et  l'inqp^tiopi  .de  mondit  oaaq/;  je  me  réserve  aussi , 
ma  vie  durant»  la  facuJité  d0  changer,  mod^er,  di- 
minuer, augmenter,  mondit  owqf;  d'y  ajouter  des 
attenants  et  des  dépendances,  comme  aussi  de  nom- 
mer et  révoquer  les  gens  salariés  qui  y  seront  ensh 
ployés. 

u  Après  ma  mort,  le  plus  intègre  et  le  ^s  digne 
de  mes  enfants,  petits-enfants  et  arrièr^^petits-en- 
fants,  en  ligne  directe,  la  branche  cadette  après 

>  Cf.  d'OhssoD,  loc.  land.  t.  II ,  p.  543  et  suiv. 
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l'aioée,  sera  investi  de  la  charge  d'administrateur  de 

mondit  oumjf. 

«A  lextinction  totale  de  ma  descendance,  ces 
fonctions  seront  confiées  au  directeur  du  jardin  im- 
périal ci-dessus  nommée 

«Si»  par  la  suite  des  temps,  on-  se  ^*ouyait  dans 
l'impossibilité  de  remplir  les  conditions  ci-dessus 
établies  pour  pourvoir  à  la  charge  d'administrateur 
de  mondit oua^,  elle  sera  donnée,  sur  la  présenta- 
tion de  l'éfendi  qui,  à  cette  époque,  sera  qâdi  de 
Galata,  à  une  personne  pieuse,  d'un  caractère  droit 
et'probe,  et  qui  méritera  la  confiance  générale. 

u  Les  qâdis  de  Galata  seront,  de  droit,  nâzirs  (ins- 
pecteurs) de  mpndit  ouaqf;  ils  vérifieront  annuelle- 
ment la  comptabilité,  de  l'administrateur. 

«Si,  ultérieurement,  on  était  dans  l'impossibilité 
absolue  d'observer  toutes  les  conditions  ci-dessus 
stipulées,  la  rente  du  présent  ono^ sera,  dès  lors, 
employée,  en  totalité,  au  soulagement  des  musul- 
mans pauvres  {fouqarâî  muslémin).  » 

Après  avoir  établi  et  fixé  de  la  sorte  les  conditions 
et  les  charges  de  cette  donation ,  le  donateur  a  fait 
consignation  de  l'immeuble  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministrateur, qui ,  d'ailleurs ,  ne  Tétait  que  pour  la 
fornje;  celui-ci  le  reçut  et  en  prit  possession  aux 
titres  et  de  la  façon  dont  les  administrateurs  entrent 
en  jouissance  des  ouaqf  s  placés  sous  leur  direction. 

Ensuite  de  quoi,  persistant  dans  ses  dires,  le  do- 

'  X}ii  a  vu,  plus  haut,  que  le  fondateur  occupait  {ui-méme  cette 
place. 
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nateur  déclara  qu'il  mettait  ledit  administrateur  en 
jouissance  et  en  possession  dudit  ouaqf;  et  l'admi- 
nistrateur, de  son  côté,  ratifia  le  tout  par  son  accep- 
tation.—  Mais  ie  donateur,  Othmân-Âgha,  passant 
alors  du  chemin  de  l'accord  dans  le  sentier  du  dissen- 
timent, dit  que,  lors  même  que  ce  ooo^ serait  con- 
sidéré comme  valide  par  certains  légistes,  il  n'était 
pas  cependant  d'une  validité  obligatoire,  attendu 
qu'il  se  trouvait  sur  un  terrain  déjà  ooa^lui-même; 
que,  dès  lors,  les  dispositions  des  deux  œuvres  ne 
sont  pas  identiques;  et  qu'enfin,  le  donateur  s'étant 
réservé  et  attribué  tous  les  avantages  de  sa  donation, 
cela  ne  constitue  pas  un  ooo^  valide  selon  l'opinion 
de  la  pli^part  des  nobles  imams  (que  le  Dieu  sou- 
verainement savant  les  comble  de  ses  grâces!  ).  «  En 
conséquence,  dit-il,  je  reviens  sur  la  donation  que 
j'ai  faite;  je  demande  que  l'immeuble  susindiqué 
me  soit  restitué  en  mulk;  et  je  requiers  qu'après  avoir 
interrogé  l'administrateur,  on  lui  ordonne  de  me 
rendre  et  de  me  restituer  ledit  immeuble  ». 

Sur  ce  interpellé,  ledit  administrateur,  Ibrahim- 
Agha  a  opposé  une  réplique  pleine  de  sens,  en  di- 
sant que,  bien  que  l'état  de  la  question  fût  tel  que 
le  donateur  venait  de  l'exposer,  cependant  l'opinion 
des  deux  savants  et  profonds  imâms  (que  le  Dieu 
souverainement  généreux  leur  accorde  ses  grâces  !) 
est  que  la  validité  est  inséparable  de  l'obligation 
d'observance;  que'  le  oaa^est  valide  dans  l'opinion 
de  plusieurs  glorieux  imâms,  lors  même  que  l'œuvre 
ne  serait  pas  unique  dans  le  ouaqf ^  et  lors  même  que 
n.  27 
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le  donateur  aurait  déterminé  et  stipulé  en  sa  fsiTeur 
tous  les  avantages  de  s(m  onoff.a  Je  demande  donc, 
dit-il  y  une  sentence  qui  statue  sur  la  ralidité  du  omu^ 
selon  l'opinion  de  certains  juristes,  et  qui,  en  outre, 
prononce  à  la  fois  sur  la  validité  du  ouaqf  et  sur  sa 
qualité  obligatoire,  conformément  à  Topinion  des 
deux  imâms.  » 

Les  parties  ayant  plaidé  contradictoirement  en 
présence  du  juge  dont  le  sceau  est  apposé  en  tèle 
du  présent  acte  [que  le  malti*e  souverainement  gé- 
néreux élève  sa  dignité!),  et  chacune  délies  ayant 
demandé  qu'il  prononçât  dans  le  sens  des  conclu- 
sions qu'elle  présentait ,  le  hâkini  (que  Dieu  le  comble 
de  ses  grâces!)  entendit  les  dires  des  parties,  en  se 
gardant  de  faire  obstacle  i  la  manifestation  de  la 
vérité;  et,  en  toute  connaissance  des  divergences 
existantes  entre  les  anciens  imâms;  sur  l'enregistre- 
ment des  000^5,  il  rendit  un  arrêt  exécutoire,  qui 
prononça  la  validité  dudit  ooo^selop  l'opinion  de 
certains  juristes;  et  il  déclara,  en  outre,  cette  dona- 
tion valide  et  obligatoire,  conformément  à  l'opinion 
des  deux  profonds  imâms. 

En  conséquence,  ce  ooo^ étant  dès  lors  valide  et 
obUgatoire,  il  est  impossible  de  pouvoir  l'abroger 
ou  le  violer,  et  on  ne  peut  nullement  songer  à  le 
modifier  ou  à  l'annuler. 

((Quiconque  l'altérerait,  après  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre!..... que  le  crime  en  retombe  sur  sa  tète! 
Dieu  sait  tout  et  entend  tout^.  » 

'  Coran,  cbap.  ii»  v.  177, 
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C'est  au  Dieu  souveraînemeût  grand  et  généreux 
à  récompenser  le  donateur. 

De  tout  quoi  il  a  été  passé  et  dressé  le  présent 
acte ,  le  i  ^mouharrem  elharâm  ^  de  Tan  1 1 3  5  (  i  •^  oc- 
tobre 17a  a  de  J.  C). 

Témoins  de  ce  que  dessus  : 

Mohammed-îbn-Qapoudân  et  dix  autres  noms, 
sans  aucune  désignation  particulière. 

TEXTE  TURC  DE  LA  PIÈCE  N-  î. 

L.  s* 

i^f^l  V^^3  J^  ^Wt  vV^I  à^  Q^â^\>Xj  (^:^\xX\ 

>  Mois  sftcré,  ()endant  lequel  la  guerre  était  suspendue  chez  les 
Arabes.  (Cf.  Essai  sur  Vkist  da  Arabes,  par  M.  GaussUi  de  Perceval , 
1. 1,  p.  9^1  et  suit.) 


4IS  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1S5S.      ' 

ujj^-L-i  *-*U_*,  <fi^  j^\j  ua^  (g^y  jj|>  Jjs, 

«^ljt>  •*Ui4  Jl,^  ^"  .j^l  ^t^  g^in  Sjtjy, 
«»1>*»-  4i^«««i«3  j^itJU  09<)s!t  tt*-»!^*.  «!'**>*»•  4>f> 

*^  fUSeJk-ej  *i>.ftOsf  ^U  o^,  «ûJ3  ^^  jS  *k» 
vl«;»  •i»I  <«.L*_>I  «*j|A-p  ^1^  isjjLç.  «o«»^ 

«-**»)-•  «»^>  «•«6«)iÔ  ol»^  o^jl  «^1,  «4,1 
^-**^  J^^J  «>*»  OW>fi  yr*Ma  SJJU  ^Jjyl  «j^ib 


SUR  LES  OUAQFS.  4IS 

s.Ji:^^  Si^^^  oM«3  «f^-^  àys^  y^A^\i  pU^i 

yji\^j^y^:\  «jyt   %dJk  yi»,!  (S^  *iU*  »>!-«  «4^ 

i^viùjJt  JuiJI  4ll  iî  ew^  «Knrt  «é^t»  ^^^^^^3  juaIW 
ir*^3  ^>^>«  ^^-«^^  v>»^  fir^'  *^,^*^  ClP  ^^Â*ifc^3 

g-^b  #5^2jh-0^  '^  04XJui>U3  ^^  \ù^3^  J^W  Jus 

v>— J^l  u^J^->  ^^^  p^  ub**3  J*-^^*  i^^ 
<^^)J;^  dUUiAiW.  pUl^  JuiU»  Iji^^  U^;-«$  ^W 
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jM^  ot^JU  ttMbt  ««SvLfFl  tO^kJ  «)k«iM>  U^^  £«L^ 
a>W>«  JM  Jlfc  fJM  i^J#  J>b  «<W  (^JhI»>  MSTy 

*M  «*ibj  *J^I  ttfl  «#j-*  «*««iC <t,î;S  «Ml  0iou»^ 

ify*  i^  (s^ù.M.  «3vUS^  A^h^  *^^^  t^i  Aà«Iâ» 

<$2)-*Aa  «dbt  tg^Lt»»^  (^Ujl  jtf»À  «^^  tifM&» 
Mimi^  «iXiAU  ^«Urj  tf  ««aJ^i  J«  «k«t)U.  «^4>1^ 
•»*jU«  (j^t  (;,tÀ^j  fiM  ^%JO  «»byl  v>V  UÂ9^ 
(^  Ol>^  iU!»y  ()c  JUt*ù»t3  SJ19  f[,\y  t^yj^\  ^^t 

«îTM^  v>^J  (ay»9^  A«il-j3  ««3  Jli^  ç*^> 
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*«f  '  53*  ifyà  Jy^  0^3'  •^h^y^  ^3  '  *i^3'  U^*^ 

fjà^  ^js  is»ytj^  ^  V3^  aJuii>^  )U^  SàAjU.  j^M 
^j^^l  àVam  •^j\i:>  J3I  iOj^  j^  yiWlè^y»  yOsil  uISJI 

jA.,  â^  >  t  I*  a  i^t  ^iKi  ^juLii.  pUt^  ajU»  ^3 

G;,jiOd03  dl^t  i^j{;^>4^  ^3^3!  «)^  ^'3  '^Âiil^t 
*î>  S^  *^*J^  U^»^  Jl^lu-J  U3^l  «^-itUS  cjyij^ 

^3»  •*»jt^e>«  *4f^3  ^****'  0?^^^^  f^J^jyi  é^3  Jt3-*' 
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(j»y^i  ëiojtjj^  î^^'  (s^^  ^^  ^y^  <&^  ^^vyo^ 

JLiMi*Us^y^t  »4Viu;#iX^  (^JLib<w\jC  (jSX&i#3  /Jd^l  i^^ia^ 
imAA^3  *-^ï  J-?  rfy*  ^jr^  U^I^J  <P^4>^  cErt>^ 

idCU  Jkdiet  (^Ak.4âLi3  /  li^l  aJL,»J&5  A^^t  %s»j^  ^yt 
jd^JUUj  JU^t  jUûytj^U^  /iuJ^t  ^If^JUfl  ^4>S!  iiy^ 

J5^^  y^y  *kÀ  Aii^yy  jiX«3U  OS!U,  *^»^J^  ^jify 

J-*  r>î^*  *^>^  *«^<^>*  é^  *>^  ^•>^3*>^'  J^jy^ 
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pbil  (JW  Jb  ^  Aèîl  jU.*  UiïJ^  J[;AI  ô-^^S^Îi  Jj^^ 
aJLL^  ^ujC^I  Ows^  ^^^  1:^2^^  ^Vy  ^)i^  i^3  ^^a» 

{jy-^^i^  ^f^-^^^y  ^j  *ôu  i^j^y  ^Am  p^î^  J[^ 
Vj^^'  4^<XjkaiU  «Jc^iXAM  vb^  «^«A^  J[^  •4>54X^5 
J^iÛ^'  JtyU  (;;U]5t   Jaan^  JW  S^^^Jb  OU^  ^J^ 

•2)3'  tfHj'^j  ey^'  u^j^J  p^'  o;^à^  ^yb  uAi^  (J& 

kI  j^^  olkix^U  U^^iâJl  AxAj^  v\lâ>  (^^1  2^^ 
cg^^j-^3  y^A^î^iA^  »4Xjj{^Aâ.^  (jg^Jj^jkài^  oU  {^étêo^^ 

sMy  (i)  ^  iO^iJJjl  •^jj^t  i^jy^y  CA^Ijj^  *itfJi-»  J3* 

>  Le  texte  de  ce  passage  ne  me  parait  pas  correct,  je  suppose 
quil  doit  être  modifié  oonmie  suit  :"c>;iî))Vj^  Ju^  ^0^1^  •is 


416  NOVEMBRE-DÉGEMBRE   1853. 

Jt^tt  jUU  %M\j  »jC»  0àjXiù^\  4^  SiSi^  4m>^ 
j^t  €^yij\  Cà^W  «^hbJ  C'^f^if  (^'X  (jlU  (j^p^a^M^ 
pW  ^Jf  i^^yf  «*^^  *M  p^î;^  (•^  J^e>*  ^-^3  **^ 

(sjvàJ»^!  cii»;«>J  VyO^  ^^y  JUa^î^  euCt  Ai^5^  j1^ 

^jro^  é^  p^?r*  4>^  r^'  t^j  o'^jyo^  "^j 

4i>-0^  ^-*^^  •ii^'  •;!3i^*^  ^n^  ^v^^  v'j^  jI^ 
J>-^t  Jt  iqJLmJI  jok^  \J^  "i  luttji  cMfip  <^yy  ^j^ 

U*-*^  V>-!>'  ^J^y  ^^J^y^  *-**>  *^  <î*-»  (:Ji^>^l 


SUR  LBS  0UAQP8.  419 

'Jll^^y— fi 

^L-ifL-^I^U  cJb^v^'^t-^lr*  'ÎJ^^^l^to^l 
JU  s  (^3  JU  Ul^ 

TEXTE  TURC  DE  LA  PIÈCE  NT  J. 
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ty*-»Ln-#  içAMit^-dM»  (^  W^  JlyU  (g^AMbO^t  (^  [r^ymkm 
j^\  bl^  U^){t3  «X^^t^  l^âllf  AS^^  JA£^M 
^^U)l  «Ki^  ^  J>U  (^  i^ôJ\  (i^  <X.iaail  <^  Jt 

L.S. 
^ilri  t4  •  JoU  «Xi  J^iXXI^  (iî^^t  J^  cAi^  (^U5" 
^^^jyJUil  1(^2^3^  JjHJ^I^  L^^lf  JU^uâj^iU  J>^t  ^IVaII 

L.  S. 
JM^^  iU^^t  Hll^iJI^  ii^^\  Mi^j^i  ëà^  M3jm^  U 

V  ^p^  '^^''^^  *^>*^'^  i  ^^Jt>^3  JUC^IV  ^JJA^I^  ^^«>S! 

L.  S. 


SUR  LES  OUAQFS.  4SI 

i  U  ^^Ul  4^3  ^y^3  ^}j4^  à^  à^  wV^  ^*  ^ 
M  'iy  JUU  Jà^y  a4^  c;J^3  nxjà^  «sJc^  ^^^^ 

Lm^I  Ik^b^t^)-^  â»y>3  f^M  AkM»!^  3  dy^  jUiâ^ 
>»l^  >i/fi\  fWii  f*)l^  '(««^^  «âIjI  \ù>jA  nÀijijiaiiA 

tij-ij^  iS"  fjymit^  *^{>^t  6»**  £^  tfî;^  iS^V 
fc,U>  V>— ft4»'  J^<*  JSU^  JUASt  JUA«  ^^  fX 
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*\jLi  ^>Jtm  XIM^  *^  <>^  >S'»^  tStM^A^  MJS^O'J 

tj»  f^mm^jSît  «c»L»â  •l'^y»  i:^^^!!  <£l3^A  «^«'f  j  i*>l 
^  4*^3  ir*  jV^t>  J^  f«^M  O»^'^  ««^*l 

.<Lh  <^  «U;  *»tMjfiy*  é^  jO^UiSl  jt^t  U^^  jy^ 

»i<J>^  lOy.»*  aJ^mÇ:»  <9>'*r^  Lfi^jOwkâtMit  ^^ 

(^t  ut  (jUa  sUf^)»  Saj»  ^X)*  tyfca»^  dUibvU 

*— «jy-*  «ïî^M  Jty»  ^^•  o»,sftI>  jt^  ^^  j'y' 

4;b  j^3  tf-«^U.  tf  JyUt  ^  •*!>  ^  4^^  ^t, 
»iaj,jA»  AMtUi  «jj©-»  JÎK^  4t^^>  «^  o'*>e8  »-^ 
j,Uj»>  â9Ajt  4M  pU  ^^  ijfc^^y*!»^  ^^(,1 
mUs  (jL^  «t^))!!»  (jUaLm  «Iji^iiU^  ^^'j*  «•*<•;* 


"^ 
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JMm  i;!^}!  •*^Jjyi9  «IaçJU  JttUu  «j;yU*  AÂAXy  «t^S 

(^«>uU><>Jy  (;)l^j9  v!;*»  *M  fc^m Jâ^*  **^  ji*» 

CèfjMy  V»j>  yjt  ^^  «-«»^  *-?>*>  V>^>l   HfcU^j 
^0J,l  fl>  «»>*  Jj»><  *&î;3  v^^x^^  fiWf^  05» 

Jb*3S^  Ltja  jA>i\  xSU^  jUet  Aâl,  (jyJJB^  tj^jim  Ji^tl 

tûj»  i^^i  ,xu  fi^jù^x  «â»iA*.i3  Ue  is-i^  «-^^1 

JU«9.J)^  2>yi^^  Lm^  ^lOwW  (t)^>  t^il  «Alf 

*-»U-  JM«>  «jby  »j)ji  ^1  (.Oi  *)s,i  ^u  «j^j 
(^UJjl  j^À  «ous^j  juMo^  mU.  jU»^  «jb^j^ÂJI 

Alt  O^  ^  UU»  JW  4N  £««^  ^sjXii^y  U^ 
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Akn^3  p jJil  fytJ^l^  Jd<^\  JsJUft  ^jéa  (fH^^   *-**> 

•^JUJ^I  JL^tyk.  iÀjuîU.  jU*j.5oJt^U  (iS;r4>Ji)!l  U^ 

uU|55  x-*I-,!l  p^b  c^2>^  «i!*aU  oJ3:>  j:>  «K^b»:; 
A^^^d^  Aâlf  JMi4>J3l  »4KlW  cb^i  «^y  4>4>^ 
jMâ^3  iSj^y  S^^iz^ji^^  ilrf^HJ  4î3«>*  *-**33  **3' 

Ju»l  «^  ti^3  ^  0^  CUk^  «iû^y^l  ^X^l  ^^3^3 

m 


SUR  LES  OUAQFS.  4S5 

jO^MJLjê  isX^^jA  fio^^  {j\^y^j^^  «iXJMyaâh.  «SAi^J^ 

•«Xii^b  J^t  M^J^j)  jiùJki^^  #cSX^it3  4X^Um  iUM;^3l 
•25-e>^  ou»»    iSJ^^  AtaU^  AJJ3I  (W52HH^3  4;MAÂ  Jyu 

«1^  UXLl*  OU5  Akè  ju^y^tjcijg»  (;;s^;  ^•j^^ 

<3jH^  ($rM^  0^3^j»^3  ^^^^3  «>^^l  ft^jt  («XmJ 
«X,^  94^jMiiA»ai»j2^«^  Jl^J^t  iSJiyfy^  4JUI5   ^^jyiy0 

^-^  »t^  ûr»  J5-5  (^  ji^^>«  v^3  V^^'  p3^  ***** 
^j03  *n'^lf3  ^y^^  i^.  Vaéoo,»    ^j^  cu.j^  j;^  *-*^>t 

«-•-?^  «*^^  *K*-l5l  A-^H^^t  *-**^  œ)'-?^t>*  *-^3 

m 

J^l  V3«M  g^^j  iJ^jyO^  »-**5  ^^  <:J^f^*^5l  ^S** 
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Jt^JU  (^Utjt  kiMbJ  JU.  Ac>^l  w^<K«l  <^3uA3  J^i^É^L 
A^t  (>&-JW3  ^r'iM^^'  ttAi^VJU  0^-«j>)  oi^ti^  ««Xi^JijS 

iSJ^A^  iç^Jut  ^I^jA».  (jv^l*  CJV^UI^  AÀX^  »l^  (^ 

ji5W  ^j^  p4Xtfl  wiL  (X^  Ai^y  j^3  oJia»  j^  •ji^l 

aJS^3  fcKkâi  fc  rfK>iMLirX»*  tJi^J^3  {j^[y^  •à>^jyit^ 

C>3lL».yi  iCc^ll  (^  G^lf  au  ijyg^t^J^  ^JJd^t 

(^3  «*^*  (^  •«>'  csrlr*'*^  45.^^  (jà-^iXt  (y!-«Uf3 
>%3«ftJl  J^^  (jjiXêl  |iX^  Jd^\  jj^  gLafiP  (X»^  jUm»j>Î 
jy  ijiJki  ù^  (^  «J3J5I  p)i>3  ^fid6Pjj^>t  uiî> 
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llK'd  jUui»  Jj^  pjIaE!  i»*]!^  i  ^jp>*^  ^^ 
XÂ  ;>y^ '. û 


TRAGMENTS  DU  LIVRE  GNOSTIQUE 

IRTITUL^ 

APOCALIPSE  D'ADAM,  OD    PENITENCE  D'ADAM 
OU  TESTAMENT  D'ADAM  y 

PUBLIA  D'APRÈS  DEUX  VERSIONS  SYRIAQUES  » 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Les  manusdûts  syriaques  56  et  l64  du  Vatican 
renferment  divers  fragments  d*un  ouvrage  apocryphe 
intitulé  TestcmenJt  dAdam.  L'absurdité  de  ce  titre 
et  le  peu  dïntérêt  que  ces  fragments  semblent  offrir, 
au  prenûer  coup  d'œily  les  avaient  fait  négliger  jus- 
qu'ici; Âssemani  les  appelle  :  Otiosi  cujusdam  Syri 
putidam  opas^.  Sans  en  faire  pour  le  fond  beaucoup 

»  Bihl  OrienL  t.  III,  part,  i,  p.  282. 

a8. 
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plus  de  cas  que  le  savant  Maronite ,  j*ose  croire  pour- 
tant que  ces  fragments  ne  paraîtront  pas  entière- 
ment dénués  d'importance,  quand  on  saura  qu'ils 
appartiennent  à  un  livre  d'origine  gnostique,  qui 
jouit  d'une  certaine  vogue  dans  quelques  familles 
chrétiennes  des  premiers  siècles.  Il  est  bon  d'obsôrver 
à  ce  propos  que  plusieurs  écrits  syriaques  et  arabes, 
que  l'on  regarde  comme  des  produits  assez  modernes 
de  l'imagination  des  chrétiens  orientaux,  plusieurs 
Apocalypses f  par  exemple,  portant  le  nom  d'apôtres, 
ne  sont  que  des  traductions  d'apocryphes  grecs,  dont 
les  textes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  titre  de  Testament  £Aàam  semble  tout  d'abord 
rattacher  les  fragments  qui  nous  occupent  à  cette 
classe  si  nombreuse  d'apocryphes  qui  affectaient  la 
forme  de  testamentsà^  personnages  illustres  des  temps 
anciens;  tels  que  les  Testaments  des  douze  patriarches , 
le  Testam£nt  de  Job,  le  Testament  de  Sahmjon,  etc. 
Mais  ce  titre  ne  parait  pas  avoir  été  le  seul  qu'ait 
porté  l'ouvrage  original  dont  ces  fragments  sont  tirés. 
Le  pape  Gélase,  en  effet,  dans  son  décret  de  l'an  494 
sur  les  livres  apocryphes,  en  mentionne  un  sous  ce 
titre<  Liher  qui  appellatar  Pcmitentia  Adœ ,  apocryphus^. 
Saint  Épiphane,  d'un  autre  côté,  dans  son  Traité  des 
Hérésies^,  compte  parmi  lès  livres  des  gnostiques 
des  Apocalypses  d'Adam,hes  Constitatbns  apostoliques^, 
qui  sont  du  rv*  siècle,  mentionnent  également  un 

*  Apud  LaUbe,  Cono.  V,  3,89,  , 

2  Adif,  hœreses,  L  I,  parL  ii,JWr.  xsvi»  8. 

5  Liv.  yi,cb.xvi. 
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livre  atbibué  à  Adam  comme  damnable  et  empreint 
de  gnosticisme.  Enfin  le  Syncelie  ^  et  Gédrénus  ^  en 
parlant,  dans  leurs  chronographies ,  de  1^  pénitence 
d*Adam  et  des  révélations  qui  lui  furent  faites  à  la  fin 
de  sa  vie,  donnent  sur  ce  sujet  des  détails  que  nous 
retrouverons  trait  pour  trait  dans  nos  fi*agments  sy- 
riaques. Afin  que  Ton  puisse  mieux  juger  de  cette 
identité,  je  vais  transcrire  ici  le  passage  entier  de 
Gédrénus. 

ASàfÂ  T^S  é^patoasoal^  hei  fAsravorfaraç  fyvù)  Si*  éncKOL" 
'kif^SùDç  ta  «repi  tâv  ÈyptjySpoJv  xa)  roS  HaraxXv^fiov , 
xeà  rà  tgrsp)  [lerapaicLs  xaJ  t/fs  Srslaç  àapxécrsùss,  noà 
mfepi  tSv  xa6^  éxéx/lriv  éipoar  lifAeptvftv  xa)  wxrsptvijv 
évemzyLTSoydveav  8Ôx3v  tç)  â-sœ  dnb  ^iinauv  t&v  xtiarpid- 
Tûiif  Sf  Oipiijik  To£f  Arî  rîjs  (xsravolas  âp)(ayyé}jov.  Ùpa, 
^pcirp  TJiÂspivrjy  nstpérsifi  eù^^  dwiTsXeTrai  eu  r^  oipavcp' 
Seurépf  eùx/i  dyyéXcav  Tphp  eùx^i  'aS'niv&v*  retdpm^ 
sCx^i  xjtivSv  ^epLTsrf  sù^V  ô-ripicjv  ôct»?  àyyéXcûv  zfpL* 
pdaloLcriSy  xal  Sidxpiats  ^éxTi^s  xtiae^r  éSSifiji  âyyé- 
Xù)p  eïaoSos  nfpbs  Sreàvy  xcà  ëSoSos  âyyéXojv  byS6y  aï- 
vzats  xcà  Qvaiou  àyydXoûv*  êvvck^  Sénians  xai  Xarptla 
iafBpCJTrov'  Ssxidrp  êTnarxova)  iSdrœv^  xaà  Setftrtisoipa- 
vhw  xeà  èKiytitûv*  évSexérp  dvBofjioX6yn(Tt$  xaï  dyaX- 
Xùxais  nsémtmr  Sa&xétTf  hrsu^ts  diSpéitcav  sU  eùSo^ 
xias. 

Le  Syncelie  et  Gédrénus  disent  avoir  tiré  ces  dé- 
tails de  deux  ouvrages  fort  répandus  de  leur  temps, 
la  Vie  d'Adam  et  la  Petite  Genèse;  mais  ces  deux  ou- 

*  P.  lo  (Paris  1652), 
^  P.  9  (Paris  1647). 
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vrs^es  n'étaient  .eux-mêmes  que  des  remimiements 
de  seconde  main.  Les  mots  poBrgeafo4eras  Sywœ  Si'  éxo- 
xakiifecos  indiquent  clairement  que  la  source  pre- 
mière de  ces  fables  était  le  livre  mention»^  par 
Épiphane  et  Gélase  sous  les  titres  di  Apocalypse  et  de 
Pénitence  d'Adanu  Aussi  Labbe  et  Hardouin  n'ont-ils 
vu  sous  ces  deux  titres  qu'un  même  ouvrage  H  et  Fa- 
bricius  paraît  se  rapprocher  du  même  sentiment^. 
Il  semble,  du  reste,  que  le  mot  Pénitence  {ixerdvoia) 
désignait  dans  la  littérature  apocryphe  des  révélations 
d  une  certaine  espèce,  et  était  à  peu  près  synon^^me 
d'àiroxeù^is.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  des  Pénitences 
d'Origène,  de  saiot  Gyprien,  de  Jamnès  et  Mam- 
bré  '.  Le  mot  [ustémia.  est  envoyé  avec  le  m^e 
sens  dans  le  Testament  des  douze  patriarches  S  et  dans 
La  fidèle  Sages^^,  récammeM  puUiée  d'après  les  pa- 
piers de  M.  Sdiwartze,  ce  mot  sert  à  désigner  les 
hymnes  apocalyptiques ,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage 
gnostique  met  dans  la  bouche  de  Pistis  Sophieu 

Un  important  passage  de  l'historien  arménien 
Samuel  d'Âni,  dont  je  dois  la  communication  à  notre 
savant  confrère,  M.  Dulauria^  confirme  ces  induc- 
tions et  montre  le  rôle  important  que  notre  livre  a 
joué  en  Syrie  et  chez  les  fractions  les  moins  épm^ 
du  christianisme  oriental.  «  A  cette  époque  (l'an  Sgo 
de  notre  ère),  dit  Samuel^,  vinrent  en  Arménie  des 

^  Conc,  1.  c 

-  Codex  psettd,  Vet  Test,  U  I,  p.  35,  «qq^ 

-'^  Décret  Gelasii,  apud  Labbe,  Conc.  V,  SSg-Sgo. 

*  Ruhen,  ch.  ii. 

^  Mm.  anneo.  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  96,  fol.  3^  v. 
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Syriens,  homoijes  à  la  pardô  de  miel^ lesquels  vou- 
laient y  semer  les  doctrines  dé  Nèstorhis.  Ils  furent 
anaihématisés  et  chassés;  mais  quelques-uns  iesao- 
cueillirent,  et  les  Syriens  traduisirent  poar<>enaK«ci 
leurs  faux  livres  :  i^  le  KaWrdosag,  s®  le  Gaîra^sag 
(tA  xvpieatd?),  3**  la  Vimn  (c'est4-dire  l'Apocalypse) 
de  saint  Pad,  k^  la  PéniUnce  d'Adam,  5^  la  Diafi^hi^ 
6"*  ï Enfance  da  Seignear  (TÉvangile  de  renfance)^ 
7?  le  SebiosyS"  la  Grufpe  de  héf^dkiionn'  9**  le  Uvreqm 
ne  doit  pas  être  caché,  1 0""  l'Explication  .de  VÉva^^ 
de  Mani  (Manès).  »  Il  .appartient  aux  arménistes  de 
déterminer  exactement  les  livres  contenus  daos  cette 
curieuse  énumération.  Il  nous  suffit  d  y  voir  la  i^éii* 
tence  d'Adam  et  la  Diathéké  on  Testament  d'Adam 
énumérés  dans  une  série  d'ouvra^  plus  ou  moins 
gnostiques,/  portés  en  Arménie  par  des  Syriens. 

lia  Pénitence  et  la  BiatJiéké  sont,  il  est  vrai,  pré- 
sentés par  Samuel  d'Ani  comnnte  deux  ouvrages  dis- 
tincts. Mais,  d'une  part»  nous  avons  établi  que  lai  f^^ 
nitence  et  ïApocafypse  d'Adam  n'étaient  qu'un  nsèmë 
livre.  De  l'autre,  les  fragments  donnés  par  Cédré^ 
nus  comme  extraits  de  ÏApocafypse,  se  retrouvent 
presque  mot  pour  mot  dans  les  mamscrits  syriaques 
et  arabes,  sous  le  titre  de  Testament  £Adam.  Il  faut 
donc  admettre  une  certaine  indétertoinaticôi  dans^Ie 
titre  et  les  parties  de  l'ouvrage,  indétermination  qui 
se  retrouve  du  reste  dans  les  manuscrits  syriaques  : 
en  effet,  dans  le  n°  1 64  du  Vatican,  le  titre  de  Tes- 
tament £Adam  ne  s'applique  qu  aux  deux  derniers 
fragments  que  nous  publions ,  et  qui  sont  d'une  pby~ 
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sionomie  moÎDs  ancienne  qne  les  deux  premiers  re- 
)ati&  aux  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Peut-être  les 
deux  firagments  sur  les  heureis  du  jour  et  de  la  nuit 
appartiennent*ils  seuls  à  ïApocafypse  ou  Pénitence 
d*Adam»  et  les  deux  autres  au  Testament^  qui  serait 
ainsi  une  composition  plus  récente  et  sans  caractère 
gnostique  bien  prononcé.  En  effet,  le  nom  de  Tes- 
tament  ne  se  trouve  pas  chez  les  Pères  du  iv*  et  du 
V*  siècle,  qui  nous  parlent  de  la  Pénitence  et  de  YApo- 
dafypse  d*Adam. 

Nous  avons,  du  reste ,  uit  témoignage  éclatant  de 
la  vogue  qu'obtinrent  ces  compositions  apocryphes 
parmi  les  Syriens ,  dans  la  première  partie  de  la  chro- 
nique de  Denys  de  Telmahar  (viii*  sièdè),  dont 
M.  TttUbei^ ,  récemment  enlevé  aux  études  syriaques , 
a  publié  le  texte.  Dans  une  foule  de  passages^  Denys 
s'en  réfère  à  des  traditions  analogues  h  celles  qui  sont 
contenues  dans  nos  fragments.  Il  est  probable  que, 
comme  Cédrénus,  il  sest  contenté  en  plusieurs  en- 
droits de  transcrire  le  texte  même  du  livre  apocryphe 
qu'A  avait  sous  les  yeux.  Gela  est  certain ,  du  moins 
pour  un  passage  qui  s*étend  de  la  page  7^,  tigne  1 1 , 
i  la  page  83 ,  Ugne  19,  et  en  tête  duquel  on  lit  : 

iMi  il^l;Mcu>  0001  AJli  J^^^  ^  ^^^ 

*  'DionjsiiTelmaharensis  Chronici  liber  primas,  p.  5- 10,  76-76  «  S  h  • 
Upsal,  i85o. 
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Extrait  des  Ibnres  qai  se  tromaieni  dans  la  Caneme 

des  Trésors  des  mystères  cachés»  oa  entretien  dAâam, 

le  père  de  notre  race^  avec  son  fils  Seîh. 

Deqys  ne  donne  pas  le  titre  exact  du  livre  qu'il 

cite ,  il  le  qualifie  seulement  de  premier  livre  qui  fut 

éc^tsoQs  rinvocation  du  Dieu  très-haut  :  ^]  oM^oo 


•«*oio7^  iauA.9}  On  ne  rencontre  parmi  les  pas- 
sages qu'il  cite  aucun  des  fragments  qui  se  trouvent 
textuellement  dans  nos  manuscrits  syriaques;  mais 
la  manière  dont  il  désigne  le  contenu  du  livre,  {|?J 

Krfij^f  Jid.tof  JLflOd  Mystères  cachés  des  livres  de 
Seul,  et  plusieurs  rapprochements  de  détails  prou* 
vaut  que  l'ouvrage  d'où  il  a  tiré  ces  fables  faisait 
corps  avec  celui  dont  nous  allons  essayer  de  repro- 
duire quelques  parties. 

Eutychius^,  Ëlmacin,  Ël-Kesa!^  et  d'autres  histo- 
riens arabes,  chrétiens  et  musulmans'»  ont  connu 
l'ouvrage  apocryphe  que  nous  publions,  ou  du 
moins  des  compositions  analogues.  Les  récits  sur 
la  Caverne  des  trésors  étaient  devenus  une  partie 
obligée  de  toutes  les  chronographies,  qui  préten- 

^  Anmtdês,  1. 1«  p.  18,  33, 37,  edit.  Pococke. 
*  Kasas  elrmbia,  manoscr.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale, 
supplément  mia  eo  ordre  par  M.  Reioaud,  u**  63 1 ,  fol.  h  1 ,  sqq. 
^  Voy.  Fabricius,  op.  cit.  p.  35. 
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daient  remonter  jnsqpi'à  l'origine  des  choses.  Les 

mêmes  tables  se  retrouvent  dans  ime  dnroniqne 

syriaque  du  Vatican,  intitulée  fl^lw^ite»  la  Ca- 
verne des  trésors ,  dont  Assemani  a  donné  l'analyse*. 
On  pourrait  croire  qu'au  même  cycle  de  traditions 
se  rattachent  les  récits  qui  avaient  cours  au  moyen 
âge  sur  la  pénitence  et  la  mort  d'Adam,  récits  que 
l'on  peut  lire  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  3768  (anc.  fonds  latin),  6769,  733o  et 
7864  (ancien  fonds  français),  et  de  TArsenal ,  théo- 
logie, 1 4^.  Ces  récits  n'ont  cependant  aucun  rapport 
avec  les  fragments  qui  nous  occupent.  Us  se  ratta- 
chent au  cycle  .du  saint  Graal,  et  ultérieurement  à 
destraditionsapocryphes  extraites  en  partie  deïÉvan' 
gile  d!Ève,  mentionné  par  saint  Ëpipbane. 

De  tous  les  fragments  que  nous  allons  essayer  de 
reproduire,  les  plus  intéressants  sont.de  beauooij^ 
les  deux  premiers,  relatifs  à  la  division  des  heures 
du  jour  et  de  la  nuit ,  et  aux  liturgies  mystiques  qui 
y  étaient  attachées  dans  la  vie  paradisiaque.  Gesfrag* 
ments,  dis-je,  me  semblent  curieux  parce  qu'ils 
prouvent  combien  d'emprunts  le  gnosticisme  fit  aux 
idées  de  la  Perse,  et  quelle  communication  d'idées 

»  Bibl  Orient,  t.  II, p.  AgS-,  t.  III,  i"parl.  p.  281.— Bifclipojt. 
Vatic.  Cotai  t.  Ill,  p.  339-33i. 

*  M.  Van  Praet  a  donné  une  analyse  étendoe  de  la  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  exécutée  par  Golard  Mansion,  sur  Tordre  du  sei- 
gneor  de  la  Gruthuyse.  Recherches  sur  Louis  de  Bru^,  seigneur  de 
la  Gruthuyse,  p.  94.  —  Notice  sur  Colarâ  Mansion,  p.  96 >  99. Cf. P. 
Paris,  Les  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  roi  ^  1. 1^  p.  i34. 
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eut  lieu  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  entre 
les  branches  les  plus  orientales  du  christianisme  et 
la  religion  avestéenne.  Il  est  bien  probable  que  les 
deux  fragments  susdits  nous  présentent  im  fond 
d'idées  empruntées  à  TÂvesta;  la  division  mystique 
du  temps  qu'on  y  rencontre  offre  des  rapports  frap- 
pants avec- celle  qui  sert  de  base  aux  leschts  Sodés 
et  au  Sirouzé.  J  ajouterai  que  rien  neVessemble  pins 
aux  Vadjs  et  aux  Tmids,  qu'on  trouve  à  la  suite  des 
leschts  Sodés,  que  certains  recueils  de  prières  syria- 
ques, tels  que  le  ms^a  1 7  du  Vatican,  par  exemjdé  ^. 
Aucun  texte  chrétien  na  conservé  avec  autant  de 
précision  que  le  nôtre  les'  imaginations  des  gnosti- 
ques  sur  ces  liturgies  du  jour  et  de  la  nuit  Cependant 
on  trouve  un  curieux  ve^ige  des  mêmes  croyances 
dans  les  canons  apostoliques  des  Coptes,  publiés  par 
M.  Tattam.  Les  étoiles,  les  arbres,  les  eaux  y  ont, 
comme  dans  notre  livre ,  leurs  heures  d'adoration*. 
Les  mêmes  idées  se-  retrouvent,  mais  dépouillées  de 
lem*  teinte  naturaliste  et  gnostique,  dans  les  Coru^ 
tations  apostoliiiaes  gteçqaes  (liv^  VIII,  chap.xxxIv)^ 
^  et  ont  servi  de  base  à  la  division  des  heures  canpr 
niques. 

On  pourrait  croire ,  d'après  le  rôle  que  joue  Seth 
dans  nos  fragments,  que  le  livre  dont  ils  faisaient 

*  Fol.  99,  21a,  etc.  Ce  manuscrit  est  décrit  d'une  manière  fort 
iocomplète  dans  le  Catalogue  d'Assemani. 

*  The  apostolical  Constitutions  in  coptic,p,  80-88.  London,  18À8. 
^  SS,  Patmm  qui  tempofibus  ofios^orum  floruêrant  Ofum  (eiiit. 

Gotelier  et  J.Lederc, Amsterdam,  1734)  1. 1,  p.  Aao.«— Cf.  S.  Hip* 
polyti  Opéra  (edit.  Fabricius,  Hambourg,  1716)  1. 1,  p.  355. 
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partie  n  était  pas  étranger  à  la  secte  gnostique  des 
Séthiens ,  pour  lesquels  Seth  parait  avoir  joué  le  rôle 
de  révélateur  ^.  Toutefois  la  comparaison  de  nos 
firagments  avec  ce  que  nous  trouvons  sur  la  doctrine 
des  Séthiens  dans  le  livre  desPhilosophamena,  récem- 
ment publié  par  M.  MiUer  et  dans  les  autres  trai- 
tés des  Pères  contre  les  hérésies,  ne  révèle  aucune 
analogie  décisive.  B  paraît,  du  reste,  que  les  révéla- 
tions d'Adam  et  de  Seth  étaient  souvent  confondues; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  le  Syncelle  (p.  i  o  )  et 
Gédrénus  (p.  8-9  ),  qui ,  à  quelques  lignes  de  distance, 
leur  attribuent  des  visions  toutes  semblables. 

Au  contraire,'des  ressemblances  incontestables  se 
remarquent  entre  la  doctrine  de  nos  fragments  et 
celle  des  Sabiens,  nonunés  aussi  Mendaîtes,  Nazo- 
réens,  ou  chrétiehs  de  saint  Jean,  et  dont  la  reli- 
gion n  est  qu  un  mélange  d'idées  persanes  et  chal- 
déennes,  comme  l'a  démontré  M,  Chwolsohn  dans  un 
savant  travail  encore  inédit,  mais  dont  nous  devons 
une  intéressante  analyse  à  M.  Kunik,  membre  de 
f  Académie  de  Saint-Pétersbourg.  On  ne  peut  douter 
que  cette  religion  n'ait  eu  une  grande  influence  sur 
le  gnosticisme,  et  n'ait  compté  elle-même  conmie 
une  secte  gnostique.  Je  suis  persuadé  que  les  Etcha- 
saîtes,  secte  qui  fut  apportée  à  Rome  par  un  Syrien 
d'Apamée,  n'étaient  autres  que  des  Sabiens.  Saint 
Epipbane  nous  apprend  que  ces  Eïdbasaites  avaient 

^  Fabricios,  Cod,  pseiàd,  Vet.  Test.  1. 1,  p.  t do,  1 43  et  aniv.;  t.  II, 
p.  4.7  et  suiv.  —  Origenii  P]dbsopkwnena,  oih.  Miller,  p.  lAy-i  48. 
—  S.  Epiph.l.  I,  part.  11,  hœres,  xxvi,  c.  vm.  hœr,  xxxix,  c.  v. 
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leur  siège  dans  le  pays  des  Nabatéens,  llturëe  et  la 
Moabitide^.  lis  tenaient,  disait-on,  leur  livre  d*un 
certain  ÈXxjaurat,  qui  Tavait  reçu  lui-même  dvb  ^tipSv 
ÇSupSv^  rfiç  UapOlas,  et  le  transmit  à  un  certain  2o- 
€iai^.  Ces  noms,  évidemment  sémitiques,  sont  déjà 
significatif;  mais  la  doctrine  attribuée  à  ces  sectaires 
l'est  encore  bien  davantage*  L'usage  fréquent  des  ablu- 
tions (  d'où  le  nom  de  Sabiens,  de^^idj ,  en  dialecte 

sabien  tos,  en  arabe  SKdMÛCxU],  la  préocupation  des 
phénomènes  astrolologîques  (d'où  f  opinion  répandue 
que  le  5a6^is7Me  était  le  culte  des  astres) ,  le  rôle  des 
anges  figurant  sans  cesse  comme  révélateurs ,  l'habi- 
tude d'attribuer  des  livres  à  Adam  et  aux  patriarches 
antédiluviens,  les  vertus  magiques  attribuées  aux  élé- 
ments, et  une  foule  d'autres  particularités  ne  per- 
mettront guère  à  ceux  qui  voudront  comparer  nos 
fragments,  d'im  côté,  aux  livres  des  Sabiens  qui  ont 
déjà  été  publiés,  de  l'autre,  aux  passages  qui  concer- 
nent les  Eîchasaïtes  dans  les  ouvrages  des  Pères,  de 
douter  de  l'identité  de  ces  derniers  sectaires  avec  les 
Sabiens ,  et  des  relations  qui  durent  exister  entre  le 
sabisme  et  la  secte  gnostique  à  laquelle  appartient 
noire  Apocalypse  £Aàam. 

J*ai  eu  pour  constituer  le  texte  de  ce  livre ,  outre 
les  deux  manuscrits  syriaques  du  Vatican  mentionnés 
ci-dessus,  quatre  manuscrits  arabes,  l'un  du  Vatican 
(mss.  arabes,  n"  3  2),  les  trois  auti*es  de  la  Bibliothèque 
impériale  (ancien  fonds  arabe,  n**  52,  5/j,  i58). 

'  Adv,  hœreses^  iib.  I,  hœr.  xix,  n***  i  et  2.  ' 

^  Origenis  Pkilosophumena,  éd.  MHIer/p.  29^,  S({q. 
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Parmi  ces  manuscrits  arabes,  le  n"*  52  s*éloigne  de 
tous  les  autres ,  à  tel  point  qu'H  faut  renvisager  comme 
une  rédaetion  tout  à  fait  à  part.  Dans  le  n"*  5& ,  notre 
texte  fait  partie  d*un  ouvrage  apocryphe  attribué  à 
saint  Clément,  et  intitulé iU^iXXXt  Ajuioil  i^^^  Les 
livres  secrets  de  la  pureté.  Le  texte  du  n^  1 58  doit  être 
envisagé  comme  un  extrait  de  cet  ouvrage  :  quant  au 
manuscrit  du  Vatican ,  il  appartient  à  la  même  famille 
que  les  deux  précédents,  mais  avec  des  variantes 
importantes.  —  Les  deux  textes  syriaques,  de  leur 
côté,  diffèrent  considérablement  l'un  delautre.  Au- 
cua  de  cestçxtes  n'ayant  le  droit  d'être  préféré  d'une 
manière  absolue,  j'ai  suivi,  en  général,  le  plus  déve- 
loppé, en  mentionnant  au  bas  des  pages  les  variantes 
qui  oflFraient  quelque  intérêt,  et  dans  des  notes  les 
dififérences  plus  considérables.  Je  ne  donnerai  le 
texte  arabe  qu'autant  qu'il  ajoute  au  texte  syriaque, 
ou  qu'il  sert  à  le  corriger. 

J'avais  à  peu  près  terminé  mon  travail,  lorsque 
j'ai  appris  de  mon  excellent  ami,  M.  Paul  Bœtticber, 
que  le  Musée  britannique  (n*'  i46aA  Codd.  Ad- 
denda) possédait  aussi  un  exemplaire  du  Testament 
d'Adam.  M.  Bœtticher  a  eu  la  bonté  d'en  faire  pour 
moi  une  copie,  d'après  laquelle  j'ai  reconnu  que  le 
texte  du  Musée  britannique  est  identique  au  n*  58 
du  Vatican,  mais  plus  correct.  Bien  que  ce  manus- 
crit soit  de  beaucoup  le  plus  ancien  de  tous  ceux 
qui  renferment  nos  fragments  (on  le  rapporte  au 
ix*  siècle),  je  n'ai  pas  cru  devoir  négliger  le  manus- 
crit i64  du  Vatican,  qui  renferme  des  morceaux 
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qu'on  ne  trouve  pas  aiUenrs,  et  qui  nous  a  trans- 
mis une  version  que  rien  n'oblige  à  regarder  poiu* 
le  fond  comme  plus  moderne  que  Tautre. 

TEXTE  SYRIAQUE. 

^^yj^rfkpof  Jbofk.  .'«AjJI  |»fao  ^jrvi'..^  Jlo 
JLcaa  o»^>ixi>  ^)  vfl»);^^^>âo•^o»i^.foL  ^ 

liojfo  JLkAw^l  JLmooiI  yoe^tMAwfol 
>  sjr.  i64:  hJU,;o  JLaôt. 

*  Le  reste  de  la  phrase  manque  en  Syr.  58  et  dans  le  ms.  dn  lin- 
tit  britannique. 

*  Syr.  i6Î  ajonte,  è  la  fin  de  k  phrase,  cette  formnle,  qui  pa- 
rait provenir  do  copiste  :  J^Ottai^O  f  r   ^  m  ^^âk  0^} 

*  Syr.  58  et  Maséê  britannique  :  JLlO^ 

*  Syr.  58  et  M.  br,  1 9QJ}0  JlfQJ}  • 
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/o^i.^  ^  J^ooi  ^QâfiàA.  «*;iA  JLidoi  «JLa:;»; 

ooii^l  Jbd^âajLlloi2^  J^jUJIôoL^JLi^dPQd 
'^^àbi.f  JLaJio}  loi  lAw^ol  •  uttol»;  iJ^J^iA.  «IJo 

^  u'Mil  yo^^i?  Ha^Jdl  )lb^^  )Ld  Jidlboo 

OOIU9  ^  lo^^h  JLjBOD   OlJb99f'^.^  loj^jJ 

.  JLli^f  JL^dof  •  J(^>-Jw9  |Jbd^..A.  «>  xpofi^  )ooi 
^cH^kdfo  IloN »■>■■?  ^j  Mil  •^aAjw;  iJ^^^iJ^ 

*  Ar.  Vatican  :  ^^\  Jsu»  vivlf;  Ar.  Paris  :  ^  Jiut  vi^l 

'  SyT«58etBlbr.JL^bdi»^  ]Jf^* 
'  Syr.  58  et  M.  br.  )  ^  ^^  •  ^O  • 
'  Syr.  58  etM.  br.  jcm^^*  • 
^  Syr.  58  etM.  br.  JLo^^^  • 
'  M.  br.  jLjL*  • 
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Ji  ■io»  i.^  -  \po^  ^bMi*o  ^4^  ^■>ajpjiJ^i.>» 

»^     tau  10  >J^»)I     i  >  airi  ^i>nfWf4t»-^Jb»|f 
yt^^o  «*^}'^;  )  Ic^  ^  ^K!  JLâaji.9  jky  L 

■  Sjr.  58  et  M.  br.  JidO%D}  |  ^$ol.  •  Le  reste  de  la  pbrase 
mftiiqite.  .  .-         '.  '  ', 

»  Syr.58:^J&»JJ.  ''   ' 

^  Syr.  i64  :  ^OU^ 

'  Syr.  i64:  CH.^a^^ 

^  lf.br.  ^^i>  manque. 


29 
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«  «dÉ^if  I  Ak>^  ^KM  oj^d^  "^  «wf  o  1  A.:;a 


lAwfol  .^ai-»9)f  |J^i.iAA.  ^  |JS^;;J»}  lAwfoL 


Syr.  58  :  JûQâlO^    JudOXD*  M.  br.  lacéré  en  ^t  en- 


droit 


'  Syr.  i64:  jl»^* 

'  Syr.  58  et  M.  br.  OlLoOJ^jJ  • 

*  Gédrénus  :  iv  t^  oùpw(f\  Ar.  fj^^J. 

*  Arab.  ^^A^ùlabikJltGédr.  imvySy. 
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IK-^^-i»  <*  \Ia-a-»)!  JUojw^^&w  ^^im«9iv>} 

)Of^.a>  ^^  »vii  »/>?  ^^ei  Jlolbof  Ij^AaaI 

ieei  |J^  Il  i|  JLiâe;  0^*09  oJ^o  .Jk,aaâo 
^^Mi*9JSrfato.JL^CLa»o^^e  Jl^M^^feb.  Ja«*;j»o 
^»»»\»  fil*.  oooi^^JlL;^^0  .JUxod  ooe{ 
.  JLJ»  ^«Si^M»(âo  |J^:M^  «»e»do  •^o»^  ooe* 
.  JLjh.;ao}  jiiav»  )o»I^;  lietd  yoo»a  «|^o 


'  Arab.  ^t^ji^yi!  ^^InJl  «.sU». 

»9- 
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La^t  ILakûâo  jLa*»^  jLaUAdf  fJSAAdL 


'  Syr.  16A  : 

*  Syr.  i64:  ^^ftte* 

'  Ârab.  iui^Ut  j»)^î  cJ^^u^ . 

*  Syr.  i64:  ^U^J^-A^* 

^  L*arabe  ajoute  :  ^,i>MJ(à\  ja^^ 
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;»;}  ;»f}  .i^';.âo)ô  .llojo  o»d  loâiJLcaD; 
fâ^  )e*^  .  )o»^  )oe»lf  J^^  ."^yi*;!  H 
)JU^  JUdf  9^J>  )l)  Uei  ws^o^  •'  ^  Ji«) 
Itale  .'«^;,^£^  Jii)  |9&mU9  lloaei^  «IIia.; 
L<âo)o  K* i.% o  «t^;,^»  )JBoo9o  jLeao  eS^ 

hé)  loeil  jLaJ^'ll^odjUBi.^JLaM^tSte 

>  L'arabe  ajoute  :  m\  ^jî  «LLil^  ^^ <S»^y 

'  SjTe  58  etM.br.  «2^.  ^ 

'  Syr.  lU  :  jlmNoV»  • 

'  rbid.  Loa*}  • 

•  M.br       I^^Jiâ^. 

'  Syr.58etM.br.  «^^^. 
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■  Syr.  58  et  M.  br.  ^OOI* 

>  Ibid.  k^iAÏ,]» 

'  Cette  phrase  manqae  dans  les  denx  mannscritt  du  Vatiean. 

«  Syr.  i64:  ^ALâ^» 

'  Blaiic{ae  en  58  et  M.  br. 

«  Syr.  i6d:   ^   «dJ^O*    Arab.  <JL>t^ f^90J^\y 

meilleiire  leçon. 

^  Ce  qui  snit  manque  en  Syr.  i6d- 
'  Je  suppose  qu*il  faut  lire  : 
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.cufto  l^lf  |9jb»f  o«te,aiao?.  KMi.lll)»tl 

If ou^  iu^^^^  .^a»l  ^U  Jb^d  <^^ 
Jbâ^^t  e»iAo«»  {iJii  ^t^«o  .JLoA.}  ^^.ft"^ 

'  ^  GeqniniitBitikqmenS^.  58. 


*  Sjr.  i64: 
'  Ce  qai  suit,  sauf  quelques  phrues.nMmiue en  fijr.  16t. 

*  Il  faut  lire,  je  pense,  J>A>«é» 
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iABli  UuDktaj^  f^^^'i  Kvio?^  Iiofw  «^IA-^ 

«M^ooi^  ^XiîiftO  liia^yi  JUbte  ^êj^  ^l)o 

X^U  ij^h^i  kàd^  Jli.thrfSi  Ifoo»^} 

♦H 


♦ 


;i*^JU»o  ^^aoiJ^*|  U^i  JUâftA.  llaNiJi 

•t^r\Ar%MM  cssxLM.  |,vi>fti  ]bo^^|  {lcuj;A^.âo 

•  •• 
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^âfl^t  yo  «o»  V  ^^  1 1  Ifta?  Uo  t^  .  J(^<i*l^ 
{;eie  .1LjKmi*L  Jbo.^  Hfei  ^  oïla-jy^  nriS. 

i*£90  I  J^tja«XaSàdf  «««)o  *  JilOi  y^O  .  JLftA»?  ylo 

^;j>faoo  llâsk*^»»  MOidbâk,  ^OémJo}  .jLauid 
.  «fl»a^9|  «.019 A*)}  tJ(^lf  ^;  i^iû^  ^  0^ 
JLfil^i»; iiV  y <.v>?  •  elj^Jlâa*,l  «.ei  ?;ei 
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i-^>^»{?  Wki^Jba^  ♦  ioidf  {»aio  JLo^? 

♦  JT^f>nf»o  {»«*j»e  jLttoao  l'Uonf  lï,atu>^ 
»•»  {foi.  (LU  «•eioJ^.îf  j  «i>n  .it  ^*?  Jiâo^ 

JLi*a  loç»  inr^^  ■%!>  u^^Sb^t  ««o»»  •  l^i»!*» 

I K4  yOMi^Jk»  Vf  ) »a^  »*^V**'^  !**•? 
«•eieJ5b)f  |A.^f  ^f  jbtt^«2fa^A^pea*flNf 
^«^M^ki*.}  yoj0t  .  e»Auûa*.l  ««o»  ?fe»  •  IL«aao 
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^  •JLfol);  jl^iâo  lofi^  o^i^JM  u^jUdoi; 
aI  ^;  «apIo  «^lâ^  JLûûmo  ^a;tolo  IJUo 

)  la.Df  JLooi;  \jul  ^^o  •  ^ona^OfmO  ^  o!^ 
•  JLdo«iâ;o  jLa;;.»;o  jL^la^ef  U^^)  i^^^ 


452  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   185S. 

yU-M}  CH  m  ^  >  riSi    ^}  JLa^;-»  ^ytt.niil 

fùb^  ^h^^  Jilôiud;  JLdJUo;  llaj^d,.»} 

TRADUCTION. 

I. 

TESTAMENT  DE  NOTRE  PÈRE  ADAM  PREBOER  (l). 

HEURES  DE  LA  HUIT  (a). 

Première  heure  de  la  nuit  C'est  l'heure  de  l'ado- 
ration âes  démons  ;  durant  tout  le  temps  que  durent 
leurs  adorations,  ils  cessent  de  faire  le  mal  et  de 
nuire  à  lliomme ,  parce  que  la  force  cachée  du  Gréa*, 
teur  de  Tunivers  les  retient. 

Deuxième  heure.  Cest  Theure  de  Tadoration  des 
poissons  et  de  tous  les  reptiles  qui  sont  dans  la  mer. 

Troisième  heure.  Adoration  des  ahîmes  inférieurs 
et  de  la  lumière  qui  est  dans  les  abîmes,  et  de  la  lu- 
mière inférieure ,  que  Thomme  ne  saurait  sonder  (3). 
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Quatrième  heure.  Trlsagion  des  Séraphins.  Avant 
mon  péché,  j'entendais  à  cette  heure,  ô  mon  fils, 
le  bruit  de  leurs  ailes  dans  le  paradis;  car  les  séra- 
phins avaient  coutume  de  battre  des  ailes  e^  ren- 
dant un  son  harmonieux  dans  le  temple  consacré  à 
leur  cuite.  Mais  depuis  que  j'eus  péché  et  transgressé 
Tordre  de  Dieu,  je  cessai  de  les  voir  et  d entendre 
leur  bruit,  ainsi  qu'il  était  juste  (4). 

Cinquième  lieare.  Adoration  des  eaux  qui  sont  au- 
dessus  des  cieux.  Â  cette  heure ,  ô  mon  fils  Seth,  nous 
entendions,  moi  et  les  anges,  le  bruit  des  grandes 
va^es,  élevant  leur  voix  pour  rendre  gloire  à  Dieu, 
à  cause  du  signe  caché  (5)  de  Dieu  qui  les  agite  (6). 

Sixième  heure.  Assemblage  de  nuées  {7)  et  grande 
terre^ir  religieuse,  qui  marque  le  milieu  de  la  nuit. 

Septièmq  heure.  Repos  des  puissances  et  de  toutes 
les  natures,  pendant  que  les  eaux  dorment;  et  à 
cette  heure,  si  ïon  prend  de  Teau,  que  le  prêtre 
de  Dieu  y  mêle  de  Thuile  sainte,  et  çigne  de  cette 
huile  ceux  qui  soufirent  et  ne  dorment  pas^  ceux-ci 
sont  guéris  (8). 

Huitième  heure.  Actions  de  grâces  rendues  à  Dieu 
pour  la  production  des  herbes  et  des  graines,  au 
moment  où  la  rosée  du  ciel  descend  sur  elles. 

Neuvième  heure.  Service  des  anges  qui  se  tiennent 
xlevant  le  trône  de  la  Grandeur. 

Dixième  heure.  Adoration  des  hommes;  la  porte 
du  ciel  s'ouvre,  afin  d'y  laisser  entrer  les  Prières  de 
tout  ceiqui  vit:  elles  se  prosternent,  puis  elles  sor- 
tent. A  cette  heure,  tout  ce  que  l'homme  demande 
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à  Dieu  lai  est  accordé,  an  moment  où  les  sérapfaiiis 

battent  des  ailes  et  où  le  coq  chante  (9). 

Onzième  heure.  Grande  joie  dans  toute  la  terre ,  an 
moment  où  le  soleil  monte  dn  paradis  du  Dieu  yi* 
vaut  sur  la  création,  et  se  lève  sur  Innivers. 

Douzième  heure.  Attente  et  profond  silence  parmi 
tous  les  ordres  de  lumières  et  d'esprits,  jusqu'à  ce 
que  les  prêtres  aient  placé  des  pairfums  devant  Dieu  : 
puis  tous  les  ordres  et  toutes  les  puissances  dn  del 
se  séparent 

Voilà  potu*  les  heures  de  la  nuit 

n. 

HAINTEMANT   LES    HEURES    DD   JOI}R(io). 

Première  heure  du  jour.  Prière  des  êtres  célestes. 

Deuxième  heure.  Prière  des  anges. 

Troisième  heure.  Adoration  des  oiseaux. 

Quatrième  heure.  Adoration  des  animaux  terrestres. 

Cinquième  heure.  Adoration  des  êtres  qui  sont  an- 
dessus  des  cieux. 

Sixième  heure.  Adoration  des  chérubins,  qui  prient 
pour  les  piéchés  des  hommes. 

Septième  heure.  Entrée  et  sortie  devant  Dieu.  Les 
Prières  de  tons  les  êtres  vivants  entrent,  se  proster- 
nent et  sortent 

Huitièm£  heure.  Adoration  de  la  lumière  et  des 
eaux. 

Neuvièm£  heure.  Prière  des  anges  qui  se  tiennent 
devant  le  trône  de  la  Grandeur. 
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Dixiime  hexxre.  Inspection  des  eaux  :  le  Saint* 
Esprit  descend  et  plane  sur  les  eaux  et  les  sources. 
Eft  si  TEsprit  du  Seigneur  ne  descendait  pas  et  ne 
planait  pas  ainsi  sur  les  eaux  et  les  sources»  le  genre 
humain  serait  perdu ,  et  les  démons  feraient  périr 
d'un  regard  tous  ceux  qu'ils  voudraient.  Et  si  à  cette 
heure I  on  prend  de  l'eau,  et  que  le  prêtre  de  Dieu 
y  mêk  de  l'htiile  sainte,  et  en  oigne  les  malades, 
ceuxrci  recouvrait  immédiatement  la  santé  (i  i). 
Ouzièmù  heure.  Joie  et  transports  des  justes. 
DçmzUme  heure  ^  qui  est  ceUa  da  soir.  Prière  des 
hommes  à  la  Volonté  hienveiUante,  qui  réside  de* 
vant  Dieu,  seigneur  de  toutes  choses  (12). 

m. 

ENCORE    D'ADAM,    NOTRE    PREMIER    PÂRE(i3). 

Adam  dit  à  son  fils  Seth  :  «  Tu  sais ,  mon  fils  Seth, 
que  pieu  descendra  du  ciel  en  terre  à  la  fin  des 
temps,  quli  naîtra  d'une  vierg^,  revêtira  un  corps, 
naîtra  cmnme  un  homme,  grandira  comme  un  en», 
fent  ordinaire,  fera  des  signes  et  de  grands  miracles, 
marchant  sur  les  flots  de  la  mer  comme  sur  lui 
plancher,  conunandant  aux  vents  et  les  apaisant, 
faisant  taire  les  flots  par  un  signe,  ouvrant  les  yeux 
aux  aveugles,  purifiant  les  lépreux,  rendant  l'ouïe 
aux  sourds,  la  parole  aux  muets  (1  &),  redressant  les 
bossus,  resserrant  les  membres  des  paralytiques, 
retrouvant  ce  qui  était  perdu,  chassant  les  démons, 
d^ivrant  les  possédés,  ressuscitant  les  morts,  arra- 


456  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1853. 

chant  au  tombeau  ceux*  qui  y  étaient  enfumés.  C'é- 
tait lui,  le  Christ,  qui  me  dit  dans  le  paradis  :  Tu 
as  cueilli  du  fruit  qui  recelait  la  mort.  Et  il  ajouta  : 
Adam ,  Adam  !  ne  crains  rien  ;  tu  as  voulu  être  Dieu , 
jç  te  ferai  Dieu  (i  5),  non  pasmaintenant,  il  est  vrai , 
mais  au  bout  d*un  grand  nombre  d'années.  Je  livre- 
rai ton  corps  à  la  mort;  les  vers  et  la  pourriture 
dévoreront  tes  os. — Je  lui  répondis  :  Pourquoi,  Sei- 
gneur?—  Et  il  me  dit  :  Parce  que  tu  as  prêté  f  o- 
reille  à  la  parole  du  serpait,  toi,  et  tes  enfants  après 
toi,  vous  serez  la  pâture  du  serpent  Mais  bientôt 
après,  ma  miséricorde  se  révélera  sur  toi,  parce  que 
je  t'ai  créé  à  mon  image,  et  je  ne  permettrai  pas 
que  tu  restes  dans  le  scheol  (le  tombeau,  les  enfers). 
A  cause  de  toi,  je  naîtrai  de  la  vierge  Marie;  à  cause 
de  toi ,  je  goûterai  la  mort ,  j'entrerai  dans  la  maison 
des  morts;  pour  toi  je  créerai  une  terre  nouvelle 
et  des  cieux  nouveaux,  et  j'en  donnerai  le  domaine 
à  tes  enfants.  Et  après  Irois  jours  passés  daps  le 
tombeau ,  je  reprendrai  le  corps  que  j'ai  revêtu  de 
toi;  puis  montant  au  ciel,  je  l'y  ferai  asseoir  à  la 
droite  de  ma  divinité,  et  je  te  ferai  Dieu,  comme 
tu  l'as  voulu  (i  6).  Et  je  te  ferai  part  de  mes  dons, 
et  je  t'apprendrai,  à  toi  et  à  tes  enfants,  qu'il  y  a 
une  justice  dans  le  ciel.  » 

Et  moi  Seth,  je  dis  à  mon  père  Adam  :  «Qud 
est  le  nom  du  finit  dont  tu  as  mangé?  »  —  Et  il  me 
dit  :  «  C'était  un  figuier,  mon  fils.  La  porte  par  la- 
quelle la  mort  entra  sur  moi  et  sur  mes  enfants  est 
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aussi  celle  par  laquelle  la  vie  entrera  pour  moi  et 
poyr  mes  enfants;  car  Notre-Seîgneur  s'incarnera  et 
revêtira  un  corps  d'une  Vierge  sainte  à  la  fin  des 
temps.  » 

«Tu  as  entendu,  mon  fils  Setb,  qu'il  viendra  un 
déluge  qui  lavera  toute  la  terre ,  à  cause  du  crime 
des  filles  de  Gain,  qui,  par  jalousie  contre  Lébora 
ta  sœur,  a  tué  Abel  ton  fi'ère  (17);  car,  par  suite  du 
péché  de  ta  mère  Eve,  ils  ont  été  créés  pécheurs. 
Et  après  le  déluge ,  ce  monde  durera  encore  deux 
mille  ans,  et  puis  viendra  la  fin  de  ce  monde.» 

Et  moi  Seth,  j'ai  écrit  ce  testament;  et  après  la 
mort  de  mon  père  Adam ,  nous  l'ensevelîmes ,  moi 
et  mon  firère ,  à  l'orient  du  paradis ,  en  face  de  la  ville 
d'Hénoch,  la  première  qui  fut  bâtie  sur  la  terre.  Et 
les  anges  et  les  vertus  des  cieux  firent  eux-mêmes  ses 
funérailles,  parce  qu'il  avait  été  créé  à  l'image  de 
Dieu.  Et  le  soleil  et  la  lune  s'obscurcirent,  et  il  y 
eut  des  ténèbres  durant  sept  jours.  Et  nous  scellâmes 
ce  testament,  et  nous  Iç  plaçâmes  dans  la  Caverne 
des  Trésors,  où  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour,  avec  les 
trésors  qu'Adam  avait  tirés  du  paradis ,  l'or,  la  myrrhe 
etTencens.  Et  les  fiils  des  rois  Mages  viendront,  les 
prendront  et  les  apporteront  au  fils  de  Dieu,  dans 
la  grotte  de  Bethléem  de  Juda  (18). 

Fin  du  testament  de  notre  père  Adam. 
II.  3o 
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IV. 
ENCORE  DU  TESTAMENT   DE  NOTRE  PÈRE  ADAM  (19). 

Quelle  est  la  nature  des  puissances  célestes ,  quels 
sont  les  offices  et  les  attributions  que  le  Tout-Puis- 
sant leur  a  conférés  pour  le  gouvernement  de  ce 
monde  ;  écoutez-le,  mes  amis!  Ces  êtres  forment  dif- 
férents ordres  placés  les  uns  au-dessous  des  autres, 
jusqu'à  celui  qui  est  immédiatement  porté  et  mû 
par  Jésus-Christ  (20). 

L  ordre  inférieur  est  celui  des  Anges.  L'attribution 
qui  leur  a  été  confiée  par  Dieu  est  de  veiller  sur  cha- 
cun des  hommes.  A  chaque  homme  vivant  en  ce 
monde  est  adjoint  pour  sa  garde  un  ange  de  cet 
ordre  inférieur  :  tel  est  leur  office. 

Le  second  ordre  est  celui  des  Archanges.  Leur  fonc- 
tion est  de  faire  vivre  tous  les  êtres  par  l'ordre  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  existe  dans  la  création,  soit  ani- 
maux terrestres ,  soit  animaux  ailée ,  soit  reptiles ,  soit 
poissons;  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde, 
à  l'exclusion  des  hommes,  est  confié  à  leurs  soins  et 
à  leur  gouvemenaent. 

Le  troisième  ordre  est  celui  des  Principautés.  Leur 
fonction  est  de  se  porter  aux  lieux  où  les  nuages 
montent  des  extrémités  de  la  terre  (ai),  selon  la 
parole  du  prophète  David,  et  de  faire  descendre  la 
pluie  jsur  la  terre.  Tous  les  changements  de  Tatmos- 
phère ,  la  pluie ,  la  neige ,  la  grêle ,  les  pluies  de  pous- 
sière ,  les  pluies  de  sang ,  sont  produits  par  eux.  Â  eux 
appartiennent  aussi  les  tonnerres  et  les  éclairs. 
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Le  quatrième  ordre  est  celui  des  Puissances.  Leur 
fonction  est  le  gouvernement  des  corps  lumineux, 
comme  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles. 

Le  cinquième  ordre  est  celui  des  Vertus.  Leur 
fonction  est  d'empêcher  les  démons  de  détruire  la 
création  de  Dieu  par  envie  pour  les  hommes.  Car 
s'il  était  permis  à  la  race  maudite  des  démons  de 
faire  sa  volonté  durant  une  heure,  à  Tinstant  ils 
bouleverseraient  toute  la  création  (22);  si,  dis-je,  la 
puissance  de  Dieu  nç  veillait  sur  eux ,  et  ne  leur  avait 
imposé  des  gardiens  qu;  les  empêchent  de  faire  le 
mal  qu'ils  désirent. 

Le  sixième  ordre  est  celui  des  Dominations.  Leur 
attribution  est  d'avoir  l'intendance  sur  les  royaumes. 
Entre  leurs  mains  sont  les  victoires  ou  les  défaites, 
comme  l'éprouva  le  roi  d'Assyrie  :  en  eflFet,  lorsqu'il 
marcha^ sur  Jérusalem,  l'ange  descendit,  dispersa 
son  armée  impie,  et  en  un  instant  il  perdit  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Saint-Zacharie  (le 
prophète)  (sS)  vit  aussi  un  ange  semblable  à  un 
honune  monté  sur  une  jument  rousse,  se  tenant  à 
l'ombre  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres,  et  derrière 
lui  des  chevaux  blancs  et  roux  (montés  par  des  anges) 
qui  tenaient  des  épées  dans  leurs  mains.  Judas  Mac* 
chabée  aussi  vit  un  ange  monté  sur  un  cheval  roux, 
tenant  dans  sa  main  une  coupe  d'or  ;  et  quand  Far- 
mée  d'Antiochus  l'impie  aperçut  cet  ange,  elle  prit 
la  fuite  devant  lui.  Toutes  les  victoires  et  toutes  les 
défaites,  ce  sont  eux  qui  en  décident,  sur  le  signe 
du  Dieu  vivant ,  qui  leur  a  confié  le  soin  de  la  guerre. 

3o. 
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Les  autres  ordres  sont  ceux  des  Trônes,  des  iS^- 
raphias  et  des  Chérubins.  Ce  sont  eux  qui  se  tiennent 
devant  la  grandeur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
font  le  service  du  trône,  et  lui  adressent  à  toute 
heure  leurs  hommages  et  leurs  offi*a'ndes.  Les  Ché- 
rubins portent  le  trône  avec  respect,  et  tiennent  le 
sceau.  Les  Séraphins  font  le  service  de  la  chambre 
de  Notre-Seigneur.  Les  Trônes  sont  placés  à  la  porte 
du  Saint  des  Saints. 

Telle  est  en  vérité  la  dhâsion  des  fonctions  con- 
fiées aux  anges  qui  ont  le  gouvernement  de  ce  monde. 
Noos  avons  fini,  avec  l'aide  de  Notre-Seigneur,  Si- 
crire  le  Testament  de  notre  père  Adam. 

NOTES. 

(1)  La  distinction  da  premier  et  du  second  Adam  est  fondée  sur 
saint  Paul  (i  Cor.  i5,  45,  sqq.).  On  sait  quel  rôle  Adam  premier, 
pDnp  UIH  (i'A^fl^fMtf  des  Naasséniens)  joue  dans  la  théologie  juire 
et  chrétienne  des  premiers  siècles.  -^  Dans  le  ms.  syr.  Vat  i64, 
le  premier  titre  est  ainsi  conçu  : 

•  ^rfâo)  •  JLldt  «Avec  l'aide  de  Dieu,  nous  commençons  à  écrire 
cet  ouvraee,  qui  s'appelle  Description  des  temps.  Amen.B  Ce  titre 
semble  indiquer  que  le  copiste  tirait  ces  fragments  d'une  CArono^ra- 
p^^ou  peut-être  de  quelque  roman  historique  sur  les  temps  patriar 
eaux,  analogue  à  celui  qui  a  pour  titre  la  Caoeme  des  Trésors,  ou  à 
rouvrage  psendo-démentin ,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  (p.  438). 
Jacques  d'Édesse  composa  un  livre  sous  ce  même  titre  :  ^  J(^AM 

JLldt  (Assem.  Bihlioik.  OrUnt  I,  476  ).  Mab  comme  l'expression 
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JLidt  L&ldJ^AM  est  le  nom  générique  de  toutes  les  chro- 
niques, on  ne  saurait  aflBrmer  qu'il  s'agisse  en  cet  endroit  de  lou- 
vrage  de  Jacques  d'Édesse. 

(2)  Le  ms.  arabe  53,  outre  le  détail  des  fonctions  attachées  à 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  dobne  les  noms  mystiques  de 
ces  heures.  Ce  sont,  pour  les  heures  du  jour:  jLi^  >  ^i  •  ^3  »  }L^ 

•^A^   >iuL*|    .aJO  f  (^WC   *rS^  *)y   »^^^^   tlAjLm 

.Pour  les  heures  de  la  nuit  :  ^>^  *  /^l^^  '  '^''^  ^  '  ^  '  ^  V*^  »  '^^ 

^jjy        .««t-J^     09*^*^^     aAXTçjXXj]     0^    ^yV9    t'i^S    fL^S    »  £jL»l 

On  peut  rapprocher  de  ces  noms  arabes  les  noms  grecs  des  heures 
données  par  Hygin  (Fahalœ,  n°  i83),  dont  plusieurs  sont  relatifs 
aux  actes  religieux  ou  profanes  qui  s'accomplissent  à  chaque  heure 
du  jour  et  de  la  nuit. 

(3)  La  traduction  arabe  ajoute  :  i  -^  ^X  »  3  iu-fiLMuf  zjj^  j^ 

^^iaX^  q)\  oo^^  cet  à  cette  heure,  il  n*est  possible  à  personne  de 
parier.! 

(4)  ^lusioii  au  chap.  vi  dlsaîe. 

(5)  IJL^f  signifie  proprement  natus  (fù09%  annait,  innmt), 
(Cf.  Wiseman,  Horœ  syriacœ,  p.  45.  ) 

(6)  La  traduction  arabe  diffère  ici  beaucoup  du  syriaque  :  j  ^ 

(7)  Peut-être  y  a-t-il  ici  une  allusion' à  Isaîe,  chap.  xix ,  i  :  n^*1 
Vp  3V  ^V  33*7  nin^i  et  faudrait-il  traduire  :  •  Ascension  (de  Dieu  ) 
sur  les  nuées.  • 
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(8)  Le  sens  de  ce  passage  serait  fort  obscur  sans  la  traduction 
arabe:  ^Uj\  j^.4i>j^  l^)^^  ^J~^  t(>AJ'  iûk,^L4J|  A»LJt  J^ 

A^^JLmJ  <JV5  ^IaâJI  JL  J^i  Oj^^  ^^  Coii«n<ii(toii5  apoiUh 
Uques  des  Coptes  parlent  d'une  cérémonie  analogue,  qui  doit  se  faire 
à  rheare du  chant  du  coq.  (Cf.  Tattam,  7Ae  apostConstit.  in  Copùc, 
p.  53-55.) 

(9)  Le  ms.  arabe  32  (foi.  7]  ajoute  ici  quelques  circonstances 
intéressantes  :  (^LûJff  ^-^  ^^  c:>t^Uf  JuJu  iU^LJt  CsUj  j^ 

O^^yt  *»!  (^f  ^^f  ^J^  Vy  r''^  ct'^^  C:>[j^  tX**aJ 
Jf  iLÊsaJ^I  (ij^^^  >JWf  ^^  o>-â*^t  JJbUï*^  juif  >lji* 

tî^  4^  ^^  Jyo  ^^î  <1I[  ^[ 

(10)  Cette  partie  manque  dans  le  manuscrit  syriaque  1 64  ;  en  re- 
vanche, elle  se  trouve  en  grec  dans  le  fragment  de  Cédrénos,  qoe 
nous  avons  cité.  Dans  les  mss.  arabes,  ce  morceau  est  placé  avant 
celui  qui  est  rdatif  aux  heures  de  ia  nuit,  et  il  est  précédé  d'un 
préambule,  beaucoup  plus  long  dans  les  mss.  de  Paris  que  dans  celai 

du  Vatican. 

f^ 

0^{j*^^y^  3  (1)1^ oJ»^  o^  AÂjil  ytJI  ^[  M>\  iûy*»^  cdiii 
KfT^^  (^Lu5  dJt^j  jCy  t  j^jjJj  (/yt  CsUjÛI  dblij  cVÂ^ 
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^  Oj^  ci*3JI  o^y  ti'  ^^^^  ij>^  crt^  O^  iM^J  (j-'jJilf 

X  ;WJi^ 

Ceci  est  le  testaient  d*Adam,  le  père  du  genre  humain,  adressé 
à  son  fils  Seth.  Cette  révélation  lui  fut  faite,  au  temps  oà  il  était 
encore  dans  le  paradis,  et  il  dit  : 

•Écoute  et  renferme  dans  ton  cœur,  ô  mon  fils  Seth,  les  instructions 
q[ue  je  te  donne  par  ce  testament,  et  transmets-les,  à  ta  moiï,  à  ton 
fils  Énos;  que  celui-ci  les  transmetteà  Caînan ,  et  Caînan  à  Malaléei. 
Que  tous  vos  descendants  se  conforment  à  ces  prescriptions,  et  en 
soient  instruits,  de  génération  en  génération.  La  première  chose  que 
je  te  recommande,  mon  fils,  est  que,  lorsque  je  serai  mort,  tu  em- 
baumes mon  corps  avec  de  la  myrrhe  et  de  la  cannelle ,  et  que  tu  le 
places  dans  la  Caverne  des  trésors,  au  pied  de  la  montagne  sainte;  et 
que  ceux  de  tes  descendants  qui  vivront  à  Tépoque  où  vous  quitte- 
rec  la  irégîmi  sacrée  qui  entoure  le  paradis ,  emportent  mon  corps 
aviic  eux,  l'enferment  dans  une  arche,  le  transportent  jusqu'au 
point  central  du  inonde  et  l'y  déposent.  CW  en  ee  lieu  que  s'opérera 
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le  salât  pour  moi  et  pour  toute  ma  postérité.  Et  après  ma 'mort,  6 
mon  fils  Seth,  tu  gouverneras  ta  tribu  avec  la  crainte  de  Dieu,  et 
tu  éviteras  tout  commerce,  toi  et  ta  famille,  avec  les  enfants  de 
Caîn  le  meurtrier.  Et  apprends,  mon  fils,  le  détail  des  heures  du 
jour  el  de  la  nuit,  les  noms  de  ces  beures,  quels  sont  les  êtres  qui, 
à  cbacune  de  ces  bfurés,  adressent  à  Dieu  leurs  louanges,  comment 
ils  doivent  prier  Dieu,  et  à  quelle  beure  doivent  avoir  lieu  les  prières 
et  les  prostrations.  Mon  Créateur  m*apprit  toutes  ces  cboses,  ainsi 
que  le  nom  de  tous  les  animaux  qui  sont  sur  la  terre,  et  des  oiseaux 
des  cieuz.  Et  il  m'instruisit  du  nombre  des  beures  de  la  nuit  et  du 
jour,  de  ce  qui  concerne  les  anges,  leurs  facultés  et  leur  manière 
d*être.  Et  sache,  mon  fib  Seth,  qu*en  la  première  beure  de  la 

nuit » 

Une  partie  de  ce  début  se  retrouve  presque  textuellement  dans 
les  Annales  d'Eutycbius  (t.  I,  fol.  18,  33,  edit.  Pococke). 

(11)  Ce  passage  est  fort  différent  dans  Tarabe ,  et  présente  en  cette 
langue  un  sens  beaucoup  plus  clair  :    ï'^Lo  ojxUJf   EoLJt   j^ 

^jtoJLJ]  r^y\  ^y^)  ^y^  ^  '^^  Of^rt^^  Vy>^4>-ï^  L^OJU^ 

f  ^Juyôlt  ^^LySJt  ^  CSL^J  L^  VT^    ^  Jk'c:)'^^^ 

tqJlmj  •  a  la  dixième  beure,  prière  des  eaux;  et  à  cette  beure,  le 
Saint-Esprit  agite  ses  ailes  et  plane  sur  les  eaux,  les  sanctifie,  et  en 
chasse  les  démons  ;  et  si ,  tous  les  jours ,  à  cette  beure ,  le  Saint-Esprit 
ne  planait  pas  sur  les  eaux,  tous  ceux  qui  en  boiraient  périraient, 
par  suite  de  Faction  malfaisante  des  démons.  Et  si,  à  cette  beure, 
on  prend  de  Teau,  et  que  Tun  des  prêtres  de  Dieu  y  mêle  de  Thuile 
sainte,  et  en  oigne  les  malades  et  ceux  qui  sont  possédés  d^esprits 
impurf ,  ils  sont  guéris  immédiatement.! 

L^expression  ijs^s ,  employée  pour  correspondre  à  JL&a»  ^i^  > 
est  digne  de  remarque.  On  sait  que  le  sens  deTexpression  ]lDn*)Of 
au  verset  a  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  a  été  tiré  par  les  plus 


APOCALYPSE  D*ADAM.  465 

anciens  interprètes  du  syriaque.  Sûnt  Basile  atteste  en  avoir  reçu  Tin- 
terprétation  (b  saint  Éphrem  lui-même  (InHexatm,  Homil.  a),  et  cette 
particularité  est  devenue  pour  les  Syriens  un  motif  de  fierté  nationale. 
(Yoy.  la  Vie  anonyme  de  saint  Éphrem,  dans  Assem.  Bihh  Or.  1. 1, 
p. 45.)  Le  mot  o>^ ^  vient,  du  reste, par rédupiication  et  disparition 

deTaspirée,  delà  même  racine  que  nn*!  on  -^  --•  La  version  arabe 

.       ^  ->  ^ 
du  Pentateuque  emploie  1  expression  o^'  • 

Cest  ici  qu'il  faut  rapprocher  ce  passage  d'une  formule  dépré- 
catoire  des  Elchasaltes  :  \^o^  (lapv&poyMi  %èp  o^papÔp  xai  rà  Hèœp 
Ktù  fà  mveiyMfa  ta  iyta  xtà  lo^s  dyyéXovs  'rijs  ^poffsv^fjs  Hoâ  rà 

ëXouop  xai  rà  àXas  xaî  jiip  yrjp (Philosophumena,  p.  294  et  296; 

cf.  saint  Épipb.  Adv,  hœreses,  1.  I,  hœr,  xix,  n°  1.) 

(12)  Le  syriaque  est  ici  conforme  au  texte  deCédrénus  :  éfvrao&f 
dpOpc&vcjp  eU  eCèoxlas.  VEvèoxia,  désignant  la  bonne  volonté  de 
Dieu  envers  les  créatures  (rà  ayoBàp  Q-éXrtiia ,  eùèoxia  tov  d-eAiffAoro^), 
est  quelquefois  personnifiée  et  censée  résider  devant  Dieu,  comme 
la  So^/a.  Cet  attribut  a  donné  pareillement  origine  à  un  nom  propre, 
Eudocie,  L'ars^e  est  ici  un  peu  difi<éreBt  :    >lc.^*  y«gj|  ^v^J 

(13)  Cette  partie  manque  dans  le  manuscrit  arabe  du  Vatican; 
elle  a  été  connue  du  Syncelle  et  de  Cédrénus.  Elle  ne  se  trouve, 
dans  les  deux  manuscrits  syriaques ,  que  par  fragments  «t  avec  de 
nombreuses  omissions  :  le  texte,  tel  que  nous  le  donnons  ici,  est 
formé  par  la  réunion  des  deux  manuscrits,  complétés  Tun  par 
Tautre.  La  versiou  arabe,  contenue  dans  les  manuscrits  de  Paris, 
diffère  parfois  des  deux  textes  syriaques.  En  voici  le  commen- 
cement (fol.  io4  V.)  :  J,]  o,.tt  ilj  Owyô'  v^^.— ;t    Lj  ius^î^ 

jlï  4jU  rfj»j^y»i\  ^^^  ^jL^AXJyu  cx^^  J^y^^ 
y    ^}  *-J^U^  O^  tX-«^  0L»y  I  y^î  j  <jU^»^Lai>f  c:> I> 

€  (;)Uyi  eUi  j  oy^  ^ù^^<>^^^  oUJf^  \Ji^\y  ^^y^^ 


/. 
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(14)  Le  mot  JLcJld  signifie  proprement  bègue.  Michaeiis  a 
pourtant  cité  un  exemple,  où  il  correspond  à  l^arabe  (Wy^\-  (Ad 
Gastelli  Lexicon  syr,  p.  686  *).  La  tradactîoii  arabe  porte  en  effet  : 

(15)  La  version  arabe  diffère  ici  notablement  des  deux  textes 
syriaques  : 

«-I^âXIo  vi^  c^yiiil  ixjjl]  j^^^î  cjî  u'^^y^^  0^  cdUbykU. 

CJyàH  \J<s^  fckji&>«îJ[j  >^^=Jî  (^  ^^^T^^  *^)^}  ^y^  \S^y 
^j)Xl|  i^luj  Jj  Jyf  csUt;  ^^sLL  \it4*y  (»ic)  <jt  fyf  ^bt  ,^ 

^^t  l)  cU^  r  ^^1  Uj:{  cjyy)'  f -^1  (^  cLU^  r^^^t  olr**^' 

^^  ro^-wôf  ]ûy,A^  y^^]  Ij   C:ii:^f  ,j^  r  JlaSÎ  iûoJf  ^^1   L 

-    J.'«i  cru  devoir  cooserver  les  iacorrectiona  et  les  tcrars  plus  syria- 
ques qu  arabes  qu*on  trouve  dans  ce  morceau. 


*  11  y  a  en  cet  endroit  une  faute  d'impression  assex  grave  dans  Michaeiis. 
Il  iaut  lire  JLoJIA,  et  non  Jlftjlft* 
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(lô)  Ici  la  version  arabe  donne  un  autre  morceau,  qui  n^estpas  dans 
le  syriaqae ,  mais  qui  n'est  en  partie  que  la  répétition  de  ee  qui  pré- 
cède :  L$ljujL-fc   lyXi   X    r4»f  L)Lo«    <^>fi^    V5vt   Ij  iiia^U 

(17)  Il  est  fait  ^^usion  ici  à  une  fabie  adoptée  par  les  Grecs  et 
les  Orientaux,  d* après  laquelle  Eve  aurait  mis  au  monde,  avec  Cam 
et  Abel,  deux  filles,  CaibMma  et  Lehora,  la  première,  soeur  jiuadfe 
de  Gain,  la  seconde,  d^AbeL  Adam  ayant  voulu  que  chacun  de  ses  deux 
fils  épousât  la  jumelle  de  son  frère,  Gûn  fut  mécontent  de  cet  ar- 
rangement, qui  lui  donnait  la  moins  belle  des  deux  soeurs  :  telle 
aurait  été  la  cause  de  la  Jiaine  des  deux  frères.  Méthodius,  Ëuty- 
cbius,  Barhebneus  ou  Abuifaradj ,  Vincent  de  Beauvais,  et  d'au- 
tres chroniqueurs,  ont  adçpté  cette  fable*  (Voir  Fal)ncius,  Codeaf 
pseudep,  Vet,  Test,  1. 1 ,  p.  109 ,  sqq.  t.  II,  p.  A4.)  Les  Grecs  nomment 
la  jumelle  d'Abel  AeSépa  ou  ^e€6pa.  Nos  deux  manuscrits  syriaques 
portent  ||OL^&^t  leçon  qui  a  été  suivie  par  Aboulfaradj  (Hist. 
Dyn.  p.  à.).  Eutychius  [Annal,  t.  I,  p*  i4)  donne  Laphura,  par  la 
confusion  du  A  et  du  ^.  Saint  Irénée  et  saint  Épiphane  men- 
tionnent ces  rêveries  et  les  attribuent  aux  gnostiques  et  aux  Sé- 
thiens.  (Fabricius ,  op.  cit.  1. 1 ,  p.  1 2 5 ,  1 38. ) 

(18)  Cette  fable  de  la  Cavefne  des  trésors  (]%^^^^%àO)  est 
fort  répandue  parmi  les  chrétiens  d'Orient  et  même  {es  musulmans. 
(Cf.  Eutychius,  p.  18,  33,  37;  El-Kesaî,  suppl.  arabe  634,  fol.  4i 
et  suiv.)  La  chronique  de  Denys  de  Telmahar  me  paraît  le  texte  le 
plus  ancien  oh  on  la  trouve  complétem«nt  développée  (p-  5,  6,  7, 


468  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1853. 

g,  1  o,  7 4  et  suiv.  de  la  partie  publiée  par  M.  Tnllberg).  Adam  et  tous 
les  patriarches  antédiluviens  furent  enterrés  dans  cette  caverne.  Là 
aussi  Adam  et  Seth  cachèrent  Tor,  Tencens  et  la  myrrhe  que  les  Mages 
devaient  offrir  au  Christ  à  Bethléem.  La  connaissance  de  ces  mystères 
se  con&erva  de  père  en  fils  dans  la  race  de  Seth.  Noé  et  ses  enfants, 
à  l'approche  du  déluge,  retirèrent  de  la  caverne  les  corps  de  leurs 
ancêtres  et  les  trésors  qui  y  étaient  renfermés.  Au-dessus,  apparaîtra 
Tétoile  qui  annoncera  la  naissance  du  Christ.  La  tradition  du  voyage 
des  Mages  à  la  caverne  a  pris  dans  la  chronique  de  Denys  de  Telma- 
har  de  singuliers  développements,  et  occupe  plus  de  quarante  pages 
dans  rédition  de  M.  TuUherg.  Denys  diffère  de  notre  texte  pour  la 
position  assignée  à  cette  grotte  mystérieuse.  Il  la  place  dans  la  mon- 
tagne de  Schir,  située  aux  extrémités  de  l'Orient,  en  face  du  grand 
Océan  qui  entoure  le  monde,  et  à  lorient  du  pays  de  Nud,  où 

habita  Adam ,  au  sortir  du  paradis.  |  ^JD  J(00 9  O  Ol   )  9 1^  K^ 

o^-d  )ooi  <AJ^«$  «*oi  ;oLj;  JL:^^)?  o>i>f}V»  ^ 

•  I0|)«  Il  rappelle  aussi  JlJL^  ^iD  l'CL^  •  Montagne  sainte  •, 
ou  /  nr_t  ^  ^^^  cMontagne  des  Ulnstres  ',•  ou  )  Jl^L^^âO 

JUittld  )f9)  J  «rCaverne  des  trésors  des  mystères  cachés. •  (Cf. 
G.  Syncelli,  CArow.  p.  i5.  —  S.  Ephrem,  De  paradisoj  Hymni  xv. 
—  Fiihricius,  Cod.  pseud.  Vet.  Test  1. 1,  p.  i53.) 

(19)  Ce  fragment  ne  se  trouve  qne  dans  le  manuscrit  syriaque  i64* 
On  pourrait  être  tenté  de  douter  qu  il  ait  fait  partie  du  texte  pri- 
mitif du  Testament  d'Adam;  car,  malgré  la  permission  dont  usent  lar- 
gement les  fahricateurs  de  livres  apocryphes  de  tenir  peu  de  compte 
du  bon  sens,  il  est  difficile  d'admettre  quils  aient  poussé  Fabsor- 

*  Jé  lis  JL^  ^ ,  au  lieu  de  JUU^  «J  *  <I^^  P^^te  fédition  de  M.  TuH- 

berg.  Cet  deux  leçons  se  confondent  presque  dans  les  manuscrits. 
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dite  jusqu  à  attribuer  à  Adam  un  morceau  où  sont  nommés  David , 
Sennacherib,  le  prophète  Zacharie  et  Judas  Macchabée.  Cependant 
il  semble  que  Cédrénus  et  le  Syncelle  avaient  en  vue  ce  fragment, 
quand  ils  attribuent  à  Adam  des  révélations  isrepi  rQv  iypii\y6pav, 
(V.  supra  s  p.  429.)  La  doctrine  qu'on  y  trouve  n'est  qu'un  abrégé 
de  celle  de  la  Hiérarchie  céleste  de  Denys  l'Aréopagite. 

(20)  Pour  comprendre  ce  passage.,  il  faut  se  représenter  le  sys- 
tème cosmographique  généralement  admis  par  les  Pères  de  TÉglise , 
et  d'après  lequel ,  au-dessus  du  ciel  des  étoiles  fixes,  s'étendaient  les 
neuf  orbes  des  esprits  célestes,  embrassés  et  soutenus  extérieure- 
ment par  Jésus-Christ.  (  Voir  à  ce  sujet  le  mémoire  de  M.  Le- 
tronne ,  sur  les  Opinions  cosmographiques  des  Pères  de  l'Eglise ,  dans 
la  Revue  des  deux  mondes,  mars  1 834.)  L'ordre  inférieur,  c'est-à- 
dire  le  plus  rapproché  de  la  terre,  est  celui  auquel  est  confié. le 
soin  des  choses  humaines.  Les  philosophes  arabes ,  Ibn-Roschd  en 
particulier,  professent  une  doctrine  toute  semblable:  selon  eux, 
ï'intdlect  actif,  qui  donne  le  mouvement  à  l'esprit  humain,  est  la 
dernière  intelligence,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  la  sphère  plané- 
taire la  plus  rapprochée  de  nous,  qui  est  l'orbe  de  la  lune.  Ces 
étranges  théories  provenaient  de  débris  de  la  cosmographie  antique, 
assemblés  au  hasard,  mal  interprétés  et  combinés  avec  un  système 
d'anges  qui  paraît  d'origine  persane. 

(21)  Allusion  au  psaume  1 35,  v.  7.  L'auteur  a  suivi  la  version 
Peschito. 

(22)  Ce  tour,  que  nous  avons  déjà  rencontré  (dixième  heure  du 
jour),  est.  très -fréquent  dans  le  livre  des  Sabiens  ou  Nasoréens, 
et  en  particulier  dans  leur  Divan,  dont  la  bibliothèque  de  la  Pro- 
pagande, à  Rome,  possède  un  précieux  manuscrit.  Décrivant,  par 
exemple,  la  croix,  qui  s'élève  comme  un  mât  sur  la  barque  du  so- 
leil ,  l'auteur  du  Divan  ajoute  aussitôt  :  cSi  cette  croix  n'y  était,  le 
soleil  et  la  lune  feraient  naufrage,  faute  de'  lumière.»  De  même, 
dans  les  leschts  Sadés  :  •  Si  le  soleil  ne  se  levait  pas,  1^  dews  dé- 
truiraient tqut  ce  qui  est  sur  la  terre ,  etc....  »  ( Anquetil  du  Perron , 
Zend'  Avesta,  t.  II,  p:  i4.) 

(23)  Zacharie,  i,  8.  L'hébreu  porte,  comme  notre  texte  :  n^SD3. 
La  version  Peschito ,  au  contraire ,  1  ^^^^"{ftft  *  conformément 
au  grec  *.  rS»  Hataoxhp, 
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APPENDICE. 

Pendant  que  je  corrigeais  les  épreuves  de  ce  travail,  j'ai 
eu  connaissance  d*un  curieux  opuscule ,  traduit  de  Téthio- 
pien,  et  récemment  publié  en  Allemagne  par  M.  Dillmann, 
professeur  à  T Université  de  Tubingué,  sous  ce  titre  :  Das 
christliche  Adamhuch  des  Morgenlandes  (Gœltingen,  i853). 
Ce  titre  pourrait  faire  croire  à  Tidentîté  du  livre  traduit  par 
M.  Dillmann  avec  celui  dont  je  viens  de  donner  quelques 
fragments.  11  n'en  est  rien  :  le  vrai  titre  de  l'ouvrage  éthio- 
pien est  :  Combat  d*Adam  et  d'Eve,  C'est  une  sorte  de  chro- 
nique, s'étendant  depuis  Adam  jusqu'à  J.  C,  et  où  l'on  a  • 
cherché  à  grouper  toutes  les  fables  répandues  en  Orient  sur 
Adam,  le  paradis  terrestre  et  la  vie  des  premiers  patriarches. 
D'après  l'analyse  que  dcmne  Assemani  de  l'ouvrage  syriaque 

intitulé  )ji^jL;j^iâ0,  la  Caverne  des  Trésors  j,  M.  Dillmann 

pense  que  cet  ouvrage  doit  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
le  livre  éthiopien  qu'il  vient  de  traduire.  M.  Dillmann  aurait 
trouvé  non  moins  de  ressejmblance  entre  son  texte  et  la  pre- 
mière partie  de  la  chronique  de  Denys  de  Telmahar,  si  ce  der- 
nier ouvrage,  dont  le  texte  a  été  récemment  publié,  lui  avait 
été  connu.  H  faut  supposer  évidemment  que  ces  traditions 
apocryphes  formaient  une  sorte  de  fonds  légendaire,  commun 
à  toutes  les  chrétientés  de  l'Orient,  sans  rédaction  bien  arrê- 
tée. M.  Dillmann  étaldit  avec  certitude  que  l'ouvrage  éthio- 
Eien  qu'il  vient  de  donner  au  puUic  a  été  traduit  de  l'arabe; 
$s  nombreuses  allusions  qui  y  sont  faites  à  des  usages  ecclé- 
siastiques assçz  modernes,  empêcheraient  d'ailleurs  de  le 
rapporter  à  une  bien  haute  antiquité.  Le  savant  éditeur  avoue 
que  la  source  primitive  de  ces  traditions  lui  est  inconnue , 
et  fait  quelques  efiPorts  pour  les  rattacher  à  saint  Éphrem  ; 
mais  il  ffliut  reconnaitre  que  dans  les  écrits  de  ce  Père ,  les 
mythes  sur  Adam  se  bornent  à  des  métaphores  et  à  des  effets 
oratoires  qui  ne  doivent  pas  être  pris  à  la  lettre. 
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M.  Dillmuin  donne  incidemment  dans  sa  préface  quelques 
renseignements  sur  un  autre  livre  éthiopien  que  possède  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue,  et  qui  a  sans 
doute  avec  le  nôtre  bien  plus  d^analogie  quele  Combat  d'Adam 
et  d'Eve,  Il  s'agit  d*uu  recueil  de  traditions  apocryphes  attri- 
bué à  saint  Clément,  et  où,  au  milieu  des  récits  relatifs  à 
Adam  et  à  la  Caverne  des  Trésors ,  se  trouve  le  détail  des 
heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Il  est  bien  probable  que  ce  livre 
éthiopien n*est  qu'une  traduction  de  louvrage contenu  dans 
notre  manuscrit  arabe  54  (  ancien  fonds  ).  M.  Dillmann 
prouve,  en  effet,  que  les  chroniqueurs  arabes,  en  racontant 
ies  fables  relatives  à  Adam,  s'en  sont  parfois  référés  à  l'au- 
torité de  saint  Clément. 


LÉGISLATION  MUSULMANE  SUNNITE, 

RITE  HANÈFL 
CODE  CIVIL  (SUITE). 

S  A.  Rôles  d'inscription  des  mvdjabid. 

PIIEMIÈRE    CATÉGORIE. 

489.  Pour  séparer,  même  avant  de  franchir  la 
frontière,  les  mudjàhid  dont  les  armées  ou  corps 
d*armée  seront  composes  d  avec  la  foule  que  divers 
intérêts,  services  ou  autres  motifs  étrangers  à  Im- 
tention  de  combattre  les  habitants  du  pays  que  Ton 
doit  envahir,  pourraient  attirer  daus  le  dara-lharb, 

Devront  être  inscrits  sur  les  rôles  de  l'armée ,  les 
noms  de  tous  ceux  qui.se  présenteront  comme  mn- 
^ahid 
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490.  Cette  inscription ,  en  constatant  pour  chaque 
inscrit  sa  qualité  de  madjàhid,  constate  à  la  fois  celle 
de  cavalier  ou  de  fantassin,  qui  détermine  Tétendue 
de  ses  droits. 

49 !•  Elle  fixe  en  principe,  pour  toute  la  cam- 
pagne, sa  position  dans  le  corps  auquel  il  appar- 
tient. =  T. /y. 

•i 

T.fy,  1*  t  L*unique  règle  de  la  mesure  des  droits  ac- 
«  quis  au  butin ,  est  la  qualité  sous  laquelle  chaque  membre 
t  de  Tannée  a  été  inscrit  sur  les  rôles  en  passant  la  firon- 
t  tière;  s*il  Ta  passée  en  qualité  de  fantassin,  il  est  diflBdle 
«  d'apporter  aucun  changement  à  sa  position. 

tS*il  fallait,  en  efiPel,  que  Yimam  dût  s'occuper  de  vé- 
t  rifier  à  chaque  instant  la  qualité  de  chaque  mudjakii, 
tquel  travail  et  quelles  peines  n'exigeraient  pas  de  pa- 
«  reiUes  vérifications  I  Pour  les  faciliter,  on  a  cru  qu'il  suf- 

•  tirait  de  s'arrêter  à  leur  qualité  lors  de  l'entrée  dans  le 
«  daru-l'harh,  instant  où  l'armée  est  passée  en  revue  comme 
«  elle  Test  à  sa  sortie. 

t  A  l'entrée,  les  rôles  constatent  la  qualité  de  chaque 
t  combattant,  soit  comme  cavalier,  soit  comme  âmtassin, 
t  sans  qu'ensuite  il  convienne  de  la  changer  sans  motif 
«  légitime.  •  =  Sièri  qèhir,  p.  384* 

3°  •  Le  moyen  de  vérifier  si  le  mndjahid  a  droit  à  la 
«  part  de  fantassin  ou  à  celle  de  cavalier,  est  de  profiter  de 

•  l'instant  où  il  passe,  dans  l'intention  de  combattre,  la 
«  firontière  qui  sépare  le  daru-l-islam  du  daru-l-hari.  Vimam 

•  ou  son  dâégué  doit,  à  ce  moment,  faire  une  revue  des 
«troupes,  en  faire  l'inspection,  constater  leur  nombre  et 
«inscrire  leurs  noms.  •  =  Sanbali-Zadè ,  mode  de  partage. 

3*  «  Pour  les  hanèfites,  le  moyen  de  vérifier  quels  sont 
«  les  fantassins  et  quds  sont  les  cavaliers  v  est  de  profiter 
«de  l'instant  où  l'armée  franchit  la  frontière,  et  non. 
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t  comme  renseignent  les  trois  imanis  de  vérifier  la  pré- 
t  sence  des  uns  et  des  autres  au  combat.  »  =  Mèdjmœ', 
p.  3ii. 

492.  L'armée  principale,  celle  à  qui  sont  géné- 
ralement envoyés  les  corps  auxiliaires,  comme 
point  central  de  réunion,  formera  la  première  caté- 
gorie. 

DEUXIEME  GATicORIE. 

493.  La  deuxième  catégorie,  dite  des  auxiliaires, 
mèdèd,  comprend  trois  clauses  de  mudjahid  : 

i"  Les  corps,  véritablement  auxiliaires,  envoyés 
en  cette  qualité  à  l'armée.  =  C'est  d'eux  que  cette 
catégorie  emprunte  son  nom  ; 

2**  Les  corps  indépendants  de  l'armée  que  ïimam 
aurait  envoyés  dans  le  même  pays  contre  le  même 
peuple,  avant  ou  après  l'entrée  de  l'armée,  pour 
des  expéditions  spéciales  et  sur  un  autre  point  que 
rarmée.=T./z. 

T,  f  z,  1*  «Si  Vimam  a  envoyé  un  premiet*  corps  de 
«  troupes  pour  combattre  le»  Grecs,  et  un  deuxième  pour 
t  combattre  un  autre  peuple  chez  qui  on  ne  pût  arriver 
«  qu  en  passant  par  le  pays  grec,  et  que ,  dans  son  chemin , 
«ce  dernier  corps  eût  rencontré  le  premier; 

«Ces  deux  corps  n auraient  aucun  droit  sur  le  butin 
«l'un  de  l'autre,  parce  que  le  deuxième  corps,  n'ayant 
«pas  pour  but  de  combattre  les  Grecs,  ne  serait  pas  un 
«  corps  aitxiliaire  envoyé  au  premier.  =  Considérés  sous 
«  le  rapport  du  butin ,  ils  ne  seraient  l'un  à  l'autre  que  des 
«  marchands  (voir  la  note  5?  et  la  troisième  catégorie,  dite 
11.  3i 
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«  des  marchandé) ,  des  étrangers  qui  se  seraient  rencontrés 
«  dans  le  dam-l-harb;  ils  ne  pourraient  prétendre  à  la  corn- 
tmunauté  du  g'animèt  Tun  de  lautre,  même  après  s^être 
t  rencontrés  (à  moins  que  chacun  d*eùx  neût  combattu 
«pour  défendre  le  butin  de  Tautre,  voir  3*). 

a""  «Si,  au  contraire,  tous  deux  avaient  été  envoyés 
«pour  combattre  le  même  peuple,  ils  seraient  regardés 
«  comme  auxiliaires  f  un  de  Tautre  après  qu*ils  se  seraient 
«  rencontrés. 

«  La  raison  de  la  différence  qui  existe  entre  la  solution 
«  de  ces  deux  questions,  est  que  le  bruit  de  la  défaite  de 
«  ce  peuple  par  un  des  deux  corps  influe  sur  la  défaite  de 
«  ce  même  peuple  dans  toute  autre  partie  du  pays,  tandis 
«  que  le  même  effet  n  est  pas  produit  sur  deux  peufdes  di(> 
«férents;  quelquefois  même  l'impression  peut  être  con- 
«  traire,  vu  qu  en  apprenant  la  défaite  de  son  voisin,  celui 
«  à  qui  en  arrive  la  nouvelle  est  averti  qu'il  doit  réunir 
«  toutes  ses  forces  pour  ne  pas  éprouver  le  même  sort. 

3*  «  S*il  arrivait  que  les  deux  corps  envoyés  dans  des 
«  pays  différents  (Voir  i*),  voulant,  après  s'éU'e  joints,  faire 
«chacun  ikraz  leur  butin,  eussent  été,  à  Timproviste,  at- 
«taqués  dans  le  daru-l-harb  par  une  armée  ennemie,  et 
«  qu'ils  eussent  tous  deux  combattu  pour  la  défense  des 
«  deux  butins  ;  qu'enfin ,  après  la  défaite  des  infidâes ,  ris 
«  eussent  fait  un  nouveau  g'animèt  et  fussent  rentrés  dans 
«  le  dararlislam  : 

«Ils  partageraient  en  commun  la  totalité  du  g'animèt, 
«  parce  que,  tous  ayant  contribué  à  ïihraz  et  même  à  la 
«  prise  du  dernier  butin,  ils  sont  l'un  pour  l'autre  dans  la 
«  position  de  marchands  qui  ont  combattu  Tennemi  en  se 
«  réunissant  à  l'armée.  »  ==  Sièri  qèhir,  p.  a ,  a*  partie. 

4*  «  Si  Vimam,  après  avoir  envoyé  dans  le  pays  grec  un 
«  corps  de  troupes  qui  y  aurait  fait  du  butin ,  en  envoie 
«  un  autre  contre  un  pays  situé  au  delà  du  premier;  que  le 
«deuxième  corps  de  troupes  rencontre,  sur  son  chemin, 
«le  premier,  et  que,  l'hiver  étant  survenu,  il  n'ait  pu  se 
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«rendre  à  sa  destination;  qn^enBokéV . Bur  le?  o#dr^  de 
*  «  ïimam,  il  ait  dà  retourner  avec  ie  ffiènmf  éotpB  pour 
clui  prêter  secours  au  besoin  «  et  qoe  tous  deux  soient 
«  rentrés  ensemble  avec  le  butin  de  celui-ci , 

«  Le  deuxième  corps  n  aurait  acquis  aucun  droit  au  g'a- 
•  nimèt  du  premier,  parce  que  ce  deuxi^e ,.  n'étant,  pas 
«  entré  dans  le  daru-l-harb  pour  aider  celui  qu'il  a  ren- 
«  contré  dans  le  pays  grec,  ne  peut  être  pour  lui  que  dans 
«  la  catégorie  des  marchands^  qui  nauraient  droit  au  par- 
«  tage  que  dans  le  cas  où ,  pendant  leur  retour,  et  avant 
c  d'arriver  dans  le  daru-Uislam,  ils  auraient  eu  à  souienir 
c  un  nouveau  combat. 

S""  «  11  en  serait  autrement  si  le  deuxième  corps  avait 
«  été  envoyé  aussi  dans  une  province  du  pays  grec;  comme 
«ils  y  seraient  tous  deux  venus  pour  en  combattre  les 
«habitants,  ils  seraient  Tun  pour  l'autre  des  auxiliaires, 
«  qu'ils  connussent  ou  non  le  lieu  précis  où  ils  se  trouvent, 
«l'un  par  rapport  à  l'autre;  s'ils  finissent  par  faire  leur 
«jonction  dans  le  daru-lharb,  ils  participent  au  butin  l'un 
«  de  l'autre.  »  =  Sièri  qebit,  p.  3 ,  2*  partie. 

I 

I 

494.  3**  Les  particuliers  individuellement  auto- 
risés à  aller  combattre  les  habitants  du  même  pays. 
=  T.ja. 

T.  g  a,  «Un  musulman,  autorisé  par  Vimam,  est  entré 
«après  l'armée,  dans  le  dara-lharh,  en  qualité  de  cava- 
«lier;  mais,  son  cheval  étant  mort  après,  son  entrée,  il  a 
«  rejoint  l'armée  à  pied  : 

«  Il  a  droit  à  la  part  de  cavalier,  parce  que  son  entrée 
«  dans  le  daru-lharb,  avec  l'autorisation  du  prince  et  dans 
«l'intention  de  combattre,  équivaut,  pour  le  principe  du 
«  droit  à  la  communauté  du  butin ,  à  la  jonction  avec  l'ar- 
«  mée,  et  le  range  parmi  les  auxiliaires.  Or,  les  auxiliaires 
«'Sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  assimilés,  sous  ce  rap- 

3i. 


476  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1853. 

«port,  à  ceux  qui  ont  été  présents  au  combal;  ils  ont  la 
•  part  de  cavalier  ou  de  fantassin,  suivant  la  qualité  qu'ils 
.  «  avaient  en  franchiss<|nt  la  frontière.  »  =  Sièri  qèhir, 
«p.  a85. 

495.  Les  auxiliaires  formant  ces  trois  classes  sont 
auxiliaires  les  uns  des  autres,  comme  les  première 
et  deuxième  catégoiies  sont  aussi  réciproquement 
auxiliaires  lune  de  lautre.  =  Voir  T.  j  a,  n"'  2 
et  5. 

496.  Tous  ceux  qui  font  partie  de  Tune  de  ces 
deux  catégories  ont  droit  à  la  communauté  du  g'a- 
nimèt  fait  dans  un  combat  dont  ils  auront  été  ou 
seront  censés  avoir  été  les  témoins. 

Seraient  censés  avoir  été  témoins  du  combat  ceux 
qui,  se  trouvant  dans  les  conditions  exigées  dans  les 
articles  48o  et  48 1,  aiu:aîent  été  assez  rapprochés 
pour  que  leur  présence  pût  être  connue  des  com- 
battants ,  ou  qu'ils  pussent  venir  au  secours  de  l'ar- 
mée musulmane  si  elle  en  avait  besoin. 

Mais  leur  jonction  partielle  ou  totale  opère  la  fu- 
sion de  tous  les  g'animèl  faits  antérieurement  par 
chacune  des  parties  réunies.  Elle  donne  à  tous  un 
même  droit  imprescriptible  à  la  communauté  de 
tous  ces  butins,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  y  ait 
eu,  de  la  part  des  nouveaux  ayants  droit,  même 
simple  présence  ou  coopération  morale  quelconque 
dans  les  combats  qui  ont  procuré  ces  g'animèt.  = 
T.sb. 

T.  g  b.  tDans  le  daru-l-harb,  les  auxiliaires  sont  asso* 
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.  «  Clés  au  g'animèt,  quand  même  ils  n  auraient  pas  été  pré- 
«  sents  au  combat  (pourvu  qu  ensuite  ik  opèrent  leur  jonc- 
«  tion  avec  Tannée) ,  parce  que  leur  seule  entrée  sur  le 
«  territoire  Harbi,  avec  Tintention  d*en  combattre  les  habi- 
«  tants ,  les  constitue  mndjahid,  »  (Voir,  art.  478:  «  La  par- 
«  ticipation  au  butin  est  le  droit  exclusif  des  mndjahid.  ») 

«  Le  dara-l-harb  est,  d'ailleurs  »  le  pays  des  combats,  et  qui- 
«  conque  s*y  trouve  dans  le  dessein  de  combattre  est  censé 
«présent  aux  combats  qui  s'y  livrent. =11  en  est  tout  au- 
«  t^e^lent  du  d^ruA-islam  ;  comme  il  n'est  pas  lé  pays  des 
«combats,  celui  seul  qui  combat,  ou  qui  est  prêt  à  corn- 
«battre,  est  censé  y  être  présent.  izziVoir  T.fy  et  T./to 
(où  se  trouve  le  véritable  motif  de  la  conmiiunauté  du 
butin  accordée  aux  mudjahid.  Ce  motif  est  leur  participation 
à  l'i^ro^:  par  leur  jonctipn  à  l'armée  avant  la  rentrée  dans 
le  daru'l'islam ,  ainsi  qu'on  va  le  voir). 

497,  Mais,  pour  obtenir  ceç  effets.,  la  jonction 
aura  dû  être  faite  en  temps  utile,  cest-à-4ire  avant 
que  la  propriété  du  butin  fait  sans  la  participation 
des  nouveaux  admis  à  la  communauté  ait  été,  soit 
par  ïi}ir(tz,  dans  le  daru-l-islam ,  soit  par  le  partage 
ou  la  vente,  dans  le  daru-l-harb,  définitivement  ac- 
quise à  ceux  qui ,  par!  la  prise ,  en  étaient  jusque-là 
les  seuls  en  possession.  =  Voir  T./w.=:T.  g  c, 

498.  T.  9  c.  1^  «  Les  auxiliaires  qui  n'ont  fait  leur  jonction 
«  qu'après  le  prélèvement  du  cinquième  dans  le  dam-l'harb, 
«  doivent  avoir  leur  part  du  g'ammèt,  pourvu  ^uH  n'en  ait 
5  encore  été  rien  distribué. 

499.  «  Au  contraire,  ils  n'ont  droit  à  rien ,  s'ils  ne  font  leur 
«jonction  qu'après  la  distribution  du  cinquième,  qi^oique 
«  nulle  partie  des  quatre  cinquièmes  restants  n^ait  encore 
«  été  distribuée. 
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500 *>  >  Pnr^ement  les  aaxiiiaires  &  ont  avcun  droit,  s*ik 
«armant  après  que  ïèmir  a  partagé,  non  le  cinquième, 
«  mais  tout  ou  partie  des  quatre  cinquièmes.  =  Sièri  4fèHr, 
«pages  336  et  537. 

2"  «  Les  auxiliaires  ont  les  mêmes  droits  que  les  com- 
«  battants,  soit  avant,  soit  après  la  fin  du  combat,  dans  le 
«c^rtt-/-^r5;  leur  droit  a  la  communauté  du  g'animèt  ne 
«  cesse  que,  soit  par  YOiraz  dans  le  daruA-islam  (s^ils  n*ont 
«  pas  fait  leur  jonction  à  cet  instant) ,  soit  par  le  partage  ou 
«la  vente  du  butin  dans  le  dara-l-harb.  Dans  chacun  de 
«  ces  trois  cas,  les  auxiliaires  n*ont  aucun  droit,  parce  que 
«  déjà  la  propriété  est  acquise  aux  g'animin,  circonstance 
«  qui  met  fin  à  Tacquisition  du  droit  de  communauté. 

3**  «  Lorsque  le  partage  ou  là  vente  du  butin  a  eu  lieu 
«  dans  le  dam-l-harb,  les  auxiliaires  n*ont  droit  à  rien,  s*ils 
«  ne  se  présentent  qu'après ,  parce  que  leur  droit  à  la  com- 
«  munauté  ne  peut  avoir  lieu  qu  autant  que  les  ganimin 
«n'ont  pas  encore  de  droit  acquis  (à  la  propriété);  et, 
«après  le  partage  ou  la  vente,  ce  droit  se  trouve  acquis, 
«comme  après  Vihn^z  dans  le  daru-l-islam,  >=&'èn  qèbir, 
page  289. 

501.  Les  mudjakid  qui,  appartenant  à  fune  des 
deux  catégories,  n'auraient  pu  se  trouver  présents 
au  combat  qu'aurait  eu  à  soutenir  le  corps  de  troupes 
dont  ils  faisaient  partie ,  auraient  également  droit  au 
butin  résultat  de  œ  combat,  si  leur  absence  était 
due  à  im  empêchement  légitime. 

502.  Ainsi,  les  malades  qui  n'ont  pu  prendre 
part  au  combat;  les  soldats  qui ,  entrés  avec  l'armée 
dans  le  daru-l-ltarb ,  ont  été  faits  prisonniers,  n'en  ont 
pas  moins  droit  aux  butins  faits  en  leur  absence, 
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pourvu  qu'ils  puissent  rejoindre  Tarmée  avant  soit 
l'accomplissement  de  VihraZf  suit  le  partage,  ou  la 
vente  du  butin  dans  le  darn-l-harh. 

TROISIÈME  CATEGORIE. 

503.  La  troisième  catégorie  est  dite  des  mar- 
chands. Voir  Sa. 

Elle  se  forme  de  ceux  qui,  quel  qu*ait  été  l'ins- 
tant de  leur  entrée  dans  le  dara-l-harb  et  de  leur 
réunion  à  Tannée,  s  y  trouvent  dans  d'autçes  condi- 
tions que  les  deux  premières  catégories  ;  étrangers 
à  l'armée ,  parce  qu  ils  n'en  font  partie ,  comme  auxi- 
tiaires ,  ni  directement,  ni  indirectement,  aucun 
d'eux  n'est  pour  elle  mudjahid;  mais  une  partie,  du 
moins,  peut  le  devenir  et  acquérir,  à  ce  titre,  des 
droits  au  butin.  =: T.  g  d. 

T,  g  d.  1*  «  Les  marchands  qui  ne  combattent  pas  n*ont 
«  pas  droit  an  butin;  car,  ce  qui  y  donne  droit,  c*est  Tin- 
«  tention  de  combattre ,  à  Tinstant  ou  Ton  franchit  la  fron- 
a  tière.  Or,  cette  intention  ne  se  trouve  pas  dans  les  mar- 
•  chands;  s*ils  se  trouvent  présents  au  combat,  c*est  pour 
«  le  commerce ,  et  non  pour  la  gloire  de  Tislamisme  ;  mais , 
«  s'ils  ont  combattu ,  ils  ont  droit  à  une  part.  Leur  partî- 
«  cipation  au  combat  prouve  en  effet  leur  intention  ;  le 
«commerce  ne  vient  qu  après,  et  ne  peut  nuire  à  Tin- 
«  tention. 

a'  «De  ce  qui  précède  on  jj^ut  tirer  cette  induction, 
«que  la  femme  et  Tes  cl  ave,  qui  sont  dans  le  dara-l-harb 
«pour  servir,  Tune  son  mari,  Tautre  son  maître,  et  qui 
«  ne  combattent  pas,  n'ont  droit  à  rien,  ni  Tune,  ni  l'autre. 

3**  «  Le  principe  est  que  celui  qui  est  entré  avec  Tin- 
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«tention  de  combattre  a  droit  à  une  part,  qa*tl  ait  oom- 
«  battu  ou  non  (pourvu  qu*ii  ait  manifesté  cette  intention 
«  et  qu  il  ait  eu  des  excuses  légitimes  pour  ne  pas  corn- 
«  battre)  ;  et  que  celui  qui  est  entré  dans  une  autre  inten- 
«  tion  n  a  droit  à  rien^  à  moins  que  déjà  il  n*ait  combattu  ; 
«  il  est  alors  compté  parmi  les  mudjahid, 

à"*  «Celui  qui  est  entré  pour  combattre»  et  qui  ne  Ta 
«pas  fait,  par  suite  de  maladie,  ou  de  tout  autre  empé- 
«  chement,  a  droit  à  une  part  de  cavalier,  s*il  est  cavalier, 
«  de  feuitassîn ,  s'il  est  fantassin. 

«  U  en  est  de  même  de  celui  qui,  entré  comme  combat- 
tttant,  a  été  fait  prisonnier,  pourvu  qu*ii  ait  été  délivré 
«  avant  Yihraz  (et  se  soit  réuni  à  Tannée). 

5**  «Il  n*y  a  aucun  droit  pour  celui  qui  serait  mort 
«  avant  Yihraz ,  parce  que  le  droit  d'hérédité  ne  peut  s'exercer 
«  que  sur  un  bien  propriété  du  défunt,  propriété  qui  ne 
«  lui  est  pas  acquise  sur  le  g'animèt  (avant  Yihraz).  ■=5im- 
buli-zadè,  partage  du  butin. 

On  peut  distribuer  la  catégorie  des  marchands  en 
plusieurs  classes  : 

504.  i''''  classe.  Les  corps  de  troupes  envoyés  vers 
un  pays  et  contre  un  peuple  autre  que  celui  que 
Tarmée  combat,  mais  qui,  s*étant  rencontrés  passa- 
gèrement avec  elle  et  se  rendant  à  leur  destination, 
ou  par  toute  autre  circonstance ,  ne  pourront  lui  être 
qu*étrangeré. 

Ne  faisant  point  partie  des  madjahid  de  cette  ar- 
mée ^  leur  seule  présence  ne  peut  leur  donner  droit 
au  butin  qui  sera  fait;  il  faudra,  de  leur  part,  pour 
lacquérir,  une  participation  active  au  combat.  = 
Voir  T./5,  2^  parties  2  et  3;  en  outre,  T./z,  i', 
3^  et  à\ 
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505.  2*  classe.  Ceux  qui  sont  attirés  à  iarmée  : 
1**  Dans  des  vues  dé  commerce,  tels  que  les  mar- 
chands musulmans  ou  raia,  ou  même  harbi  (c'est  de 
ces  marchands  que  la  troisième  catégorie  a  reçu  son 
nom).  =  T.  ge,  i°; 

a**  Par  l'espoir  d'un  salaire,  tels  que  les  ouvriers, 
domestiques,  et,  en 'général,  toutes  personnes  sala- 
riées. =  T.  je. 

T.  ^  e.  «  L*homme  qui  »  est  loué  pour  un  salaire  à  un 
«  combattant  n  a  droit  à  aucune  part  du  butin ,  parce  qu  il 
«  a  reçu  le  prix  de  son  entrée  dans  le  dara-l-harb.  Le  prin- 
«  cipe  fondamental  de  cette  exclusion  est  la  réponse  que 
«  fit  le  Prophète  à  un  homme  qui  s'était  voué  pour  trois 
«  dinar  à  Abâu-r-rahman'hèn-'Arif:  m  Ces  dinar  sont  ta  part 
«  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  »  =  Aqirmè  raconte  que  le 
«Prophète  prit  avec  lui,  dans  une  expédition,  un  merce- 
«  naire  et  ne  lui  donna  aucune  part  du  butin. 

lilbnu-'Abbas  accorde,  a-t-on  dit,  une  part  à  Thomme 
«salarié;  mais  l'explication  de  cette  tradition  6st  que,  si 
-  «  rhomme  qui  s'est  loué  pour  un  salaire ,  quitte  son  travail 
«  pour  combattre,  il  perd  tout  droit  au  salaire  et  a  droit  à 
«une  part  du  g'animèt;  sinon,  il  a  droit  à  son  salaire  et 
«pas  à  une  part;  sa  position  dans  Farmée  est  celle  du 
n  marchand,  qui  a  droit  à  une  part,  s'il  combat,  et  n'a 
«  droit  à  rien,  s'il  ne  combat  pas.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  283. 

3"^  Par  des  devoirs  étrangers  au  djihad,  tel  que  le 
service  des  femmes  et  des  esclaves,  les  unes  auprès 
de  leurs  maris,  les  autres  auprès  de  leurs  maîtres; 

Ces  marchands,  ouvriers,  femmes,  esclaves  et 
autres  semblables ,  sont  assimilés  à  la  première  classe , 
pour  l'acquisition  du  droit  au  butin,  qu'ils  nob- 
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tiennent  qu'après  avoir  combattu. = T.  gf;  voir  en 
outre  T.  g  e,  a*  partie. 

T.  gf.  «Si  les  marchands  musulmans,  ou  raia,  qui  se 
«  trouvent  dans  le  camp  s^empressent  de  combattre  avec 
«  les  madjahid,  ce  n*est  que  de  cet  instant  que  leur  position 
«dans  Tarmée  est* fixée,  parce  que,  avant  le  combat,  ils 
«  n'étaient  que  marchands^  et  non  mudjakid,  Cest  à  leur 
«  participation  au  combat  qu'ils  doivent  cette  nouvelle  po- 
«  sition  ;  ils  ont  droit,  s'ils  sont  musulmans,  à  la  part  en- 
«  tière  du  cavalier  ou  du  fantassin;  et,  s'ils  sont  rma,  il 
«leur  est  accordé  unç  rétribution  proportionnée  à  leur 
«  qualité  de  cavaliers  ou  de  fantassins.  >  =  Sièri  qèhir, 
page  a85. 

506.  Équivaut,  pour  cette  classe  de  marchands ^ 
à  la  participation  au  combat,  le  butin  qu'ils  feraient 
et  apporteraient  au  camp  musulman,  parce  que  le 
g'animèt,  supposé  acquis  par  la  force,  suppose  à  la 
fois  un  combat.  =  Voir /5,  l^ 

507.  Les  gens  loués  pour  un  salaire  journalier 
ne  peuvent  guère  faire  partie  des  madjahid,  à  moins 
qulls  ne  soient  libres  de  renoncer  aux  engagements 
qu'ils  auraient  pris. 

Dans  tous  ces  .cas,  ils  ne  peuvent  acquérir  de 
droit  au  g'animèt,  même  après  avoir  combattu, 
qu*en  irenonçant  à  la  journée  à  laquelle  ils  auraient 
eu  droit.  =  Voir  T.  g  e. 

508.  Les  femmes  seront  peu  souvent  dans  le  cas 
de  combattre,  et  par  conséquent  d avoir  acquis, 
par  ce  genre  de  service»  un  droit  quelconque  au 
butin. 


LÉGij^LATION  SUNNITE.  493 

Ëûcoiie  moins  pourront-elles  compter  dans  lar- 
mée  conmie  rtiadjàhidat  =  T,  g  g. 

T,  g  g,  1*  «Selon  nous  (hanèfiles),  il  n'y  a  pas  (dans 
Aeganimèt)  de  part  pour  les  femmes,  les  enfants,  les 
«  esclaves  ou  les  raîa;  il  n*y  en  a  que  pour  les  mudjahid 
•  musulmans ,  libres ,  qu'Us  aient  combattu  ou  non. 

2*  «  Après  les  madjahid,  parmi  ceux  que  nous  venons 
«  de  citer,  les  femmes  qui  seront  venues  pour  panser  les 
K  blessés  et  pourvoir  à  leurs  besoins  en  préparant  leurs 
K  aliments,  ont  droit  (non  à  une  part,  mais)  à  une  récora- 
«  pense ,  ainsi  que  tous  autres  qui  auront  combattu. 

F.  y  cMais,  les  jurisconsultes  de  la  Syrie  accordent 
«  une  part  aux  femmes,  aux  enfants  et  aux  esclaves. 

«D'après  cette  dissidence,  Mohammed  (auteur  du  Sièri 
tigèhir)  a  dit  ;  «Si  le  cbef  de  l'année  leur  donne  (aux 
«  femmes,  enfants  et  esclaves  ayant  combattu)  la  part  ac- 
«  cordée  aux  autres  musulmans ,  cette  décision  doit  rece- 
«  voir  son  exécution ,  tellement  que ,  s'il  en  était  appelé  à 
«  un  autre  ohef  pensant  autrement,  cet  autre  doit  y  sous- 
,«  crire ,  et  quç  la  décision  contraire  qu'il  rendrait  serait 
«  nulle,  parce  que  celle  du  premier  portait  sur  une  ques- 
«  lion  controversée,  et,  par  conséquence,  soumise  àJ'iV//- 
«  tihcid;  et,  dans  pareil  cas,  Yidjma  exige  l'exécution  de  la 
«  décision  rendue  et  en  interdit  l'annulation.  »  r=  Sièri  qh- 
hir,  p.  283. 

509.  Seront  dans  la  même  position ,.  les  esclaves 
kinn,  voir  art.  26 ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  combattre 
sansi  1^  permission  de  lem*  maître  ;  larmée  ne  pour- 
rait donc  compter  sur  eux  comme  mudjahid. 

Dans  tous  le§  cfis,  la  &ible  rétribution  qui  leur 
se^eàt  attribuée  ne  leur  appartiendrait  pas,  elle  re- 
viendrait à  leur  maître.  =  T.  g  h. 
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T-gh.  t  Si  un  esclave  est  entré  dans  le  daru-Ukarb  avec 
•  son  maître ,  et  avec  son  autorisation,  dans  Tintention  de 
«  combattre  en  qualité  de  cavalier,  et  que  les  musulmans 
«  aient  fait  quelque  butin ,  qu'ensuite  son  maître  Tait  af- 
«  franchi  et  lui  ait  donné  le  cheval  sur  lequel  il  a  combattu, 
«  qu*enfin  un  nouveau  butin  ait  été  fait; 

«  Dans  cet  état  de  choses ,  la  rétribution  due  à  Tesclave 
.  «  sur  le  butin  fait  avant  son  affranchissement ,  est  remise 
«  à  son  maître,  rétribution  qui,  quoiqu'elle  pubse  être,  en 
«  sa  qualité  de  cavalier,  supérieure  à  la  part  du  fantassin , 
a  ne  peut  cependant  égaler  la  part  du  cavalier;  car  la  ré- 
«  tribution  de  Tesclave  (musulman)  est  égale  à  celle  du 
«  raia,  et  celle  du  raïa  doit  être  inférieure  àld  part  du  ca- 
«  valier.  »  =z  Sièri  qèbir,  p.  a86v 

V.  510.  Suivant  ÈbourHaniJè y  lesclave  a  droit  à 
une  part  entière,  s*il  a  combattu  avec  l'autorisation 
de  son  maître.  =  Voir  T.  j,  a*  partie. 

511.  Il  en  serait  de  même  des  hirhi  prisomiiers 
de  Tarmée  et  faisant  partie  du  g  animât;  le  butin 
qu*ils  feraient  appartiendrait  à  la  communauté  mu- 
sulmane, parce  quils  ne  sont,  en  effet,  que  des  es- 
claves km/i,  qui  n'ont  encore  d  autre  maître  que  la 
communauté  musulmane,  puisque  le  butin  est  en- 
core indivis. 

F.  512.  Dans  la  doctrine  de  Fauteur  du  Sièri  qè- 
hir,  au  contraire,  comme  le  maqàtih  n'est  pas  es- 
clave kinUy  et  qu'il  est,  à  ce  titre,  autorisé  par  son 
maître  à  s'amasser  un  p^écule  devant  servir  à  sa  ran- 
çon ,  il  ne  peut  être  empêché  par  ce  maître  de  com- 
battre, et  la  rétribution  levée  sur  le  g'animèt  pour 
récompense  de  sa  participation  au  combat,  est  la 
propriété  de  ce  muq'àtèb ,  et  non  celle  du  maître. 


\ 
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V.  513.  S'il  est  entré  avec  Tarmée  et  a  été  ins- 
crit sur  ies  rôles,  il  est  mndjahid,  à  partir  de  son 

entrée  dans  le  daru-l-harbf  comme  le  sont  les  autres 

te 

membres  de  Tarmée,  voir  art.  489 ,  Age ,  Ag  1 . 

V.  514.  Si,  entré  après  elle,  il  ne  s*y  est  réuni 
que  dans  le  daru4'harhf  et  sans  avoir  annoncé  son 
intention  de  combattre,  il  est  assimilé  aux  personnes 
de  la  deuxième  classe ,  troisième  catégorie  ;  il  devient 
madjahid,  comme  elles,  c'est-à-dire  à  la  suite  du 
combat  auquel  il  aura  pris  part ,  parce  que  le  fait 
de  sa  participation  est  la  preuve  de  son  intention. 
•  F.  515.  Si,  au  contraire,  il  a  manifesté  son  in- 
tention dès  son  arrivée,  il  est  madjahid,  à  partir  de 
sa  réunion  à  Tarmée,  comme  le  sont  les  personnes 
de  la  troisième  classe,  même  catégorie,  ainsi  qu'on 
va  le  voir.  =  Sièri  qèbir,  p.  q86  et  suivantes. 

516.  Dans  la  doctrine  d'jÈioa-ffaïu/iè,  le  muq'atèb 
est,  au  contraire,  traité  comme  Tesdave  kinn.  = 
MèdjmeRa,  p.  ma. 

517.  3*  classe.  Ceux  qui,  en  se  réunissant  à  lar- 
mée  parxiRe  cause  quelconque,  auront  manifesté, 
à  leur  arrivée,  leiur  intention  de  combattre,  seront 
madjahid  à  partir  de  cet  instant. 

Tels  seront  généralement  : 

1*'  Les  harbi  transfuges  convertis  à  Tislamisme. 
=z\oirT.fd,^\ 

a^  Les  musulmans  apostats  transfuges  chez  les 
harbi,  et,  depuis,  rentrés  dans  le  sein  de  l'islamisme. 
=  T.  g  i. 
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T.  9 î.  1*  «  L*a(>ostat  qui,  après  avoir  passé  à  Tennemi, 
«^tournerait  à  rislamisnie,  et  rejoindrait ,  dans  le  dara-l- 
*liarbj  l'armée  musiumaae,  serait  en  tout  assimiifé,  soit 
«  au  musulman  prisonnier  des  harbi,  soit  surtout  au  harbi 
«  converti  à  Tislamisme.  ■  =  Sièri  qebir,  p.  a85. 

a""  «Si  cet  apostat  (faisant  partie  de  Tarmée)  est  passé 
«chez  les  infidèles  après  la  prise  du  butin,  et  qu'ensuite, 
«  retourné  à  Tblamisme ,  il  soit  rentré  dans  Tarmée  avant 
«  ou  après  Xïhraz,  il  est  mis  au  rang  des  harbi  de  naissance  : 
«  or  un  liatii  de  naissance  qui ,  devenu  musulman ,  se  join- 
«  drait  à  l'armée  avant  ou  après  YïhraZj  ne  pourrait  avoir 
«  aucun  droit  de  conmiunauté  aux  divers  butins,  à  moins 
«qu'après  sa  réunion  à  l'armée,  les  musulmans  n*eu8seot 
«  eu  un  combat  à  soutenir.  De  même  cet  apostat  n'aurait 
«droit  à  aucun  des  butins  (antérieurs  à  sa  rentrée  dans 
«rattnée  musulmane,  quoiqu'il  eut  été  présenta  la  prise 
«  de  ces  butins).  =  Comment  en  serait-il  autrement,  quand 
«  ses  biens  deviendraient  le  Jet  des  musulmans,  s'ils  tom- 
«baient  en  leur  pouvoir  (pendant  son  état  d*apostasie, 
«  dans  le  dam-lharb  )  ? 

3*  «  Si  cet  apostat  s'emparait  d'une  partie  du  butin  de 
«l'armée  (musulmane),  et  qu'il  le  fit  ihraz  dans  le  dora- 
«  l'harb  ;  qu'ensuite  il  retournât  à  l'islamisme,  il  en  aurait 
«  la  propriété  ;  on  voit  par  ces  exemples  qu'il  est  assimilé 
«aux  ^rii  de  naissance.  (Voy.  art.  537.)    0 

A*  «  S'il  passait  à  l'ennemi  après  que  le  butin  (Ceiit  par 
«  les  musulmans  )  aurait  été  fait  Uiraz  dans  le  dara-hislâm, 
«  ou  qu'il  aurait  été  partagé  ou  vendu  dans  le  darw-Uhaié, 
«  la  part  à  laquelle  il  aurait  eu  droit  fait  partie  de  sa  suc- 
«  cession,  et  passe  à  ses  héritiers,  parce  qu'ayant  un  droit 
«  acquis  à  cette  part,  elle  est  jointe  à  ses  autres  biens  ;  par 
e  son  apostasie  et  sa  désertion ,  il  est  mort  civilement.  »  = 
Sièri  qebir,  p.  288. 

3^  Les  musulmans  ou  raïa,  prisonniers  échappés 
à  la  captivité,  militaires  ou  non,  mais,  dans  tous 
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les  cas,  étrangers  à  Tarmée  actuelle  ^^.  =  Voir  T. 
fs,  a». 

^^  Les  musulmans  ou  raîa  qui ,  faisant  partie  de  Tarmée ,  auraient 
été  faits  prisonniers,  et  ensuite  délivrés,  peuvent  se  trouver  dans 
trois  positions  différentes. 

Us  retrouvent  ou  ne  retrouvent  pas  dans  le  dara'Uharh  leur 
armée  : 

1**  S'ils  la  retrouvent  et  quMls  s'y  réunissent,  ils  rentrent  né- 
cessairement dans  la  catégorie  à  laquelle  ils  appartenaient  et  dans 
les  mêmes  droits  que  possèdent  leurs  compagnons  d'armes  ;  leur 
captivité  est  censée  n'avoir  pas  existé. 

Ils  ont  donc  droit  aux  butins  faits  avant,  pendant  et  après  leur 
captivité. 

Avant:  ^ar  droit  de  coopération  à  la  prise,  droit  qu'ils  ne  peu- 
vent perdre  que  par  leur  mort  arrivée  pendant  le  séjour  de  l'armée 
dans  le  daru-l-harb,  et  avant  le  partage  ou  ia  vente  de  ces  butins, 
perte  qui  leur  serait  commune  avec  tout  madjahid  dont  la  mort  ar- 
riverait dans  les  mêmes  circonstances.  =Voir  T.  g  d,  5**. 

Pendant  :  par  droit  de  coopération  à  ïihraz  après  leur  jonction , 
droit  dû  à  leur  seule  présence  dans  l'armée,  à  la  suite  de  leur  capti- 
vité ,  et  avant  que  ces  butins  ne  fussent  devenus  la  propriété  de 
l'armée. 

Apr^s  :  par  droit  de  coopération  à  la  fois,  soit  à  la  prise,  soit  à 
Vihraz,  soit  à  l'une  et  l'autre. 

Gomme  ils  appartiennent,  dans  tous  ces  cas,  à  l'une  des  deu.x 
premières  catégories  à  titre  de  madjahid,  nous  n'avons  pas  à  les 
faire  figurer  dans  la  troisième,  à  laquelle  ils  n'appartenaient  pas. 

a*  &,  après  leur  captivité,  ils  ne  retrouvent  plus  leur  armée,  et 
qu'elle  soit  rentrée  dans  le  dara-l-islam ,  ou  que,  la  retrouvant,  ils 
ne  se  réunissent  pas  à  elle,  ils  n'ont  aucun  droit  sur  le  butin  fait 
postérieurement  à  leur  prise  par  l'ennemi  ;  mais  alors  ils  peuvent 
se  joindre  à  un  autre  corps  de  troupes;  et,  comme  ils  lui  sont  étran- 
gers, ils  ne  sont  auprès  de  lui  que  des  marchands,  qui  deviendront 
des  mudj<ihid  par  leur  seule  jonction  à  ce  corps,  s'ils  se  sont  pré- 
sentés à  lui  comme  ayant  l'intention  de  combattre ,  mais  qui  ne  de- 
viendront mudJ€Jtid  qu'après  avoir  prouvé  cette  intention  par  une 
participation  active  au  combat,  si  jusque-là  ils  se  sont  tus  sur  leur 
intention. 


488  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1853. 

4**  A  cette  iîste,  on  pourrait  ajouter  les  raia  trans- 
fuges chez  les  harbi^  morts  civilement  ou  non ,  mais 

Dans  cette  position,  ils  appartiennent  à  la  troisième  catégorie, 
parce  qn^ils  sont  étrangers  à  I  armée  actuelle. 

3*  Enfin,  ils  ont  pu,  en  se  voyant  désormais  libres,  vouloir  ren- 
trer dans  le  dara-l-islam;  et,  s'ils  ont,  avant  leur  rentrée,  fait  quel<{ne 
butin,  sans  aucune  espèce  de  coopération  quelconque,^ soit  à  sa  prise, 
soit  à  son  ihraz,  ils  en  ont  la  propriété  exclusive. 

L'armée,  dont  ils  faisaient  partie,  ne  peut  nen  en  réclamer. 

Comme  eux-mêmes  ne  peuvent  rien  réclamer  des  butins  faita  par 
Tarmée,  hors  leur  part  de  communauté  aux  butins  faits  avant  leur 
captivité,  parce  que,  d'aucune  part,  il  n'y  a  eu  coopération  réci- 
proque, ni  à  la  prise,  ni  à  Y  ihraz  de  leurs  autres  butins  respectifs. 

Ici,  ils  n'appartiennent  à  aucune  catégorie;  nous  avons  donc  dû 
les  excepter  des  militaires  faisant  partie  de  l'armée  actuelle. 

Ces  principes  se  trouvent  contirmés  par  les  textes  T.  gi,  4*; 
T.  g  e,  2*  partie;  T./5,  4*  et  5°;  et  par  le  texte  suivant  : 

T.  gy  «Un  cavalier,  dont  le  cheval  a  été  taé  après  son  entrée  «rec 
«rannée  dans  le  pays  ennemi,  a  lui-même  été  Ait  prisonnier  w€mi  la 
<ifr\it  (Toticiin  '}iWxiii  il  parvient  à  s'échapper  des  mains  des  hoAn,  et  à 
«rejoindre  l'armée  avant  sa  rentrée  dans  le  dam-I-Miam; 

«Il  a  droit  à  la  part  des  cavaliers,  parce  qu'en  passant  la  frontière 
«avec  les  autres  musulmans,  il  a  acquis  les  mêmes  droits  qu'eux  an 
«bttlin  qui  se  ferait  ;  =  et  que ,  par  sa  participation  à  X\knz  du  butin 
«(fait  par  l'armée  en  son  absence) ,  sa  séparation  de  l'armée ,  qui  na  été 
«qu*uo  accident  passager,  est  réputée  n'avoir  pas  eu  lieu. 

a*  «Mais ,  si ,  son  armée  étant  déjà  sortie  du  àaraAAkoah,  Q s'est  réuni  à 
«une  antre  armée  qui  aurait  remfdacé  la  première,  fl  sera,  il  est  vrai, 
«compris  dans  la  communauté  du  butin  fait  depins  sa  réunion  à  cette 
«noQvdle  année,  mais  non  à  la  communauté  de  odui  qui  aurait  été  &it 
«auparavant,  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  avec  les  s(ddats  de  cette 
«deuxième  armée,  lorsque,  par  leur  entrée  dans  le  daro4-bar6,  ils  se 
«sont  assuré  des  droits  au  butin  qui  serait  fait  ;  le  départ  de  la  première 
«armée  ayant,  d'autre  part,  anéanti  les  droits  qu'il  aurait  eus  avec  elle, 
«il  ne  lui  reste  que  les  droits  nouvdlement  acquis  au  butin  &it  depuis 
«sa  jonction  avec  la  deuxième  armée,  et  c*est  l'époque  de  cette  jonction 
«qui  doit  déterminer  si  ces  droits  sont  ceux  du  cavalier  ou  du  fantassin  : 
«pour  se  présenter  comme- cavalier,  il  faudra  que  le  cheval  qu'il  montera 
«ait  été  acheté  par  lui  aux  hM,  ou  qu'il  lui  ait  été  donné  par  eux, 
«parce  que  ce  cheval  est  alors  son  bien  véritable  ;  mais,  s'il  le  leur  a  pris 
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réunis  au  camp  musulman  pour  rentrer  dans  leur 
première  condition  de  raîa  soumis  au  qaradj  ^. 

«de  force  et  nudgré  eux ,  il  ne  peut  être  que  fantassin ,  et  son  cheval  est 
ulefèt  des  musulmans  (formant  l'armée) ,  parce  qu'il  Ta  fiiit  ihraz  sous 
«le  mén^a  de  Tannée ,  qui  a ,  sur  ce  cheval,  un  droit  de  communauté 
«avec  lui. 

«Cet  homme  est  dans  la  position  du  haihi  nouveau  converti,  ou  du 
umarchcMd  mastè*mèn  dans  le  darm-Uharb,  qui  se  réunit  à  Tannée  ;  il  ne 
«peut  avoir  de  droit  au  butin  fait  avant  sa  réunion  à  Tannée,  qu'à  la 
«suite  d'un  combat  où  il  aurait  combattu  pour  sauver  ce  butin. »=:5i^ 
qèhir,  p.  a  85. 

^*  On  sera  peut-être  surpris  de  voir  des  raîa  ou  des  apostats, 
transfuges ,  condamnés  à  la  mort  civile ,  et  dont  les  biens  sont  passés 
à  leurs  héritiers ,  venir,  avec  toute  sécurité  et  sûreté,  dans  le  camp 
musulman ,  sans  autre  formalité  préalable  que  Taveu  de  leur  faute 
et  le  retour,  des  uns  à  leur  religion,  et  des  autres  à  leur  ancienne 
condition  de  raXa,  et  être  admis,  comme  tout  autre,  dans  le  par- 
tage du  butin ,  à  la  prise  duquel  il  suffit  qu'ils  inent  coopéré  acti- 
vement. 

Un  court  exposé  de  la  législation  qui  les  concerne,  sous  ce  rap- 
port, en  donnera  Texplication. 

Les  successions  s'ouvrent  par  la  mort  naturelle  où  par  la  mort 
civile. 

La  mort  civile  est  spécialement  encourue  par  Tapostasie  des  mu- 
sulmans et  par  la  désertion  des  para  en  pays  harhi,  etc. 

Le  délit  qui  la  fait  encourir  ne  suffit  toutefois  pas  pour  que  les 
effets  en  aient  lieu,  et  par  conséquent  pour  que  Touverture  de  la 
succession  coure  de  l'instant  même  où  le  crime  a  été  commis  :  il 
faut  que  les  tribunaux  aient  prononcé  la  mort  civile. 
€-est  de  cet  instant  seul  que  la  succession  est  ouverte. 
L'intervention  du  h^îta-l-mal  dBïïB  les  biens  du  mort  civilement, 
à  la  suite  de  la  sentence,  ne  peut  être ,  de  sa  part,  une  prise  de  pes^ 
session,  parce  que  les  confiscations  n'existent  pas  dans  la  loi  mu- 
sulmane. 

Cette  intervention  est  donc  essentiellement  conservatrice ,  et  dans 
Tintérêt,  tant  des  ayants  droit,  tels  que  créanciers,  légataires,  héri* 
tiers  naturels,  etc.,  que  du  mort  civilement  lui*méme. 
En  effet ,  Tapostat,  s*il  retourne  à  sa  religion; 

II.  32 
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518.  Ceux  des  deuxième  et  troisième  classes  qui 
ont  mérité,  les  uns  par  la  manifestation  de  leur  in- 
tention de  combattre,  et  les  autres  par  le  fait  de 
leur  participation  active  et  réelle  au  combat,  detre 
inscrits  au  nombre  des  mudjàhid,  ont,  à  compter  du 
moment  de  leiur  inscription,  sauf  Texception  objet 
de  l'article  Sao  ci -après,  la  même  position  que 
l'inscription  des  membres  de  l'armée  leur  a  assurée 
dès  l'instant  de  leur  entrée  dans  le  dara-l-harb, 
art.  A90,  491.  =  Voir  T.gf. 

519.  Il  paraît  devoir  s*ensuivre  que  leur  seule 
présence  au  combat  devrait  suffire  pour  leur  donner 
droit  au  butin  acquis  dans  le  combat  où  ils  auraient 
assisté,  ainsi  qaà  tous  les  butins  qui  seraient  faits, 
art.  281,  îiSa,  233,  23A. 

Mais  aucuns  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  troi- 

Le  raia  déserteur,  s'il  revient  en  pays  musulman,  et  qu'il  re-  . 
prenne  sa  condition  première  de  sujet  de  la  puissance  musulmane. 

Rentrent,  Tun  et  l'autre,  daps  tous  leurs  biens  et  droits. 

Le  hèîtU'l'mal,  s'il  en  est  encore  détenteur,  dmt  les  Uur  remettre 
intégralement,  quand,  i^rès  leur  réhalnlitation ,  ils  se  présentent 
devant  lui  pour  les  réclamer. 

Mais ,  si  le  bèttu-lmal  s'en  est  dessaisi ,  et  quHls  aient  été  distribués 
entre  les  légataires  et  héritiers  naturels,  chacun  d'eux  estâereno, 
il  est  vrai,  propriétaire  réel  de  la  part  qui  leur  est  échue;  il  en  dis- 
pose à  son  gré,  la  vend,  la  donne,  la  dissipe  même,  sans  en  être 
responsable  ;  mais  la  propriété,  quoique  réellement  acquise,  ne  l'est 
pas  définitivement. 

U  en  est  de  ntéme  da  hèîta-l-màl,  si,  à  défiiut  d'ayant  droit»  la 
succession  lui  a  été  acquise  en  partie  ou  en  totalité. 

A  l'instant  oâi  le  réhabilité  se  présente  devant  les  détenteors  de 
ses  biens,  jls  doivent  lui  remettre  tous  ceux  qui  se  trouvent  eneore 
exister;  —  mais  ils  ne  sont  tenus  à  aucune  indenmilé  pour  eenx 
qui  ne  se  trouveraient  plus  entre  leurs  mains. 
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sième  catégorie  n'ont  encore  acquis,  comme  les 
auxiliaires,  496,  Agyet  ^98,  le  droit  de  commu- 
nauté aux  butins  faits  antérieurement  au  combat  au- 
quel ils  auraient  pris  part.  =  Voir  T»fz,  1". 

520.  Pour  acquérir  ce  droit,  il  faudra  que  l'at- 
taque de  lennemi  leur  ait  fourni  Toccàsion ,  dont  ils 
auront  profité ,'  de  défendre  ces  butins  et  de  con- 
tribuer à  leur  conservation.  =  Voir  T-  fs,  3**. 

521.  Les  raia,  considérés  comme  individus,  peu- 
vent, ainsi  qu'on  la  vu,  faire  partie  de  l'armée  des 
auxiliaires  et  de  chacime  des  classes  de  la  troisième 
catégorie  ;  mais  jusque-là  leur  position  est  toujours 
inférieure  à  celle  des  musulmans,  telle  est  la  règle 
générale.  ==  Voir  T.  g  i  ci-après. 

S  5.  Droits  divers  des  comhattants  autres  qw  les  mnsulmnkns. 

522.  Formant,  au  contraire,  un  corps  de  troupes 
èhU-mènè'a,  les  raia  sont,  en  tout  point,  assimilés 
aux  musulmans,  pour  le  droit  à  la  communauté  du 
butin: 

Leur  butin  est  g'ANImét;  il  est,  à  ce  titre,  sujet 
au  prélèvement  du  cinquième;    . 

Le^r  part,  soit  comme  cavaliers«:$Qit  çanune  &n- 
tassina,  est  égale  à  celle  des  cavaliers  et  fantassins 
musulmans ,  et  est  prise  sur  Tensemble  des  deux  jfV 
nimèt  réunis.  =  T.  jf  fe,  /i°. 

T.  9  Ar.  1  *"  c  S'il  se  trouve ,  dans  Tannée  musulmane ,  une 
«  troupe  de  karhi-mttstè'mèn  (sans  mène' a) ,  quelle  doit  être 
«iarègleP 

=  «  n  faut  di8tin|;uer  : 

32. 


491»  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1853. 

i"  «  S*ib  y  sont  vekius  avec  Tautorisation  de  Vimam,  ils 
«  sont  assimilé»  aux  raïa;  et,  s* ils  ont  combattu  avec  Tannée 
«  musulmane,  ils  peuvent  être  admis,  comme  les  raîa,  au 
(t  nèjl  et  à  une  légère  récompense. 

a  S*ils  y  sont  sans  permission,  il  ne  leur  est  rien  donné; 
•  la  dépouille  du  vaiocu  et  autre  nèjl  qu^ils  auront  pris, 
utout  est  exclusivement  donné  aux  musulmans,  parce  que 
«  pareil  droit  faisant  partie  des  avantages  réservés  par  la 
«loi  aux  habitants  du  daru-lisîam ,  ne  peut  être  accordé  à 
«  ceux 'qui  y  sont  étrangers, 

«A  moins  que  Vimam  n'ait  réclamé  leur  concours;  car 
^  •  alors  ils  seraient  censés  appartenir  au  dara-l-islam,  =  B 
,.«en  est  de  ce  cas,  comme  de  celui  où  un  harbi-mustè'- 
«  mèn  aurait  trouvé  dans  le  daru-l-islam  une  mine  de  mé- 
«  taux  ou  autres  minéraux  ;  s'il  l'exploite  sans  permission, 
«tout  lui  est  enlevé;  s'il  y  est  autorisé,  il  est  assimilé  au 
«  raîa  :  le  cinquième  est  prélevé  sur  le  métal  qu'il  en  ex- 
tt  trait,  et  les  quatre  cinquièmes  lui  sont  abandonnés. 

•c  La  totalité  de  tout  autre  minéral  lui  appartient  sans 
«prélèvement,  comme  il  appartiendrait  aux  raïa,  z=z  Voir 
«la  subdivision  des  mines  et  trésors. 

a"*  «Si,  après  l'entrée  des  musulmans  dans  le  dam-l- 
.  «  harb,  une  troupe  de  harii-mustè'mèn  étrangers  au  peuple 
«  ennemi  est  entrée  à  la  suite  de  l'armée  ;  que ,  étant  è&Ii- 
«  mène  a j  elle  ait  fait  dans  ce  pays  du  butin ,  ainsi  qu'en 
«  auraient  fait,  de  leur  coté,  les  musulmans;  et  que  les  uns 
«et  les  autres  ^aien^ rapporté  dans  le  daru-l-islam,  le  dn- 
«  quième  en  est  prélevé  sur  le  g*anifnèt  des  musulmans,  et 
«les  quatre  cinquièmes  restants  sont  partagés  entre  eux, 
«d'après  les  lois  du  partage; 

«  Quant  au  butin  fait  par  les  mustemèn,  la  totalité  leur 
«  en  est  remise  sans  prélèvement,  parce  que  la  loi  qui  or- 
«  donne  le  prélèvement ,  le  borne  au  butin  fût  pour  la 
«plus  belle  des  ca,uses,  la  propagation  de  l'idamiMone;  et 
«  le  butin  fait  par  les  mustè'mèn  est  loin  d'avoir  été  &it  dans 
«  celte  intention.  —  Le  g^animèt  fait  par  les  musulmans  est 
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«  seul  fait  dans  ce  but;  =r  le  butin  est  le  .3eul  but  des 
a horbL 

y  ^aliSL  question  du  i*  est  tout  autre:  les  mu^tem^n 
«combattaient  sous  le  drapeau  musulman;  leur  mène  a 
«  était  ce  drapeau  ;  leur  butin  à  été  fait  sous  ce  mène  a  ; 
«Quant  au  concours  qu'ils  ont  prêté,  il  est  comme  celui 
«  des  animaux  dressés  à  la  cbasse.  Le  cinquième  doit  donc 
«  être  prélevé  sur  tout  ce  butin ,  et  le  ireste  livré  aux  mu- 
«  sulmans ,  si  les  harU  ont  combattu  sans  autorisation  : 
«  s'ils  étaient  autorisés ,  il  ne  leur  en  est  donné  qu'une 
«  faible  partie. 

«4*  Dans  la  question  n^  2,  au  contraire ,  suppo^ns , 
«  au  lieu  de  harbi  mastè'mJèn,  de^  rma  formant  uite  troupe 
«  èhli-niènè'a  :  le  butin  fait  par  les  musuhnaQs  et  p£tr  les 
«  raîa  est  tout  réuni  dans  une  seule  masse;  et,  après  pré- 
«  lèvement,  les  quatre  cinquièmes  restants  sont  partagés 
«  entre  les  deux  troupes. 

•  On  procède,  dans  fcetle  question,  autrement  pour  les 
4  jîma  que  Ton  n  a  fait  pmir  les  mmtè'mèui  parce  que ,  si  les 
^raîa  ont  combattu  ici,  c'était  poup  éloigner  Tennemi  dii 
«  daru'l'islam  qu'ils  habitent,  ^z:  Si  les  raîa.  étaient  battus 
«  dans  le  daru-l-harh,  ne  serait-il  pas  de  notre  devoir  de 
«  venir  à  leur*  secours ,  si  nous  le  pouvions  ;  ce  à  quoi  nous 
«  ne  sommes  pas  obligés  envers  les  harbi  mmtè'men  qui  en- 
«  vahiraient  le  pays  d*Un  autre  peuple  harbi,  »~Siènqèbir, 
p.  23l. 

523.  Si  les  harU'mastè'mèti,  étrangers  au  peuple 
qà^  combattent  les  musulmans,  forment  un  corps 
de  troupes,  èhli-mènea,  et  combattent  sous  leur 
propre  drapeau ,  ilis  ne  peuvent  être  rangés  dans  au- 
cune catégorie,  parce  que  leur  butin  n  étant  pas  fait 
dans  la  vue  de  la  propagation  de  Tislanoôsme,  ne 
peut  être  G'ANimèt,  ni  par  consé^ent  soumis  au 
prélèvement  ^u  cinquième.  =r  T.  gj,  3*. 
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524.  Rentrés  avec  les  mustè'mèn  dans  le  darU'l- 
islam,  les  musulmans  leur  remettent  Ja  totalité  du 
butin  qu'ils  ont  fait  et  se  partagent  entre  eux  sépa- 
rément leur  propre  g'Anjmèt.  ==  T.  gj,  3^ 

525.  Les  mustè'mèn,  sans  mène' a,  mais  autorisés 
à  combattre,  sont  assimilés  aux  rdla  sans  mène' a, 
=zT.  gj,  ^\  3"etT.  5fc,6^ 

526.  Les  mustè'mèn,  sans  mènera  ni  autorisation, 
nont  droit  à  rien,  lors  même  qu'ils  ont  combattu. 
=  T.  gj,  l^  3*,  part,  a,  etT  j  &,  5*. 

Us  n  appartiennent  donc  à  aucune  catégorie. 

Vimum  lui-même  ne  pourrait,  après  le  combat, 
rien  changer  à  cette  loi,  parce  que  les  vainqueurs 
ont  alors  acquis  au  butin  des  droits  de*  possession 
quils  n  avaient  pas  auparavant  =  T.  j  fc,  o"*. 

527.  Les  femmes  venues  au  camp  pour  dcmner 
leurs  soins  aux  malades  et  aux  blessés,  ont  droit  au 
g'anbnèt,  quoiqu'elle^  n'aient  pris  aucune  part  aux 
combats,  =  Voir  T.  g  h,  a^  z=T.  g  l,  i\ 

T.  j  L  1°.  «  On  n  accorde  pas  de  part  entière  à  TesdaYe, 
«à  Timpubère,  à  la  femme  ou  au  raîa;  mais,  pour  en- 
«  courager  Tesclave  qui  a  combattu ,  la  femme 'qui  a  pansé 
•  les  blessés,  le  raïa  qui  a  servi  de  guide  ou  qui  a  procuré 
«des  informations  sur  les  harhi^  ïimam  donne,  à  titre 
« d^encouragement  à  chacun  d'eux,  une  petite  gratifica- 
«  lion  prise  sur  les  quatre  cinquièmes  et  proportionnée  à 
R  leur  condition. 

a*"  «  Si  Tesclave  avait  combattu  avec  Tautorisation  de 
«  son  maître,  il  aurait  une  part  entière. 

3"  <i  n  en  est  de  même  pour  Timpubère  qui  aurait  ccmi- 
«battu,  étant  assez  fort  pour  le  faire,  sans«étre  cependant 
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«  encore  rangé  au  nombre  des  mukatil;  c'est  même  alors 
«  une  obligation  pour  lui. 

.À*  «Le  raîa  qui  na  pas  une  part  entière  pour  avoir 
«combattu,  peut  lobtenir  k  raison  des  services  qu'il  au- 
«  rait  rendus  en  procurant  des  renseignements* 

«  U  j  a  ici  une  observation  à  fwe  :  Tauteûr  n'aurait  pas 
«du  restreindre  aux  rola.la  récompense  accordée  pour 
«renseignements  fournis;  cette  récompense  est  également 
«  due  à  l'esclave  et  à  toute  autre  personne  qui  rendrait  les 
«mêmes  services;  et  même  le  salaire  n'a,  dans  ce  cas, 
«  d'autre  borne  que  celle  qui  résulte  de  l'importance  des 
«  renseignements.  =r  Medjmœ',  p.  2 1 2. 

5*  «  Vimam  ne  peut  rien  accorder  au  harbi  mu$tè*mèn 
«quî,  sans  sa  permission,  aurait  marché  avec  les  musul- 
«mans  contre  les  infidèles;  ce  harbi  n'aurait  aucun  droit 
.  «9ur  le  butin  qu'à  aurait  oontribué  à  faire. 

6"*  «  Au  contraire,  si  le  harbi  mustè'mèn  avait  obtenu  la 
«  permission  de  combattre  avec  les  musulmans,  il  aurait, 
«comme  les  raîa,  droit  à  une  légère  partie  àug'animètt 
H  après  le  prélèvement  du  cinquième.  »  =  Sièri  qèbir, 
p.  Sag. 

528.  Ont  également  un  droit  indëtermind  au  g'a- 
HÔfièti  les  personnes  ayant  rendu  à  Tannée  des  ser« 
vieeâ  soit  cbmme  guides,  soit  par  renseignements 
founiis  au  chef  de  farmëe.  =  T.  j  fe,  4*. 

529.  Le  musulman  qui,  faisant  partie  de  iar- 
mée,  mais  retenu  dans  le  dara-l-harb  pour  afifedres 
publiques,  serait  resté  après  elle  et  aurait  ensuite 
été  fait  prisonnier,  ne  perdrait  aucun  de  ses  droits  à 
la  communauté  du  ganimèt.  =  T.  g  m, 

T.  j  m.  «Si  un  musulman,  à  l'instant,  soit  du  partage 
«ou  de  la  vente  du  butin  (dans  le  daru-l-harb) ,  soit  de 
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aïihraz  (dans  le  daru-l-islam) ^  se  trouvait  avoir  été  retenu 
«dans  le  daru-l-harh  pour  les  affaires  des  musulmans,  et 
«  avait  été  fait  prisonnier,  sa  part  serait  mise  de  côté  et 
«gardée  pour  être  livrée  à  «ses  héritiers,  s'il  était  connu 
«qu'il  fût  mort,  ou  lui  être  remise  à  lui-même,  s*il  rêve- 
«  nait  vivant,  parce  que,  ïihraz  et  la  vente  du  butin  ayant 
«assuré  les  droits  qu'il  y  a,  son  droit  à  une  part  est  le 
«  même  que  celui  des  absents  sur  leurs  anciens  biens.  »= 
Sièri  qèbir,  p.  a8g. 

S  6.  Natare  da  droit  acquis  par  la  prise. 

530<  Nous  avons  exposé  quels  sont  ceux  qpiî  ac- 
quièrent un  droit  au  ganimèt  par  la  prise,  par  la 
coopération,  ou  même  par  leur  seule  présence  à  la 
prise  ;  nous  avons  fait  connaître  les  conditions  aux- 
quelles est  acquis  ce  droit,  mais  nous  n'avons  rien 
dit  sur  sa  nature. 

En  principe ,  il  devrait  être  un  droit  de  propriété 
acquis  par  le  seul  fait  de  foccupatîon,  art.  Mei  tiU- 

531.  V.  Aussi  Chafii  veut-il  que  le  g'animèt  soit 
la  propriété  du  vainqueur,  aussitôt  après  la  défaite 
de  Tennemi,  que  ce  g'animèt  ait  été  fait  dans  le  dara- 
Irishm  ou  dans  le  dcum4'harb.z=zT.  j  n,  3*  partie. 

T.  9  n.  1*  «  Le  g'animèt  n*est  point  partagé  dans  le  dani- 
«  l'hari,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  titre  de  dépôt  entre  les 
«  mains  des  g'ammin, 

«  Par  ces  mots  nest  point  partagé,  on  doit  entendre  (sui- 
«vant  Èbou-Hanije)  que  la  loi  en  défend  expressément 
«  le  partage;  c'est  donc  une  chose  dont  il  est  bon  de  s*abs- 
«tenir. 

«  V.  Zèîlè'i  le  regarde  comme  particulièrement  défendu. 
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a**  «  Chafi'i  le  permet  dans  le  dara-î-'harb ,  pourvu  que 
«  ce  soit  après  la  défaite  de  rennemi. 

3**  tLe  motif  de  cette  différence  est  (|ue,  chez  nous 
«(Ilanèfites),  la  propriété  nest  acquise  qu  après  Vihraz 
«dans  le  darw-l-islam ;  et,  selon  Chafi'i,  qu*elle  est  acquise 
«  auparavant. 

4"  «  De  celte  différence  de  doctrine  résultent  des  con- 
«  séquences  différentes  : 

V.  «Ainsi,  selon  Chcffi,  les  corps  auxiliaires  qui  font 
«  leur  jonetion  avant  Yîhraz  (mais  après  la  défaite)  n*ont 
«  aucun  droit  au  butin. 

«  Dans  notre  doctrine ,  au  contraire ,  ils  y  ont  droit  (parce 
«  que  la  propriété  n  en  Bst  pas  encore  acquise  aux  g'ani- 
imm). 

V.  «  Une  autre  question  est  décidée  différemment  par 
«  ces  dçux  imam  :  Chafi*i  permet  la  vente  du  butin  dans  le 
u  daru'l-hari ;  Ëbou-Hanifè  ne  la  permet  pas  (sans  néces- 
«silé). 

V,  «  Suivant  les  cha(i*ites ,  les  héritiers  du  soldat  mort 
«après  la  victoire,  mais  avant  Yihraz,  héritent  de  sa  part 
«au  butin  ;  selon  nous,  ils  n*en  héritent  pas  (parce  qu'il 
«  n'y  avait  pas  encore  de  propriété  acquise). 

«  Celui  qui  prive  l'armée  d'une  partie  du  butin  en  est 
«  responsable  dans  la  doctrine  de  Cliajii;  ii  ne  l'est  pas 
«  dans  la  nôtre  (parce  que,  avant  Yikraz,  personne  n'en  est 
«encore  le  propriétaire).  »=:: Voyez  Zèîlei  pour  le»  autres 
quesiions.  zzzSunhulizadè^^. 

'*  Le  texte  renvoyant  à  Zhïli'i  pour  la  suite  des  conséquences 
résultant  de  la  différence  de  doctrine  entre  les  deux  imam  Ébou- 
Hanifë  et  Gbafi^i ,  nous  croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction  : 

Extrait  de  Zèïlè'î  :  «  V,  Une  autre  conséquence  de  la  doctrine  de  Ghafil 
«est  que  Tenfant  qui  proviendrait  de  Tunion  dW  des  g'animin  avec  Tune 
«des  prisonnières  serait  légitime,  si  le  père  le  reconnaissait  ;  cette  femme 
«serait  son  oummoa'lrwèUd ,  mère  légitime  de  Venfant,  voir  17.  =:  Selon 
«Èboa-Hanifè,  Tenfiint  ne  serait  pas  légitime ,  parce  que  le  père  n*avait 
«pas  la  propriété  de  cette  femme;  ce  père  devrait  payer  Voler  (Tindem- 
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532.  Èboa-Hanifè  reconnaît ,  avec  les  autres  imam  -, 
ce  droit  de  propriété  immédiat,  mais  uniquement 

«iiité  due  à  la  mère),  et  la  mère,  renfiiDt,  amâi  que  Vokr  (rémûs  à  la 
■masse  générale  du  botm) ,  deyraient  être  compris  dans  le  partage  entre 
•les  g'anhnin. 

N  Question  :  Strait-il  permis  de  vendre  f  enfant  ? = Réponse  :  F.  Ont ,  soi- 
«  vant  Cliafi*i.  =  Non ,  selon  nous  *. 

«Si  rimant  partage  le  butin ,  sans  le  faire  en  verta  de  la  fiiculté  ac- 
«cotdée  par  la  loi  de  VidjUhûdi  ou  sana  être. déterminé  par  les  besoins 
«de  l'armée,  ce  partage  est  nul,  selon  nous^ 

<  V,  11  est  valide,  suivant  Cbafi*i ,  parce  que ,  dit  cet  imam  :  le  Prophète 
«a  partagé  le  butin  du  combat  de  q'aïhèr,  et  celui  des  Béni  Mustalik,  sur 
clea  lieux  mêmes  ;  et  qu'en  outre,-  eomme  il  y  a  aocomplÎMement  de  la 
«condition  mise  à  Tacquiiiition  de  la  propriété,  c'est-à-dire  «  occupation 
«de  la  chose  muhah  par  les  premiers  occupants ,  art.  iiS  et  Aàt  laprofniété, 
«qui  en  est  la  conséquence,  est  acquise,  comme  elle  Test  pour  le  gibier 
«que  Ton  a  pris,  et  pour  le  bois  [mahah)  que  l'on  a  fait.» 

«==  Nous  répondons:  Le  Prophète  a  défendu  la  vente  du  butin  dans 
«le  dant-lrharh;  or,  le  partage  équivaut  à  la  vente,  en  ce  que  fun  et 
«l'autre  renferment  l'idée  d'échange  **. 

«11  y  a  décision  positive  contre  la  vente  «  et  induction  à  tirer  contre 
«le  partage. 

«D'ailleurs,  la  vente  (ou  le  partage)  annule  le  droit. des  troupes  auxi- 
«liaires ,  ce  qui  est  contraire  à  la  loi.i  (  En  se  voyant  privées  de  tout  drmt 
an  butin ,  tes  troupes  pourraient  s'abstenir  de  prêter  à  l'armée  le  secours 
dont  l'envoi  des  auxiliaires  doit  faire  présumer  qu'elle  avait  besoin). 

"  La  t^onee  native  d«»  Han^filet  Ik  ««tte  qawtion  «tt  siaipk  «t  fMtl«  Ik  coai- 
prendxa.  —  l<'«nf«nt  a'tst  encore  la  poopri^^  d«  pwraonae.  Or  la  vente  suppose  ra 
propriétaire  qui  vend  ;  et  ïes  Hanifites  n'en  reconoaissent  nn  qu'après  l'ihnu. 

La  réponse  affirmatÎTe  des  Ghafi'itM  repose  sur  le  principe  opposa  k  celui  que  Ten- 
fant  soit  la  propriété  du  g'anim  ;  mais  la  difficulté  repose  sar  ce  que  cet  ealàat  qui,  en 
sa  qualité  d'esclave ,  serait  sa  propri^t^ ,  ne  peut  l'être'  en  sa  qualité  d'enfant  dont  lo 
g'<Mim  est  le  pice. 

**  Le  mot  bH'  est  dtf  ni ,  ches  les  awsolaianB,  4cham§9  d'an  hien  centre  nn  antre , 
et  spécialement ,  parmi  ces  échanges ,  celui  de  la  choae  échange  contre  l'argent  mon- 
nayiS  ;  l'échange  est  donc  poêitivement  défendu. 

Quant  au  partage ,  il  se  fait  de  deux  manières  dans  une  société  : 

1*  Ou  Ton  donne  en  nature ,  sur  le  bien  social ,  la  part  due  à  chacun  d«i  sociétaires  ; 

a*  Ou ,  quand  il  n'est  pas  possible  de  le  diviser,  au  moins  sans  préjudice  pour  nno 
partie  des  copurlageants ,  en  autant  de  parts  qu'il  y  a  d'ayants  droit ,  on  procède  par 
échanges  ;  et  cette  marche  doit  nécessairement  être  suivie,  surtout  pour  le  partage  dn 
hnttn ,  qui  se  compose  tonjonrs  de  choees  différeotea  de  nature,  telles  que  esclavas ,  die- 
'  vanxt  armes ,  merehandises,  etc.  Aussi ,  an  lien  de  s'arrétttr  an  prinapo  laUenad  qni 
recoanailraità  tout  modjaAid,  suivant  sa  qualité  dé  cavalier  ou  de  fantassin,  nn  droit 
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■^our  le  g^anbnèt  fait  dans  le  dara-Uislam.  Voir  k'ji 
et  474. 

533.  Ilsuspend,  au  contraire,  i  acquisition  du  droit 
de  propriété  au  g'ahimit  fait  dans  le  daru-lharb ,  et 
il  n'accorde  d'àbùrd  (ju  un  droit  de  possession.  ==: 
VoirT.  ^;n.    ""      , 

534.  L'eau  et  le  fourrage  font  seuls  eiEception  è 
cette  règle. 

La  propriété  incomplète  de  ces  deux  choses^  qui, 
dan&la  loi  musulmane,  sont  nécessairement  com^ 
munes  à  tous  les  hommes,  dans  toutes  les  terres  et 
dans  tous  les  pays  (voyez  art.  453),  est  obtenue  p;^ 
la  sixpple  occu^a^^ii^  ^ans  que  leur  misé  en  sûreté 
dans  le  pays  de  celui  qui  en  a  été  le  premier  occu- 
pant ^oit  indispensable,  comme  elle  Test  pour  les 
autres  choses,  aïusi  que  nous  allons  le  dire. = T.  go, 

T.  g  à.  «Le  bois  suit,  comme  les  autres  biens,  les  lois 
«  de  Yihmz;  lef  fourrage,  qèlâ,  et  Teau  ne  sont  pas  dans  le 
«même  cas;  pour  eux,  il  suffit  de  Yishat  bi-l-îèd,  «Toccu- 
«pation  jjar  la  main  ri  (ou  possession);  Yihraz  bi'l-mèq*im 
«  n'est  pas  indispensable. .  •        '         . 

«Le  trè^,  TorgCt  la  paille;,  et  autres  substances,  pa-^ 
«reilles,  qi^i  foât  partie  des  We/*  (spi^staàces  servant  klé 
«  nourriture  des  bestiaux) ,  deviennent  jf'ommèt;  et  chaque 
/  ^g'anim  a.  droit  de  les  eimpioyer  à  son  proât;  elles  ne 
«  sont  pas  coœpnses  dans  les  kachich;  aussi  celui  qui  s*en 
«  emparerait  sur  le  terrain  d^autrui  serait-il  exposé  à  ce  que 
«le  maître  de  ce  terrain  les  revendiquât.  . .  ^ac^ic^  est  le 


à  une  ou  plusieurs  parties  tout  à  fait  minimes  de  chacune  des  choses  dont  se  compose 
la  masse  du  hutin ,  n'y  voit-on  qu'un  droit  individuel  à  nne  part  de  la  valeur  totale  du 
é*ÀHimiT,  part  proportionna  an  nombre  et  à  la  qualité  des  ayants  droit. 
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«  nom  donné  aux  plantes  qui  naissent  à  la  surfiice  de  la 
•  terre ,  sans  être  portées  par  une  tige.  • = Sièri  qebir,  p*  7  **. 

^*  Nous  avons  exposé  sur  quelle  base  les  musulmans  fondent  le 
privilège  qu  ils  s^attribuent  de  remplacer,  au  besoin ,  Yihraz  bid-dar 
par  le  partage  ou  par  la  vente  et  échange  dans  le  pays  ennemi ,  pri- 
vilège dont  ils  excluent  les  infidèles  qui  ne  combattent  pas,  comme 
eux ,  pour  la  vraie  foi. 

On  a  vu,  dans  une  première  note  sur  Vihraz,  que  le  principe 
général  établi  par  ZhîU'i,  est  quHl  ne  su£Bt  pas  do  s'emparer,  istila, 
d'une  cbose,  pour  s^'en  assurer  la  propriété,  ou  même  la  simple 
possession;  que  Yutila  suppose  deux  actes  c  la  prise  et  le  tran^Mnrt 
{Visdla  et  le  nakl)  de  la  chose  dans  an  endroit  ({v^eiqoBque,  où  elle 
soit  présumée  être  en  sûreté;  pour  Tannée  musulmane,  cet  endroit 
ne  peut  être  que  le  daru-l'islûm,  .     : 

Ici  nous  entrerons  dans  quelques  dévelo^péittients  sur  ia^stittc- 
tion  i  faire  entre  les  diiféf ents  Hràz  : 

Ihraz  est  un  des  dérivés  de  karz\  •  garder,  »  et  il  eif  a  à  peu  près 
la  signification.  Le  Kamous  définit  ihraz,  employer  à  la  garde  dane 
chose  les  mojrens  de  sûreté  dont  on  peut  disposera' 

Or  on  peut  veiller  à  la  sûreté  d'une  chose ,  soit  par  soi-même  ou 
par  un  gardien,  soit  en  la  déposant  dans  un  endroit  que  Ton  puisse 
croire  sûr,  hirz,  tel  qu'une  maison,  un  magasin ,  un  coffre,  etc.  =1 
Le  premier  mode  à^hraz  s^appelle  ihraz  bi-l-iéd,  littéralement,  la 
garde  par  h.  main^. parce  qu'elle  ne  suppose  pas  de  lieu  où  la  chose 
soit  déposée;  c'est  le  cas  où  le  possesseur  lui-même,  ou  son  manda- 
taire, veHle  à  la  sûreté  de  la  chose  qu'il  a  sous  la  main. 
-'  Le  deuxième  moyen  de  sûreté  consiste  à  déposer  Tobjeldans  un 
lieu,  ikraz  bi-l-mÈQ'^an^  mise  en  sâreté  par  h  liem.   . 

Ces  distinctions  trouvent  leur  application  spéciale,  par  exemple, 
dans  le  code  pénal  musulman ,  section  du  vol  ;-  elles  forment  ce  que 
Aolis  lappelons  les  circonstances  aggrwaatM  ovk  çUànaoMes,  et,  par 
elles,  le  plus  ou  le  moins  de  gravité  de  la  peine. 

Pour  Y  ihraz  complet  àvkg'animèt,  Èbou-Hanifè  exige,  outre  l'iArtiz 
Bi-L-îèù  dont  nous  venons  de  parler,  le  transport,  non  plus  dans  un 
lieu  quelconque  du  pays  envahi,  ni  même  dans  un  autre  pays  in- 
déterminé, V ihraz  bI'L-meq'an ,  transport  dans  un  lieu  en  général, 
mais  uniquement  dans  le  propre  pays  du  vainqueur,  c'est-à-dire. 
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535.  Dans  ia  doctrine  hanèfite,  la  propriété  du 
butin  n'est  acquise,  pour  les  musulmans,  que  par  sa 
mise  en  sûreté  dans  le  daru4-islam,  ïihraz. 

536.  Ou ,  exoeptionneilement ,  soit  par  Je  partage , 
soit  par  la  vente  ou  échange  dans  le  daru-lharb ,  quand 
Yimam  a  jugé  nécessaire  de  les  substituer  à  ïîhraz.= 
Voir  T.  371. 

537.  Cet  ihraz  doit  avoir  lieu  dans  le  pays  même 
du  peuple,  quel  qui!  soit,  qui  a  fait  le  butin.= 
T.gp. 

T.  j  p.  «  Il  ne  suffit  pas  qu'une  armée  musulmane  fasse 
«  IHRAZ  son  g'animèt,  d'un  pays  harbi  dans  un  autre, parce 
«qu'aucun  pays  du  daru-l-harb  ne  lui  offre  de  sûreté;  la 
«propriété  ne  lui  en  est  acquise  que  clans  le  daru-l-isîam ; 
«la  distinction  entre  les  diverses  parties  du  dara-l-harh 
«n'existe  que  pour  les  peuples  harbi  entre  eux;  pour  les 
«musulmans,  il  n'y  a  (particulièrement  en  ce  qui  con- 

Vïhraz  bI'D-daH,  et,  pour  les  musulmans,  c*est  iadispensaldement 
Vihraz  bi-dar-il-islam. 

Enfin,  nous  remarquerons  que  les  auteurs  musulmans,  au  lieu 
de  dire  toujours  Vihraz  hi-dar-iL-iSLAM ,  se  servent  indi£Péremment 
des  seuls  mois  ihraz  bi-d-dar,  ihraz  Bi-L-MèQ*AN,  ou  même  simple- 
ment du  mot  ihraz. 
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«  cerne  le  g'animèt)  qu  un  pays  des  infidèles  (c  est  le  dara- 
«  l'harh)  ;  le  droit  de  propriété  lîe  peut  être  acquis  que  par 
tt  Taccomplissemént  entier  des  conditions  requises.  Ces  con- 
«  ditions  sont  que  :  après  ïihraz  hi-l'ied,  le  butin  soit,  pour 
«  les  musulmans ,  introduit  dans  un  pays  sûr,  par  ïihraz 

«  BI'DAR'IL'JSLAM,  » 

538.  Tues  ,harbi  sont  soumis  à  cette  même  loi 
pour  leur  butin  :  il  n  est  pas  !regardé  par  Eboa-Ha^ 
nifè  comme  leur  propriété,  tant  quil  n'a  pas  été  fait 
ihraz  dans  leur  propre  pays,  ^=:T.gq. 

T.gq.  i"  «  Lorsque  les  îiarbi,  étant  entrés  dans  le  dara- 
«  lislam  pour  le  piller,  se  font  musulmans  sans  avoir  mis 
«  leur  butin  en  sûreté  dans  leur  pays ,  Vimam  le  leur  prend 
«et  le  rend  aux  propriétaires,  parce  quils  n*ont  pas  la 
«propriété  du  butin  qu'ils  n*ont  pas  fait  ikraz  dans  leur 
«  propre  pays  ;  l'acquisition  de  la  propriété  exige  Timpuis- 
«  sance  complète  et  entière  des  vaincus  (et  c'est  Vihraz  qui 
«  en  offre  la  preuve,  parce  qu'ils  n'ont  pu  l'empêcher).  » 
zzzSièri  qèbir,  p.  24»  IP  partie. 

2°  «  Si  des  infidèles  tuias  (voir  la  note  i4)»  èhîi-menè'a, 
«  envahissent  le  territoire  des  infidèles  grecs ,  et  font  pri- 
«  sonniers  parmi  eux  des  hoounes  libres  ;  qu'avant  de  les 
«  avoir  emmenés  dans  leur  propre  pays,  ces  prisonniers  se 
«soient  faits  musulmans,  tous  sont  libres,  parce  que  les 
«  Turcs  étant  infidèles,  leur  religion  n'a  pu  suppléer  à  leur 
vi  ihraz;  et  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise  sur  leurs  en- 
«  nemis  par  la  prise  de  prisonniers  ne  peut  être  complète 
«  qu'après  qu'ils  les  auront  fait  ihraz  dans  le  pays  tare.  » 
=  Sièri  qkhiri  p.  ^5»  IP  partie.    " 

53^.  Les  musulmans  fonft  intervenir  en  leur  fe- 
veur  les  considérations  religieuses ,  dont  ne  peuvent 
s'autoriser  les  infidèles  ; 
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Et,  cl*aiitre  pai%  ils  ^autorisent  de  la  loi  de  l'idj- 
tihad  qui  leur  est  particulière;  et  leur  donne  f  option 
entre  deux  doctrines,  dans  les  questions  contro- 
versées ^^ 


^*  Nons  avons  déjà  vu  plusiears  fois  4es  vrais  principes  et  i*em^ 
pioi  de  ïidjtihad;  nous  nous  borneanons  dope  ici  À  peu  près  à  la 
définition  de  ce  mot. 

ldjt,ihad  vient  de  djhhd:  mais,  en  conservant  sa  signification  radi- 
cale, ce  dérivé  reçoit,  conforniémenl  à  une  règle  assez  générale  dans 
la  langue  arabe,  unç  acception  dont  l'étendue  est  proportionnée  au 
nombre  de  lettres  dont  il  dépasse  la  racine  \  il  signifie  donc  :  em- 
ployer à  aUeindre  un  bat  tous  les  moyens  dont  on  dispose;  on  a  pu  faire, 
note  25,  la  même  remarque  pour  djihad,  qui  vient  également  de 
.  dfihd. 

L*un  et  Tautre  ont,  en  outre,  reçu  chacun  une  application  parti- 
coiiëre,  religieuse  pour  ce  dernier,  juridique  pour  le  premier. 
Ainsi  idjlihad  signifie  ici  employer,  pour  arriver  à  la  solution  d'une 
question  juridique  controversée,  tous  les  moy^is  que  peut  fournir 
une  connaissance  parfaite  de  Tétat  des  choses,  ajoutée  à  une  mûre 
réflexion  et  à  un  examen  approfondi  :  moyens  appliqués  à  l'espèce 
sur  laquelle  la  personne  appelée  à  prononcer  doit  donner  sa  dé- 
cision. 

Du  reste,  quelle  que  soit  cette  décision,  elle  est  définitive  et  hors 
de  tout  contrôle ,  même  de  la  part  de  YimamU'l'maslimin,  quoiqu'elle 
ne  puisse  faire  loi  pour  les  autres  cas ,  parce  que  la  différence  des 
positions  peut  obliger  à  la  modifier  dans  une  autre  espèce ,  par  un 
autre  ié^tiluid:  elle  doit  nécessairement  être  exécutée,  quand  môme 
une  autorité  supérieure,  à  qui  elle  aurait  été  déférée,  aurait  rendu 
une  décision  contraire;  elle  a  force  de  chose  jugée,  et  ne  peut  être 
sujette  à  aucun  appel.  =  Les  fetva  ne  sont  que  des  décisions  sur 
tdles  espèces  exposées  au  mufti  ;  elles  deviennent  des  idjtUiad,  quand 
la  question  est  controversée^  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  souvent  deux 
questions  qui  peuvent  paraître  identiques ,  décidées  différemment 
par  le  même  mufti;  et  que  le  juge  à  qui  est  soumise  l'espèce  pour 
laquelle  a  été  rendu  \t  fetva,  ne  se  conformera  peut-être  pas  au 
fetva,  parce  que  l'e^ce  soumise  au  juge  diffère  réellenient  de  celte 
exposée  à  la  décision  du  mufti. 
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540.  Puisque,  avant  Yihraz  bi-d-dar,  ie  g'animèt 
nest  encore  que  la  possession  de  Tannée,  et  que 
nul  musulman  ne  peut  dépouiller  son  coreligion- 
naire de  la  possession  qu'il  a  acquise  et  à  laqudle 
il  n  a  pas  renoncé ,  personne  ne  peut  s'en  approprier 
aucune  paiiie,  en  rien  donner,  vendre,  échanger,  en 
un  mot,  faire  acte  de  propriétaire  de  ce  dont  il  n'a 
encore  que  la  communauté  de  possession.  =  T.  gr. 

T.  jr.  i'  «  n  n'est  permis  à  personne  de  rien  vendre  du 
«  g'animèt  commun  avant  qu'il  n'ait  été  partagé.  //  nest, 
«  a  dit  le  Prophète ,  permis  à  personne  qui  croie  à  Dieu  et  au 
n  jugement  dernier,  de  rien  vendre  du  G' an i met  avant  qu'il 
«  n'ait  été  partagé;  parce  que,  avant  Vihraz,  il  n'est  encore 
«la  propriété  de  personne;  et  que,  après  Yihrax  (quoique 
«  devenu  la  propriété  commune  de  l'armée) ,  rien  n'en  est 
«  encore  la  propriété  déterminée  è^  personne.  »  =  5iiii- 
huli-zodk, 

a*  «On  ne  peut,  dans  aucun  cas,  tirer  pro&t  de  cette 
«  partie  du  g'animèt  (les  comestibles  ^^) ,  soit  en  la  vendant 
«pour  de  l'or  ou  de  l'aident,  que  Ton  en  ait  besoin  pu 
«  non  ;  soit  en  l'employant  à  se  procurer  par  échange  on 
«  autre  bien  ;  soit  en  se  l'appropriant.  *z=zMèdjmm\  p.  3oi . 

y  «Il  ne  suffit  pas  d'obtenir  la  permission  de  les  con* 
«sommer  (les  comestibles) ^  pour  en  avoir  la  propriété.  Ce 
«  qui  est  permis ,  c'est  uniquement  de  prendre  les  objets 
«  de  consommation  pour  les  consommer  dans  le  besoin  ; 


^^  Il  est  essentiel  d'observer  qu*ii  ne  s'agit  ici  que  du  g'animh 
doot  toute  Tarmée  a  la  communauté,  et  de  distinguer  les  comei- 
tihUs,  e<c.^  qai  eo  fendent  partie,  des  comestibles  objet  de  Tart  453, 
qui  ne  sont  pas  même  g'animèt,  mais  la  propriété  individuelle  et 
eiciusive  do  «mdjahid  qui  en  a  été  ie  premier  occupant,  alors  que 
personne  n'en  avait  encore  la  propriété.  (Voir  Sabditision  du  n^.  ) 
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t  et  cette  pennission  ne  confère  pas  la  propriété ,  qui  seule 
«  donnerait  le  droit  de  les  vendre.  »  =  Sunhuli-zadè, 

IC"  «  Le  droit  de  vendre  ou  de  s'approprier  les  objets  de 
«  consommation  ou  de  simple  usage  n'existe  pas  davantage 
«quand  on  a  quitté  le  daru-l-harb ,  parce  que  ce  qui  en 
«autorisait  l'emploi ,  c'était  le  besoin,  qui  n'existe  plus 
«  dans  le  dani-l-islam, 

5*  «  Celui  qui  les  vendrait ,  en  devrait  le  prix  à  la  masse 
M  du  butin,  ainsi  que  le  dit  Zèïlei. 

«  On  devrait  également  restiiuer/;e  qui  reste  des  choses 
«  mentionnées  ci-dessus ,  et  qui  en  auraient  été  distraites 
«dans  le  daru-l-harb  pour  en  tirer  une  utilité,  parce  qu'il 
«  n*en  est  besoin  que  dans  le  daru-l-harb,  considération  qui 
«  seule  en  avait  autorisé  la  distraction. 

6**  «  Si,  après  la  rentrée  dans  le  dam-l'islam,  il  en  a  été 
f  employé  quelque  chose ,  on  en  doit  verser  la  valeur  à  la 
«  masse,  si  le  partage  n'a  pas  encore  eu  lieu.  »  zr:  Mèdjmœ', 
p.  3io. 

541.  Nul  non  plus*  nest  responsable,  dans  le 
dara-lrharh ,  du  dommage  résultant  par  son  fait,  de 
la  perte ,  détérioration ,  usage ,  consommation ,  etc. , 
d^une  partie  quelconque  du  g'animèt ,  parce  que  la 
responsabilité  suppose  un  propriétaire  à  qui  Tin- 
demnité  soit  due  ;  or,  par  l'occupation  de  la  chose 
mubah,  le  propriétaire  premier  n  existe  plus;  et,  avant 
Yihraz  hid-dar,  le  propriétaire  par  occupation  n'existe 
pas  encore.  =  T.  ^  5. 

542.  Mais,  quand,  par  ïihraz,  Tannée  a  acquis  la 
propriété  du  g'animèt,  l'auteur  du  dommage  doit 
restituer  au  g'animèt  ce  qui  existe  encore ,  entre  ses 
mains,  de  l'objet  qu'il  a  distrait  dans  le  daru-l-harb, 
z==z  Ibidem, 

II.  33 
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543.  Si,  ayant  modifié  la  nature  de  cet  objet,  il 
lui  a  donné  une  valeur  plus  grande  que  celle  qu'il 
avait,  si,  par  exemple,  un  ouvrier,  un  artiste  ma- 
djàhid  a  distrait,  avant  ïihraz,  une  partie  de  bois, 
toile,  métal,  etc. ,  qui,  par  son  travail  ou  son  indus- 
trie, aurait  acquis  une  valeiur  qu'elle  n'avait  pas,  il 
doit,  après  Yïhraz,  une  indemnité  égale  à  la  valeur 
du  bois,  etc.,  distrait  et  introduit  dans  le  dara-l-islam ; 
la  plus-value  lui  appartient.  =  Ibidem. 
.  544.  Si,  à  la  suite  de  ÏUhraz,  avant  le  partage, 
un  objet  a  été  distrait,  il  doit  être  rendu  à  la  masse, 
s'il  existe  encore  ;  sinon ,  l'indemnité  est  due  à  l'ar- 
mée entière,  parce  qu'elle  en  a  la  propriété  com- 
mune et  indivise.  =  Ibidem,  v 

T,  gs.  «  Si  un  menuisier  faisant  partie  de  rarmée  s^est 
t  emparé,  dans  le  daru-l-harb ,  d'une  pièce  de  bois  équar- 
«rie  et  prête  à  être  travaillée;  quil  en  ait  fait,  dans  le 
«même  pays,  des  écuelles  et  des  tables,  et  les  ait  inlro- 
«  duites  dans  le  daru-l-islam ,  Y  émir  doit  les  lui  prendre  et 
«  les  fayre  vendre  (parce  que  le  bois  dont  elles  sont  faites 
«  appartenait  au  g'anipût,  art.  46  ^  et  A62)  ;  il  lait  ensnitt 
«  deux  parties  delà  totalité  du  prix  obtenu  ;  la  valeur  du  bois , 
«  avant  qu*il  n'ait  été  travaillé,  est  déduite  du  prix  obtenu 
«de  la  vente,  et  versée  au  g'animèt;  le  surplus  est  donné 
«  à  l'ouvrier  pour  prix  de  son  travail.  Le  .motif  de  cette 
il  mesure  est  que  ce  bois,  avant  d*êlre  travaillé,  ayant  une 
«valeur,  faisait  partie  du  g'ammèt  (art.  à55),  et  qtie  ce- 
«  pendant  sa  mise  en  oeuvre  Va ,  sous  un  rapport ,  dénaturé. 

«Si  un  g'acib,  un  homme  qui  s'en  serait  emparé  sans 
«  droit ,  lui  avait  fait  subir  la  même  modification ,  il  de- 
«  vrait  une  indemnité  pour  en  acquérir  la  propriété  ;  mais 
«  d'une  part,  la  perte  d'objets  faisant  partie  du  batin  ne  peut. 
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■  dans  le  darn-lharb,  donner  Ven  4  f^^  indemnité;  et,  d'autrç 
«  part,  cependant,  il  est  évident  que  Touvrier  ne  peut  ac- 
«quérir  la  propriété  du  bois  même,  sans  en  payer  l*in- 
«  demnité  (à  Tannée)  ;  dans  Timpossibilité  où  Ton  se  trouve 
«  de  séparer  le  bois  premier,  qui  faisait  partie  du  g'animèt, 
«du  travail'  identifié  en  quelque  sorte,  avec  ce  bois,  tra- 
«  vail  étranger  au  g'animet,  le  moyen  de  rendre  à  chacun 
«  ce  qui  lui  appartient  est  de  vendre  les  objets  travaillés, 
«  et  de  partager  Je  prix  de  la  vente  entre  les  parties,  dans 
«  la  proportion  de  leurs  droits  respectifs. 

«  La  même  solution  doit  être  donnée  à  iàuiê  autre  quet- 
«  lion  semblable,  telle  qu'h^its  que  1  on  aurait  fy^îi  teipdra, 
«peaux  que  Ton  aurait  fait  corroyer,  poisson  que  Toq 
«aurait  salé,  etc. 

«  Quant  au  menuisier,  il  peut  aussi,  en  payant  la  valeur 
«  du  bois  non  travaillé ,  s'assurer  la  propriété  des  objets 
«  travaillés  avec  ce  bois.  »  =  Sièri  qèbir,  p.  7,  II*  partie* 

5â5.  Celui  qui,  avant  comme  après  ïihraZy  mais 
avant  ie  partage,  aurait  vendu  une  partie  du  butin, 
en  devrait  restituer  le  prix,  qui  devra  êtr*e  veursé  à 
la  masse  du  butin.  , 

546.  L'indemnité  due  pour  donation,  perte ,  con~ 
sommation,  anéantissement,  etc.,  d un  objet  appar- 
tenant au  g'animèt  et  distrait  après  ïikraZf  est  h 
valeur  de  cet  objet.  =  Voir  T.  g  q;T.  gr. 

547.  Le  nittdjahid  qui  mourrait  après  la  prisa, 
mais  avant  ïihraz  du  g'animèt,  n  étant  pas  encore 
copropriétaire  de  la  part  à  laqueUe  il  aurait  eii  droit 
par  suite ,  ses  héritiers  n  auraient  aucun  droit  à  suc- 
céder à  cette  part.  =  Voir  T.  jf  e,  5**. 

548.  Us  y  aurtient  des  droits,  au  contraire,  s'il 
n*étâil  mort  qu'après  ïihraz  f  parce  que,  dès  lors,  ce 

33. 
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combattant  était  devfenu  copropriétaire  du  butin 
avec  larmée  entière ,  et  sa  copropriété  devra  cesser 
avec  le  partage.  =:  Ibidem. 

S  2.  Droits  acquis  par  Vihraz,  et  étendae  de  ces  droits. 

549.  La  différence  de  doctrines  entre  Èbou-Hanifè 
et  Chafi'i  a  donné  lieu  à  quantité  de  conséquences 
aussi  différentes  entre  elles  que  le  sont  les  principes 
dont  elle^  découlent;  nous  venons  d'en  faire  con- 
naître ,  dans  les  articles  précédents ,  une  très-petite 
partie. 

Mais  la  plus  remarquable  est  que,  dans  le  système 
hanèji,  la  propriété  du  ganimèt  n  étant  encore  dé- 
volue définitivement  à  personne ,  il  n'y  a  pas  de  droit 
acquis  qui  doive  en  interdire,  jusqu'à  présent,  la  co- 
possession  à  de  nouveaux  venus,  étrangers,  il  est 
vrai,  à  la  prise,  mais  dont  la  coopération  aura  con- 
tribué à  sa  conservation. 

550.  La  doctrine  de  Chafi'i  exclut  évidemment 
cette  copossession ,  puisque ,  suivant  elle ,  il  n'y  a  pas 
simple  possession,  mais  propriété  acquise,  d'abord 
pour  l'armée ,  en  général ,  avant  le  partage ,  et  en- 
suite pour  les  g'ammin  individuellement,  à  la  suite 
du  partage.  =  Voir  art.  533  et  T.  g  n. 

'5b l.  Et,  comme  il  n'est  pas  de  position  où  les 
premieirs  occupants  se  trouvent,  plus  que  dans  le  dara- 
l'harb,  exposés  à  se  voir  enlever  le  butin  qu'ils  ont 
fait;  que  souvent  il  sera  plus  difficile  de  le  conserver, 
qu'il  n'aura  été  de  le  prendre;  que  c'est  même  l'ins- 
tant où  l'amiée  a  le  plus  besoin  du  secours  des  auxi- 
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liaires  (voir,  à  la  suite  de  T.  g  n,  H  fin  de  la  note 
Extrait  de  ZÈiiÈ'i). 

Il  est  incontestable  que  ceux  dont  Tadjonction 
aux  ayants  droit  par  la  prise  aura  coopéré  à  mettre 
le  yanùnèt  en  sûreté  dans  le  darwi-islam ,  n'auront 
pas  acquis  moins  de  titres  que  les  premiers  à  sa  co- 
possession ,  et  ensuite  à  sa  propriété. 

Il  a  donc  été  établi  que  les  auxiliaires  dont  se 
forme  la  deuxième  cat^orie  seront  toujours  censés 
avoir  coopéré  à  ïïhraz  du  butin ,  pourvu  que  leur 
jonction  à  l'armée  ait  eu  lieu  dans  le  (fora«-{-^ar6,  et 
avant  le  partage  ou  la  vente  du  butin  dans  le  même 
pays,  s'il  a  eu  lieu.  z=Voir  art.  ^96,  49 7  et  textes 
correspondants. 

552.  Ce  droit  commence  à  l'instant  où,  po$té- 
rieurement  à  la  prise  à  laquelle  on  suppose  qu'îb 
n'ont  pas  coopéré,  la  jonction,  soit  réelle,  soit  re^ 
gardée  comme  telle,  hcufmiy  aura  été  opéré,  n'eût- 
elle  duré  qu'un  instant,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
prise,  et  quand  même  ils  n'auraient  pas  eu  à  dé- 
fendre, de  fait,  lé  butin  contre  l'ennemi.  ^ 
.  553.  Si  une  circonstance  quelconque,  mettant 
fin  à  cette  jonction,  amenait  une  séparation  entre 
les  deux  troupes  mutuellement  auxiliaires  les  unes 
des  autres,  les  ayants  droit  par  ïihraz  resteraient 
nécessairement  d'abord  copossesseurs  avec  les  ayante 
droit  par  la  prise ,  tant  que  le  g'mimèt  continuerait 
d'être  dans  le  dara-l-harb,  ' 

Et,  dans  le  daru-l- islam,  la  propriété  en  serait 
acquise  aux  uns  et  aux  autres  égatemcAt,  parce  que 
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lés  deux  pallieà  sefatîent  i^^alement  censées  avdir 
contribué  de  toutes  leurs  forces  réunies  à  sa  con- 
sertâtion  et  h  son  itttrodtiiction  dans  ie  pays  où  il 
devait  trmivôp  toute  sûreté. 

'554;  Aucunes  personnes,  aucuns  corps  d'armée 
autres  que  les  aûxiliaire$,JiQi  et  tiQk\  ne  peuvent, 
même  présents  au  i30m|)at,  obtenir  aUcun  droit  de 
communauté  à  la  masse  du  ^'ammèt,  à  titre  de  coopé- 
rants à  ïihràz  hi-i-dar,  à  moins  que,  pendant  ïihraZy 
îlisn'àieïlt  pris  Une  part  afèlive  au  combat^  5ao. 

555.  Enfin,  nut  n'a  droit  à  la  communauté  du 
g^ànimèt,  à  la  prise  <!m  à  \ihraz  duqu^  il  serait  resté 
entièrement  étranger. 

556.  D'où  il  suit  que. 

Lorsqu'un  corps  d'armée  s'étailt  s^aré  en  deux 
détachements,  1^  deux  aura  fait  seul  dn  butin, 
mais  se  âera  ensuite  rencontré,  même  un  instant, 
avec  l'autre,  qui  n'en  aura  pas  encore  fait,  il  naura 
pas  seul  droit  à  ëon  b^Hin,  mais  II  devra  ie  partager 
avec  ce  dernîçr,  ip*i  sera  oënsé  âv^f  coopéré  à  Yihraz. 

557.  Que,  au  contraire,  celui  qui,  âyatil  fait  en- 
suite, de  son  doté,  du  butin,  sera  rentré  dans  le 
iàra-i-iêlmi,  âans  dvoir,  d^p^s  la  prise  de  ce  butin, 
Communiqué  aved  lé  premier,  y  aura  un  droit  ex- 
clusif, parbe^  que  seul  il  l'aura  pris  fet  fait  ihraz,  opë* 
ï^atioUis  aûlcqueUei  le  premier  sera  resté  tout  à  fait 
étrtïrtger.  liîit  T.  g  t. 

T.  jf  t.  1°  «  Supposons  qu'un  corps  d'armée,  éloigné  du 

«quartier  général,  se  soit  divisé  en  deux  détachements, 

'  «de  maiiière à  h'avoir  pu  s'entr  aider, et  qtiè chacun d*eox. 
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«  ou  un  seul ,  ayant  fait  du  butin ,  ils  se  soient  rejoints  avant 

/  «  d*être  arrivés  au  quartier  général,  ils  seront  censés  avoir 

u  été  réunis  pour  faire  le  butin  et  tous  deux  auront  un 

«  droit  égal  à  la  totalité  du  nèjl*^. 

a**  «S*ils  y  sont  arrivés  chacun  séparément,  chacun 
«  n'aura  droit  qu  à  son  propre  nèfl. 

.3'  a  Si  même,  arrivés  séparément,  ils  nô  se  trouvent 
«  réunis  qu*à  proximité  et  en  vue  du  camp ,  en  sorte  que 
«  Tarmée  eût  pu  les  secourir,  s'ils  avaient  eu  un  combat  à 
«  soutenir,  cette  proximité  se  confondant  avec  le  camp  lui- 
«même,  ils  seraient  censés  avoir  fait  et  leur  jonction ,  et 
«  Yihraz  de  leur  butin ,  au  sein  même  du  camp  ;  et  ils  n*au- 
iraient  aucun  droit  au  nèjl  Fun  de  Tautre  (parce  que, 
«pour  eux,  le  camp  est  censé  daru-Uislam), 

4**  «  Si  ce  corps  de  troupes  (manèffel  et  éloigné  de  Tar- 
«mée,  sans  s*^tre  partagé  en  deux  détachements),  après 
«  avoir  fait  du  butin  loin  de  Tannée  et  n*ayant  pu  faire  sa 
«jonction  avec  elle  (ni  arriver  à  sa  proxinûté),  était  rentré 
«  dans  le  daru-l-islam  par  un  point  de  la  frontière  éloigné 
«de  Tarmée.  tout  son  butin  serait,  après  pr^èvement  du 
«cinquième,  partagé  conformément  aux  lois  du  partage 
«  du  g'animèt  (le  nèjl  serait  nul  et  larmée  n  aurait  aïkcun 
«  di'oit  à  être  associée  au  g'animèt), 

«Car,  ce  qui  donne  droit  au  g'animèt  (dont  on  n'a  pas 
«fait  )a  priâe),  c'est  la  coopération  à  l'z^ra^:.  Or  ce  corps 
«d'armée  1'^  fait  seul  (et  sans  aucune  coopération,  même 
«  celle  qui  résulte  de  la  proximité)-  »  =  Sim-^èiir,  p.  2 13 
etaïA- 

558.  Par  le  même  principe,  si  des  troupes  dé- 
tachées dune  armée  établie  sur  la  frontière,  et  en- 
voyées dans  le  dam-l-harb,  rentrent  dans  le  daru-U 
Ulam  avec  le  butin  qu  elles  auront  fait  dans  le,  pays 

**  Tout  ce  texte  suppose  que  ce  corps  d'armée  était  mmûffèlun  le 
Ihn,  /attHbut|iire>»  Voir  tés  définititos  dé  la  subdivisidn  du  nèFt\ 
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ennemi,  elles  seules  auront  droit  au  g  animé t,  quand 
même  elles  se  seraient  ralliées  à  larmée  dont  elles 
ont  été  détachées;  cette  armée  n aurait  aucune  pré- 
tention à  élever  à  ce  sujet,  puisque,  n  étant  pas  dans 
le  dara-l'harb,  elle  n  aurait  pu  avoir  aucune  partici- 
pation quelconque  ni  à  la  prise,  ni  à  lïftmz,  et  que, 
rentrées  dans  le  daral-islam ,  ces  troupes  seraient  de- 
venues définitivement  propriétaires  de  leur  butin. 
z=zT.gu. 

T.  g  u.  «  Si  le  gouverneur  de  Mèciça,  ville  du  dara-U 
•  islam,  envoie  dans  le  dara-l-harh  un  détachement,  il  ne 
«  peut  lui  faire  tenfil  le  g'animèt  qu*il  prendra. 

«  Si,  au  contraire,  ïimam,  ou  tout  autre  chef  entré  dans 
.  «le  daru'l'harb  avec  une  armée,  en  détache  un  corps  de 
«  troupes  pour  une  expédition ,  le  tènfil  qu'il  leur  accordera 
«  sera  conforme  à  la  loi. 

«  La  différente  entre  ces  deux  dispositions  est  que  le$ 
«  troupes  envoyées  de  Mèciça  seraient  seules  à  se  partager 
«le  butin,  comme  elles  auraient  été  seules  à  le  prendre 
«  et  à  le  faire  ihraz,  parce  que  le  reste  de  Tarmée,  n*ayant 
«pas  quitté  Mèciça,  n'aurait  aucun  droit  au  partage  du 
«  butin  fait  par  le  détachement.  Or  le  tèiifil  accordé  à  un 
«  détachement  ne  peut,  en  principe,  s'étendre  à  la  totalité 
«du  butin  qu'il  fera;  une  partie  plus  ou  moins  grande  en 
«  doit  être  réversible  à  la  masse  générale  du  butin  de  l'ar- 
«  mée;  sinon ,  il  n'y  a  qaeg'qnimèt  ordinaire,  et  pas  de  nèjl.  » 
=:Sièri  qèhir,  p.  213. 

559.  Le  g'animèt  peut  être  fait  ihraz  par  des  gens 
salariés  à  cet  effet;  et,  dans  ce  cas,  il  reste  la  pro- 
priété exclusive  de  ceux  qui  laurontpris ,  qu*ils  soient 
ou  non  rentrés  dans  le  darul-islam,  sans  que  les  gens 
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salariés  qui  Ty  auront  introduit  aient  à  rédamer  autre 
chose  que  le  salaire  convenu. = T.  g  v. 

T,  gv,  i"  «  Si  un  détachement,  envoyé,  du  dara-l-iàlam, 
e  avait  bkii  ^u  hutin  dans  le  iard-l-harb ,  et  que ,  après  Tavoir 
t  laissé  entre  les  mains  de  gens  salariés  par  lui ,  il  fut  rentré 
«dans  le  daru4'islam;  qu*ensuile,  un  autre  détachement  « 
«après  avoir  lui-même  feit  du  butin,  eût  rencontré  ces 
«  mercenaires  et  fût  rentré  avec  eux  et  avec  les  deux  bu- 
«tins; 

«  Les  deux  détachements  auraient  un  droit  commun  au 
«  premier  butin ,  parce  que  Tun  d'eux  Taurait  pris ,  et  Tautre 
«  1  aurait  fait  ihraz  (par  coopération)  ;  mais,  comme  le  pre- 
«  mier  n'aurait  en  rien  contribué  ni  à  la  prise,  ni  à  V ihraz 
«  du  butin  du  second ,  puisqu'il  aurait  été  alors  rentré  dans 
«  le  daru-l'islam,  il  ne  pourrait  y  avoir  acquis  aucun  droit 
«  de  participation. 

a**  «  Ce  serait  Fopposé ,  si  le  premier  détachement,  après 
«  avoir  envoyé  son  butin  dans  le  daru-l-islam  par  des  gens 
«  salariés ,  avait  rencontré  dans  le  pays  ennemi  un  second 
«détachement  avec  le  butin  que  celui-ci  aurait  aussi  fait, 
«et  était  rentré  dans  le  dara-l-islam ; 

«  Le  deuxième  détachement  n'aurait  aucun  droit  sur  le 
«  g*animèt  du  premier,  qu'il  n'aurait  contribué  ni  à  prendre , 
«  ni  à  faire  ihraz,  ==  Le  premier,  au  contraire ,  aurait  un 
«  droit  de  communauté  au  butin  du  second,  à  ïihraz  du- 
«  quel  il  aurait  coopéré. 

3**  «Si  le  premier  détachement,  après  avoir  laissé  son 
«butin  dans  le  dara-l-harb,  à  la  garde  4e  quelques  per- 
«  sonnes,  était  passé  outre,  et  s'était  réuni  au  second  déta- 
«chement;  et  que  tous  deux,  après  avoir  &it  ensemble 
«de  nouveau  butin,  fussent  rentrés  dans  le  daru-l-islam, 
«  sans  avoir  rencontré  les  personnes  commises  à  la  garde 
•I  du  premier  butin , 

«  Ce  buHn  continuerait  nécessairement  d'appartenir  ex- 
ce  clusivement  au  premier  détachement,  parce  que  le  second 
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«n  aurait  eu  aucune  participation  ni  à  sa  prise,  ni  à  $on 
«  ihraz: 

a  Mais  le  second  g'animèt,  fait  ihraz  par  les  deux  déta- 
achements,  serait  commun  à  ces  deux  troupes,  qui  aii- 
t  raient  coopéré  à  son  ihraz;  et  ce  butin  serait  partagé  entre 
«  eux. 

^'^  «  Dans*  cette  question ,  si  le  point  de  réunion  des  deux 
«  troupes  s'était  trouvé  à  proximité  des  gardiens  du  pre- 
tmier  butin,  toutes  deux  y  auraient  une  part  égale,  parce 
«  que  les  deux  corps ,  étant  assez  rapprochés  pour  se  prêter 
«  secours,  au  besoin,  sont  censés  ne  foire  qu*une  armée, 
.  ■  dont  les  divers  corps  se  servent  mutuellement  d'appui  et 
«  de  re^ge. 

«  Si,  au  contraire,  le  point  de  réunion  était  éloigné,  il» 
«  seraient  as^milés  à  deux  armées  séparées ,  qui  seraient 
«  entrées  dans  le  pays  grec  de  deux  côtés  difiFérents.  »  = 
Sièri  qebir,  p.  5,  a*  partie. 

560.  H  peut  également  être  confié,  <lans  ie  âara- 
l-harb,  à  la  garde  de  gens  salariés,  sans  que  ie  droit 
acquis  par  sa  prise  soit  perdu  poiu^  ceux  qui  en  ont 
été  les  premiers  occupants,  que  ceux-ci  soient  ren- 
trés dans  le  dara-Uishan  sans  leur  butin,  ou  restés 
dans  le  darU'l-harb,  =  V.  T.  gv,  3°. 

561.  Les  détachements  qui  trouveraient  ce  butin 
dans  le  dara^-harb  sous  la  garde  de  gens  salariés  ac- 

.  querraient  sur  lui,  par  cette  seule  circonstance  (voir 
5à9et55o),un  droit  de  communauté,  parce  qu'ils 
l'auraient  fait,  ou  aéraient  censés  lavoir  fait  ihraz 
dans  le  darn'l-i$lam,=\oirT.  gv,  4*. 

562.  Le  butin  que  les  premiers  occupants  auront 
renfermé  dans  un  endroit  du  dara-l-harb,  et  laissé 
pour  se  porter  sur  un  autre  point  du  même  pays, 
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nest  pas  censé  abandonné  par  eux,  tant  qu*ils  sont 
dans  le  dara-l-harb ;  il  ert,  au  contraire,  censé  aban- 
donné par  eux,  si,  étant  rentré  dans  le  dara-Uslam , 
i|pe  autre  troupe  lavait  pris  dans  cet  endroit,  = 

T,  gw,  %''  c  Si  un  détachement ,  envoyé  du  darw-l-islam , 
après  av(»r  fait  quelque  butin ,  et  Tavoir  renfermé  dans 
une  église,  dont  il  aurait  fermé  les  portes,  s^était  enfoncé 
dans  le  éamA-hax^,  et  qu  ensuite  un  autre  détachement 
étaût  survenu  eût  ouvert  les  portes  de  cette  é^se,  en  eut 
retiré  le  butin  et  Teàt  emmené  dans  le  darurUslam ,  qu'en- 
fin le  premier  corps  y  fût  lui-même  retourné, 

«  Les  deux  détachements  auraient  un  droit  commun  à 
ce  g'anmèt,  parce  que  Tun  la  pris ,  et  que  Fautre  Ta  fait 

a"  Mais,  si  Tarrivée  du  deuicième  détachemeUt  à Tégllse 
avait  été  postérieure  à  la  rentrée  du  premier  dans  le  daru- 
Uislam ,  la  totalité  de  ce  biitin  appartiendrait  au  deuxième , 
parce  que  le  premier,  en  Fabandonnant  dans  le  daru-l- 
harb,  dont  il  serait  sorti,  en  aurait  perdu  entièrement  la 
possession;  et  ces  biens  seraient  regardés  comme  biens 
perdus  par  un  harbî,  et  n'ayant  encore  passé  entre  les 
mainà  de  personne;  le  deuxième  surîè  y  aurait  acquis  un 
droit  exclusif,  parce  que  seul  il  l'aurait  (pris  et)  fait 
ihraz, 

3'  a  11  eh  serait  de  même  si,  lors  même  que  le  premier 
détachement  ne  serait  pas  encore  rentré  dans  le  pays 
musulman,  les  habitants,  informés  que  ces  biens  sont 
dans  l'église,  et  s'en  étant  emparés,  le  deuxième  surîè, 
arrivé  sur  les  lieux,  leur  avait  repris  ce  butin,  et  était 
rentré  avec  lui  dans  le  dara-l-islam,  sans  s'êlre  rencontré 
avec  le  premier  détachement, 
^  fCe  butin  qu'ils  auraient  sauvé  des  mains  des  harbi, 
«leur  appartiendrait  exclusivement,  parce  que  les  harii 
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«qui  l'auraient  pris  dans  leur  pays,  en  ayant  fait  Vibras 
«par  ce  ^eul  fait»  en  seraient  devenus  les  propriétaires, 
«comme  ils  le  sont  des  autres  biens  qui,  jusqu*alors,  ne 
«leur  ont  pas  été  enlevés,  et  que  ce  deuxième  détache- 
«  ment,  ayant  été  seul  à  le  prendre pt  à  le  faire  Hiraz,  y  au- 
«Tait  seul  droit. 

4°  «  Si  des  hommes  du  premier  suriè  avaient  joint  au 
«  butin  renfermé  dans  Tég^se  qudques  effets  qui  leur  ap- 
«partinssent,  ils  ont  le  droit  de  les  reprendre  gratuite- 
«ment,  soit  avant,  soit  après  le  partage,  des  mains  du 
«  deuxième  détachement  qui  les  aurait  pris  avant  que  les 
«  harhi  ne  s*en  fussent  emparés. 

«Ib  devraient,  au  contraire,  en  payer  la  valeur,  si  le 
«deuxième  détachement  les  ayant  repris  des  mains  des 
«  harbi,  les  propriétaires  ne  les  avaient  réclamés  qu'après 
«le  partage;  ils  les  reprendraient  gratuitement  s*ik  les 
«  avaient  réclamés  auparavant  (parce  que,  en  effet,  ces  ebjets 
«  étaient  la  propriété  et  non  simplement  la  possession  de 
«  ceux  qui  les  avaient  laissés;  et  que,  au  contraire,  le  bu- 
«  tin  laissé  par  le  premier  détachement  n*était  que  sa  pos- 
«  session  et  non  sa  propriété,  puisqu'il  ne  Tavatt  pas  fait 
«  ihraz).  »  =  Sièri  qèbir,  p.  6 ,  a*  partie. 

563.  Si,  au  lieu  de  rester  dans  le  daru-tharb, 
ces  premiers  occupants  étaient  déjà  rentrés  dan»  le 
dara-i-wfam  lorsqu'un  détachement,  trouvant  ce  bu- 
tin dans  Tendroit  où  il  était  renfermé,  Ten  aurait 
retiré  et  i aurait  fait  ihraz,  ce  dernier  en  aurait  seul 
la  propriété ,  parce  que  la  rentrée  des  premiers  dans 
le  pays  musulman  équivaut  à  un  abandon  de  pos- 
session. =  Ibidem,  2**. 

564.  Si,  lors  même  que  les  premiers  occupants 
îie  seraient  pas  rentrés  dan§  ledara-Uislam,  les  harbi, 
découvrant  le  lieu  où  le  butin  serait  renfermé ,  s'en 
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étaient  emparés,  et  que,  ensuite,  un  détachement 
musulman  le  îeur  eût  repris,  ce  détachement  en 
aurait  seul,  après  Yihraz,  la  propriété  au  préjudice 
des  premiers,  parce  que  ceux-ci  auraient  perdu,  par 
le  fait  des  harbit  le  droit  de  possession  qu'ils  avaient 
conservé  jusqu'alors.  z=z  Ibidem,  3®. 

565.  Mais  le  jet  que  ces  premiers  occupants  fe- 
raient de  leur  butin  serait  une  véritable  renoncia- 
tion à  sa  possession,  et  ceux  qui  s'en  empareraient, 
même  devant  eux,  y  acquerraient  tous  les  droits 
appartenant  à  tout  premier  occupant. = T.  g  x,  i"*. 

T.  ^  07.  1°  «Lorsque,  avant  le  partage  ou  la  vente,' le 
•<  butin  étant  encore  dans  le  daru-l-harh,  le  corps  d'année 
«  qui  Ta  fait,  Ta  jeté;  et  qu'un  autre  corps  survenant  s'en 
«  est  emparé  avant  les  harbi  ou  même  après  eux  et  l'a  fait 
«  ihraz ,  le  premier  corps  n'y  a  plus  aucun  droit ,  parce  que 
«  ce  butin  (ainsi  jeté  par  £eux  qui  n'en  avaient  encore  que 
«la  possession),  se  trouve  assimilé  à  ceux  des  biehs  des 
«  harhi  qui  ne  leur  auraient  pas  encore  été  pris. 

2*  «Si,  au  contraire,  ce  n'est  qu'après  la  vente  ou  le 
«  partage  des  biens  dans  le  daru-l-harb  qu'il  a  été  jeté  (par 
«les  g'animin  devenus  propriétaires)  dans  le  dessein  de  le 
«  soustraire  par  le  feu  aux  harhi;  mais  que ,  la  crainte  des 
«  harbi  les  ayant  empêchés  d'accomplir  ce  dessein ,  il  ait 
«été  abandonné  par  eux;  qu'enûn,  un  deuxième  corps, 
«survenu  avant  les  harbi,  l'ait  pris  et  fait  ihraz;  ce  der- 
«  nier  détachement  est  tenu  de  le  remettre  aux  g'animin 
«nouveaux  propriétaires,  parce  que  cet  abandon  forcé 
«  n'a  pu  anéantir  le  droit  de  propriété. 

3*  «  Mais, si,  dans  les  mêmes  circonstances  d'abandon,  ~ 
«  les  harbi  s'en  étaient  emparés  et  que  (ce  butin  fait  ihraz , 
«  au  profit  des  harbi,  par  le  fait  de  cette  prise)  le  deuipème 
«détachement  l'eût  repris  aux  harbi,  les  g'animin  du  pre- 
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<  mier  détach^nent,  que  le  premier  partage  en  avait  reo- 
«dus  propriétaires,  et  qui  se  présenteraient  (pour  réçla- 
•  mer  leurs  droits  sur  ces  biens  abandonnés  par  eux,  ainsi 
«qu'il  est  dit  au  n""  a  cinlessus),  avant  quun  nouveau 

<  partage  ne  fût  fait  au  profit  du  deuxième  corps,  auraient 
«le  droit  de  reprendre  leur  bien  sans  rien  payer;  si,  au 
«  contraire,  ils  ne  se  présentaient  qu  après  le  partage  (pour 
«le  reprendre),  ils  devraient  en  payer  la  valeur,  parce 
«  que  ce  g'animèt  est  rentré  dans  la  catégorie  des  biens 
«  que  les  harbi  auraient  pris  (aux  musulmans  dans  le  dora- 
^l-islam)  et  £ails  ihraz  dans  leur  pays.»  =  Sièri  qèbir, 
p.  a  60. 

566.  Mais  le  jet  de  la  chose  qui  serait  propri(^,té 
ne  suffirait  pas  pour  être  regardé  comme  une  re- 
nonciation, zzz  T.  jf  it?,  2^ 

S  3.  Du  transport  da  butin. 

567.  La  loi,  qui  attache*  Tacquisition  de  la  pro- 
priété du  butin  à  la  condition  de  Yihraz  bi-d-dar,  a 
pourvu  aux  difficultés  qu'elle  fait  naître; 

Ainsi,  quand  les  animaux  de  transport  que  pos- 
sède rarmf^e  manquent  ou  sont  insuffisants,  ïèmir 
les  fait  charger  sur  les  bêtes  de  somme  faisant  par- 
tie du  g'animèt,  =2T.  g  x,y, 

568.  Si ,  ni  le  g'animèt,  ni  le  bèlta-l-mal,  ne  peuvent 
les  fournir,  il  les  fait  charger  sur  les  animaux  de 
Tarmée  qui  restent  sans  emploi.  =  Ibidem  ^  W^. 

S  4.  Vente  ou  parta]ge  du  g'anmkl  dans  le  dam-lrharb, 

569.  S*il  ne  reste  d  autre  moyen  que  d'y  em- 
ployer 1  armée,  le  chef  répartit  le  g'animèt  entre 
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tous  les  soldats,  mais  seulement  à  titre  de  dépôt, 
qu'ils  devront  restituer  à  la  masse  après  ïihraz.  = 
Ibidem,  8°. 

'   570.  S'ils  s'y  refusent,  on  les  y  force,  mais  en 
leur  accordant  un  salaire  convenable. =/ii(iem,  9®. 

571.  Enfin,  à  défaut  de  tout  moyen  de  trans- 
port, si,  définitivement,  les  circonstances  font  une 
nécessité  de  renoncer  au  transport;  =  Ibidem,  1" 
en.  g  y,  i\ 

572.  Ou  si',  se  fondant  sur  la  faculté  que  lui 
donne  la  loi  d*optér,  dans  les  questions  controver- 
sées, entre  deux  doctrines,  dont  l'une  permet  et 
l'autre  défend  le  partage  ou  la  vente  du  butin  dans 
le  darU'l-hxirb ,  le  chef  de  l'armée  croit  prudent  de  se 
décider  pour  l'un  de  ces  deux  derniers  moyens  ; 

Reste,  comme  dernier  parti  à  prendre,  l'emploi, 
soit  de  la  vente,  soit  du  partage  du  g'animèt  dans 
le  darU'l'harb.  =  Ibidem,  1**  et  7^  et  T.  g  h,  3", 
2*  partie.  ' 

573.  Mais  on  ne  doit  pas  faire,  avant  ïïhraz 
bi'd'dar,  le  partage  des  prisonniers,  parce  que,  jus- 
qu'à cet  instant,  Yimam  conserve  encore  sur  eux  son 
droit  de  vie  et  de  mort.  =  Ibidem,  2°. 

574.  Après  la  vente  du  butin,  on  ne  doit  pas 
différer  d'en  partager  le  prix  entre  les  ganimin, 
parce  qu'étant  désormais  leur  propriété ,  tout  délai 
mis  à  le  leur  remettre  serait  sans  but,  et  ne  serait 
même  pas  sans  inconvénient.  =  T.  j  j,  2**. 

T.  g  y.  1  "  «  Si  des  marchands ,  présents  sur  les  lieux , 
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«  demandaieDi  à  acheter  le  g'animèt,  il  serait  permis  de  le 
«leur  vendre;  car  si,  dans  cette  position  (de  nécessité), 
«le  partage  en  est  permis,  la  vente  doit  Tétre,  puisque  le 
«  partage  et  la  vente  sont  deux  transactions  reposant  Tune 
<  et  Fautre  sur  le  même  principe,  celui  d*assurer  les  droits 
«  des  g'animin  à  la  propriété  du  butin  (et  qu*en  outre  leur 
«droit  sur  le  butin  indivis  porte,  non  sur  chacune  des 
«parties  qui  composent  le  g'animèi,  mais  sur  Tensemble 
«  de  sa  valeur). 

a**  «Après  la  vente,  on  doit  se  hâter  d*en  partager  le 
«  prix  entre  les  g'animin,  sans  en  remettre  Texécution  jus- 
,  «  qu'à  la  rentrée  dans  le  dam-l-islam;  la  différer  serait  en 
«effet  sans  but  utile,  puisque,  d'une  part,  la  consomma- 
«  tion  de  la  vente  équivalant  à  Yihraz  hi-d-dar,  par  elle, 
«  la  propriété  du  g'animèt  est  acquise  aux  g'animin;  et  que, 
«  deTautre,  après  elle,  tout  droit  de  copropriété  est  perdu 
«  pour  les  auxiliaires.  »  Voir  art.  âg6  et  À97. 

S  5.  Etendae  des  droits  acquits  aux  g*animin. 

« 

575.  Aucun  des  gahimin  ne  peut  avoir  droit» 
pour  sa  personne,  à  plus  dune  part  de  fantassin  (ce 
que  reçoit  de  plus  le  cavalier  est  la  part  simple  ou 
double  du  cheval). 

Mahomet  lui-même  n*en  avait  pas  davantage 
comme  combattant;  et,  s'il  avait,  comme  prophète, 
des  droits  spéciaux,  soit  sur  le  cinquième,  soit  sur 
l'ensemble  du  butin,  il  nen  avait  pas  sur  les  quatre 
cinquièmes  consacrés  aux  g'animin;  nul  autre  que 
lui  n'ayant  et  ne  pouvant  avoir,  après  lui ,  le  même 
titre,  ne  peut  avoir  les  mêmes  privilèges,  spéciale- 
ment sur  le  cinquième  du  cinquième.  ==  T.  j  z. 

T.  j  z.  =  1*  «Sur le  butin,  le  Prophète  avait  droit  à 
M  trois  parties  : 
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•  Lesqfiè; 

«  Le  cinquième  du  cinquième; 

«  Une  part  de  combattant. 

^.  «Le  sqfiè  était  un  objet  précieux  que  le  Prophète 
«  avait  le  droit  de  choisir  pour  lui-même  sur  le  butin,  et 
«avant  le  partage;  par  exemple,  une  épée,  une  cuirasse, 
«une  esclave,  etc. 

«  Avant  Tislionisme,  les  chefs  d*armée  prenaient  et  s  ap- 
«propriaient,  entre  autres  choses,  le  safiè,  C*étaient  ces 
«  divers  privilèges  qui  les  distinguaient  des  autres  officiers 
«de  Tarmée;  c'est  même  à  ce  sujet  que,  s'adressant  à  Tun 
«  d'eux ,  un  poète  a  dit  : 

tA  toi  appartient  la  part  du  batm,  le  droit  de  huqm  «comman- 
«  dément,  t  celui  de  nhhita,  enfin  celui  defad^ouL^ 

«On  appelle  nèchita,  le  butin  que  Tarmée  fait  dans  U 
«  route  avant  d'arriver  au  but  de  son  voyage. 

liLefkd'oul  est  la  partie  du  butin  qui  reste  indivise, 
«  parce  qu'elle  n'est  pas  susceptible  d'être  partagée. 

«Dans  ces  temps  anciens,  l'avidité  des  che&  d'armée 
«saisissait  et  engloutissait  ces  casuels,  qui,  depuis  l'isla- 
«  misme,  ont  été  abolis. 

«Le  safiè  seul  avait  encore  subsisté,  mais  restreint  à  la 
*  personne  da  Prophète,  Après  sa  mort,  l'abolition- en  a  été 
«  unanimement  décidée. 

B.  «  Il  ne  restait  donc  plus  que  :  i"  la  part  sur  le  cin- 
«  quième^  c'est-à-dire  le  cinquième  du  cinquième,  au  lieu  du 
«  quart  auquel  les  chefs  d'armée  antérieurs  avaient  droit  ; 
«  et  a**  la  part  de  combattant  ; 

«  Hais,  depuis  sa  mort,  il  y  a  eu  dissidence  sur  Y  emploi 
«  du  cinquième.  =  Sièri  qèbir,  p.  a 08. 

«  La  part  du  Prophète  (sur  le  cinquième)  n'a  plus  d'em- 
«  ploi  depuis  sa  mort;  car  ce  qui  lui  donnait  droit  à  cette 
«distinction,  c'était  sa  mission.  Or  il  n'y  a  plus  de  Pro- 
«  phète  après  lui.  =  Mèd^mœ',  p.  a  1 2. 

«  Èhou-Hanijè  veut  que,  par  la  mort  du  Prophète,  sa 

34 
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«  part  dans  le  cinquième  et  cdle  de  ses  parents  retonment 
«au  profit  des  trois  dernières  classes. =fièûfatri. 

V.  «  Cha/i'i  a  dit  :  «  Elle  est  employée  au  profit  du  kha- 
clife;  mais  les  décisions  juridiques  sont  en  &veur  de  la 
c  doctrine  hanèfite.  i  = 

V.  c  Suivant  MaUq',  c*est  k  Yimam  k  disposer,  dans  sa 
«sagesse,  de  la  part  du  Prophète,  et  à  remployer  comme 
cil  le  jugera  convenable  aux  intérêts  de  Tislamisme.  »= 
Bèîd'awi, 

576.  Il  est,  au  contraire,  des  personnes  qui  ne 
peuvent  avoir  droit  à  une  part  entière  : 

Ce  sont  les  raîa,  les  esclaves,  les  femmes  qui  au- 
ront pris  part  au  combat;  les  musulmans  impubères, 
encore  trop  faibles  pour  avoir  droit  à  une  part  en- 
tière, quoiqu'ils  aient  combattu  dans  les  rangs  des 
mudjahid. 

V.  Il  est,  au  reste,  des  imam  qui  accordent  à  ces 
personnes  une  part  entière.  =  Voir  T-  gf,  g  h, 
g  ieigl. 

577.  Les  femmes  qui  ont  consacré  leurs  soins 
au  soulagement  des  malades  et  au  pansement  des 
blessés  ont  droit  à  une  récompense  de  leurs  ser- 
vices. =  Voir  T.  g  l. 

578.  La  même  mesure  doit  être  adoptée  en  fii- 
veur  des  personnes  employées  comme  guides,  et  à 
celles  qui  auront  fourni,  sur  Tétat  de  Tennemi,  des 
renseignements  plus  ou  moins  circonstanciés  et  sou- 
vent précieux.  =  Voir  ibidem. 

579.  Toutes  ces  récompenses  seront  prises  sur 
les  quatre  cinquièmes  du  g'animèt,  et  soumises,  pour 
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la  quantité,  par  voie  d^idjtihad,  à  la  décision  de 
Yimam  ou  de  son  délégué. 

580.  Ont  droit  à  des  parts  entières  ceux^  qui. 
après  avoir  contribué,  comme  raîa,  de  leur  per- 
sonne à  la  prise  du  g'animèt,  s'étant  ensuite  convertis 
àTislamisme,  auront  contribué  à  son  i^raz,  comme 
musulmans.  =  Voir  le  Sièri  qèbir,  p.  a 85  et  suiv. 

581.  Outre  la  part  que  le  cavalier  reçoit  à  titre 
de  mudjahid,  une  ou  deux  autres  parts  (suivant  1^ 
doctrines)  lui  sont  dues  pour  le  dédommager  de& 
frais  d'achat  et  d'entretien  de  son  cheval.  =T.  h  a. 

582.  V.  ÈhovL-Honifè  n accorde  qu'une  part; 
d'autres  deux  parts  pour  un  seul  cheval;  d'autres, 
enfin,  attribuent  deux  parts  pour  deux  chevaux.  = 
T.  fe  a. 

T.  ha,  «Le  fantassin  a  droit  à  une  part;  le  cavalier  a 
«  deux. 

'  V,  «Suivant  les  deux  disdples  d'Eboa-Hanifè,  les  trois 
«  imam  et  la  plupart  des  jurisconsultes ,  le  cavalier  a  trois 
«parts. 

«On  donne,  pour  le  cheval,  dans  le  premier  cas,  une 
«part;  et,  dans  le- second,  deux. 

«  Èbou'Hanifè,  en  n  accordant  que  deux  parts  au  cava- 
«  lier,  se  fonde  sur  la  ti'adition  qui  admet  que  le  Prophète 
«dodnait  au  cavalier  deux  parts;  une  pour  lui,  Tautre 
«  pour  le  cheval. 

V,  t  Les  autres  imam,  de  leur  côté,  se  fondent  sur  une 
«  autre  tradition ,  qui  prétend  que  le  Prophète  accordait 
«  ait  cavalier  tarois  parts;  une  pour  lui ,  deux  pour  son  ehe- 
•  val. 

«Après  bien  des  discussions,  la  première  tradition  a  été 
«  adoptée  par  les  hanèfites.  =  Mèdjmœ,  p.  3i  r. 

34. 
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583.  Pour  être  admis  comme  cavalier,  il  ne  suf- 
fit pas  au  mudjahidde  se  présenter  avec  un  cheval; 
.  11  faut  que  ce  cheval  soit  reçu ,  car  tous  ne  le 
sont  pas  et  ne  méritent  pas  au  cavalier  la  double  ou 
triple  part. 

Quatre  espèces  de  chevaux  au  plus  lui  offrent  cet 
avantage,  ce  sont  : 

1**  Le  cheval  arabe, y^rè5  ou  'atik;  il  est  unani- 
naement  reçu; 

q"*  Le  cheval  turcoman,  birzèwn;  il  est  reçu  à 
peu  près  unanimement; 

3"  Le  cheval  provenant  d*un  père  arabe  et  d'une 
m^  turcomane,  bèdjin; 

tC"  Le  cheval  provenant  ^d*un  père  turcoman  et 
d'une  mère  arabe ,  moukrif. 

Beaucoup  âOmam  i:ejettent  ces  deux  dernières  es- 
pèces. =  Sièri  qèbir,  p.  281.  =  T.  A  fc. 

584.  T.  A  (.  1°  «  On  n  accorde  de  parts  que  pour  un  che- 
«val; 

585.  F.  «Et,  suivant  ÈbouYouçouf,  ou  en  accorde  pour 
«  deux  chevaux  ;  car  le  Prophète  a  donné  cinq  parts  (quatre) 
«  pour  deux  chevaux ,  et  une  part  de  combattant  pour  la 
«  personne  du  cavalier. 

«  Les  deux  imam  (ÈbourHan^  ei  M^imèd)  répondent  k 
«  ÈhoU'Yottçouf  :  «  Le  Prophète  n'a  doi^né,  dans  la  journée 
«  de  q'aîher,  de  parte  que  pour  un  seul  cheval  à  cdui  qui 
«  en  avait  plusieurs  ;  et  quant  à  ce  que  Ton  rapporte  ici  du 
«  Prophète ,  le  surplus  des  parts  accordées  l'a  été  par  voie 
«  de  iènfil,  comnoe  ont  été  données  deux  parts  k  Silmèt  hefi 
«  Eqwa,  qui  n'était  cependant  qu'un  fantassin. 

a*  «  Les  bèrazin  (pluriel  de  birzèum)  sont  des  chevaux 
•  'adjèm  «  persans ,  »  comme  les  *itak  (fiunel  de  'atik)  sont 
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«  des  chevaux  arabes  de  races  djewad  «  pures  ;  »  ces  deux 
«  races  sont  mises  sur  le  même  rang ,  parce  que  toutes  deux 
«jettent  la  terreur  chez  Tennemi,  et  qu*elles  font  (par  ce 
«  motif)  partie  des  chevaux  dont  se  compose  la  cav^derie. 
«  Le  cheval  hirzèwn  possède  la  force  et  la  patience  <  et  Yutik 
«  la  force  nécessaire  pour  la  poursuite  de  Tennemiet  pour 
«les  longues  courses,  quidités  qui,  toutes  «  sont  d*une 
«  grande  utilité. 
586.  «11  n  est  pas  accordé  de  part  pour  le  cheval  de  charge , 
«  ni  pour  le  nmlet,  parce  qu*ils  ne  servent  ni  dans  le  com- 
«bat^  ni  pour  chercher  ou- poursuivre  Tennemi.  •  == 
Mèdjmœ\  f,  il j. 

587.  Ont  droit  aux  parts  de  cavalier  : 

i"  Celui  qui,  avant  Tenlrëe  de  Tarmëe  dans  le 
dara-l'harb,  s'est  fait  inscrire  sur  ie3  rôles,  et  a  été 
reçu  comme  cavalier,  voir  T.  /  z. 

2""  Celui  qui  est  entré  après  larmée,  comme  ca- 
valier, mais  avec  lautorisation  de  ïmam,  voir  T.  g  b. 

3*  Celui  qui ,  appartenant  à  la  troisième  catégorie, 
s  est  rëuni  à  larmée  avec  lintention  manifestée  de 
combattre  comme  cavalier,  voir  T.  g  e. 

li""  Celui  qui,  entré  d abord  sans  Imtention  ma- 
nifestée de  combattre,  a,  de  fait,  ensuite  combattu 
comme  cavalier.  =  Voir  T.  jf  d,  3*. 

588.  Par  faveur  et  exception  aux  règles  gêné-' 
raies,  est  admis  au  nombre  des  cavaliers  : 

Cehii  dont  le  cheval ,  jugé  d'abord  trop  faible  pour 
combattre,  a,  depuis,  acquis  les  qualités  qui  lui  man- 
quaient. =  T.  fc  c ,  5*". 

589.  N'a  aucun  droit  de  cavalier,  celui  dont  le 
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cheval  serait,  par  l'âge  ou  par  tout  autre  motif,  hors 

d'état  de  jamais  servir.  =  T.  fe  c,  4^ 

T.hc,  1  *  «  Nous  avons  dît  que  le  cavaHer  dont  le  cheval 
«  serait  mort  après  avoir  passé  la  frontière  aurait  drmt  à 
«  une  part  de  cavalier;  il  est  dans  la  position  de  cdui  dont 
«  le  cheval  aurait  eu  les  jarrets  coupés  ou  aurait  été  tué 
«  par  Tennemi  ;  quoiqu'il  soit  constant  que  le  butin  fait 
«  ensuite ,  Ta  été  pendant  qu^il  n  a  pu  combattre  qu'à  pied , 
«  il  a  droit  à  une  part  de  cavalier,  comme  il  Ta  si  Tennemi 
c  a  pris  son  cheval  et  Ta  fait  ihraa;  si,  en  effet,  on  privait 
«  ainsi  le  cavalier  de  sa  part,  personne  ne  votidrait  corn- 
«battre  à  cheval,  tandis  qu'il  est,  au  contraire,  corn- 
«  mandé  à  Vimam  de  s'occuper  uniquement  des  moyens 
«  d'exciter  l'ardeur  des  combattants.  •  Voir  Coran,  ch.  viii , 
verset  66. 

«  Si  le  cavalier  a  droit  à  plusieurs  parts,  ce  n'est  point 
«  parce  que,  de  fait,  il  a  combattu  à  cheval,  mais  unique- 
«ment  parce  que,  pour  être  classé  parmi  les  cavaliers,  il 
«  doit  supporter  la  chaîne  des  frais  d'un  cheval.  Si  les  ca- 
«  valiers  ont  à  enfoncer  les  portes  d'une  forteresse,  à  corn- 
«  battre  dans  des  défilés ,  sur  un  vaisseau,  ils  ont  les  parts 
«attribuées  «tu  cavalier,  quoiqu'ils  aient  dû  renoncer  k 
«  combattre  à  cheval.  Oi\  en  doit  conclure  que  ce  qui  est 
«  ici  pris  en  considération,  ce  sont  les  frais  d'entretien  du 
«  cheval,  et  non  que  le  cavalier  ait  combattu  à  cheval. 

590.  2*"  «Celui  qui  combat  à  pied,  et  laisse  son  cheval 
«dans  le  camp,  pour  le  ménager  ou  le  mettre  au  vert, 
«  n'en  reçoit  pas  moins  les  parts  du  cavalier  ;  il  doit  donc , 
«  à  plus  juste  titre,  avoir  le  même  droit,  quand  il  a  perdu 
«son  cheval. 

59 1 .  3°  c  Celui  qui,  étant  entré  à  pied  dans  le  darmrl-harb, 
«  achèterait  ^un  cheval ,  n'a  droit  qu'à  une  part  de  iisintassin  ; 

«  V,  Mais,  suivant  Ibni-Mubarèq ,  il  a  droit  aux  parts 
«  du  cavalier,  parce  que,  pour  combattre  l'ennemi,  fl  n*a 
«  pas  reculé  devant  les  frais  d'achat  et  d'entretien  d'un 
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■  cheval  dans  le  daru-Uharb;  quand  la  simple  entrée  dans 
«  le  même  pays  est  regardée  comme  équivalant  au  combat, 
c  et  donne  droit  aux  parts  du  cavalier,  peut-on  les  refuser 
«  à  celui  qui  a  réellement  combattu  k  cheVïil? 

A*  «  Celui  qui  est  entré  avec  un  cheval  trop  âgé  ou  trop 
«jeune  pour  être  monté  n*a  pu  entrer  qu*en  qualité  de 
«  &ntassin  ;  il  n'a  donc  pu  être  traité  comme  cavalier. 

c  Si,  à  son  entrée ,  la  maladie  seule  avait  mis  son  chevd 
«  hors  d'état  de  servir,  et  qu'après  le  rétablissement  de  ce 
«cheval,  du  butin- eût  été  fait  par  l'armée,  la  règle  vou- 
«^drait  que  le  maître  du  cheval  n'obtînt  qu'une  part  de 
«  fantassin,  parce  que,  entré  d'abord  avec  un  cheval  hors 
«  de  service,  qui  n'a  recouvré  ses  forces  que  plus  tard,  il 
«  est  dans  la  position  de  celui  qui  n'a  acheté  de  cheval 
«  bon  à  monter  qu'après  l'entrée  sur  le  territoire  ennemi, 
«  ou  qui  n'est  entré  qu'avec  un  jeune  poidain ,  qu'il  n'a 
«  été  possible  de  monter  qu'après  un  s^our  plus  ou  moins 
«  long  chez  l'ennemi.  Or,  dans  tous  ces  cas,  cet  homme  a 
«  dû  être  classé  parmi  les  fantassins. 

«  Cependant  l'auteur  du  Sièri  qèbir,  Vimain  Muhammèd^, 
«sefelâchant  de  la  rigueur  de  la  règle,  lui  accorde  un 
«  droit  de  cavalier  sur  tout  le  butin  fait  dans  le  darurUharh 
«  depuis  son  entrée,  parce  que,  s'il  a  supporté  les  frais  de 
«maladie  et  d'entretien  de  son  cheval,  il  ne  l'a  fait  que 
«  dans  l'intention  de  l'employer  à  combattre  les  infid^es. 
«  La  faiblesse  de  son  cheval  n'était  qu'un  mal  accidentel, 
%  qui,  passé  bientôt  après,  doit  être  considéré  comme  non 
«  avenu ,  et  qui  diffère  essentiellement  de  Timpuissance 
«  provenant  de  la  vieillesse,  n 

592.  Il  ost,  en  outre,  exigé  du  cavalier  que,  à 
finstant  du  combat,  il  soit  à  cheval,  ou,  tout  au 
moins  qu  il  ait  son  cheval  h  sa  disposition ,  et  soit 
prêt  à  y  monter,  hors  le  cas  où  il  serait  forcé  de  com* 
battre  à  pied.  =r:  Voir  art.  /i8a,  et  T./v,  2^ 
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593.  S'il  combattait  à  pied,  parce  qu'il  aurait 
disposé  de  son  cheval  en  faveur  dun  autre,  ou  qu'un 
autre  s  en  serait  empare,  ou  par  tout  autre  motif, 
les  circonstances  détermineraient  si  les  parts  de 
cavalier  lui  seraient  dues,  ou  si  elles  seraient  réver- 
sibles à  celui  qui  aurait  combattu  sur  son  cheval. 

594.  Mais,  dans  aucun  cas,  les  parts  de  cavalier 
ne  peuvent  être  accordées  à  deux  personnes  à  la  fois 
pour  le  même  cheval. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  14  OCTOBRE  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  est  lu  ;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

n  est  donné  lecture  d*une  lettre  de  H.  Guerrier  de  Du- 
mast,  qui  annonce  que  TAcadémie  de  Nancy  a  formulé  le 
vœu  que,  dans  chaque  faculté  des  lettres,  en  France,  soient 
créées  des  chaires  d'arabe  et  de  sanscrit;  il  exprime  Tespoir 
que  les  savants  de  Paris  aideront  ce  mouvement  sorti  de  la 
province,  pour  répandre  renseignement  des  langues  orien- 
tales. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Dobdly,  à  Castres,  qui  ofDre  au 
Conseil  des  travaux  sur  1* Ancien  Testament,  dont  il  désire 
Tinsertion  dans  le  Journal  asiatUjae,  Ces  manuscrits  seront 
renvoyés  à  la  Commission  du  Journal. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  dé  M.  Clément  Mullet,  qui 
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annonce  qu'il  a  achevé  le  Catalogue  de  la  bibliolhèque  de  la 
Société,  et  demande  à  le  remettre  au  bureau.  Le  bureau  est 
'ohapgé  d'examiner  ce  Catalogue. 

Sont  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  : 

,  MM.  GuiLLEMiN,  recteur  de  TAcadé^nie  de  Rennes; 

Alexandre  de  Metz-Noblet,  membre  de  l'Académie 

de  Stanislas,  à  Nancy; 
John  B.  Green  ; 
Philippe  Delaporte  ,  drogman  chancelier  du  consu^ 

lat  de  France  à  Mossoul. 

M.  Mohl  annonce  au  Conseil  Tachèvement  du  premier 
volume  de  la  Collection  d'ouvrages  orientaux,  entreprise  par 
la  Société  asiatique,  et  contenant  le  commencement  des 
Voyages  d'Ihn  Batoatah,  publiés  et  traduits  par  MM.  Defré- 
mery  et  Sanguinetti.  Il  annonce  que  le  volume  est  en  vente, 
et  que  chaque  membre  peut  en  retirer  un  exemplaire,  à 
l'agence,  au  prix  de  5  francs.  Le  prix,  pour  le  public,  est 
fixé  à  7  francs  5o  centimes.  Il  soumet  en  même  temps  au 
Conseil  une  convention  qu'il  a  faite  avec  MM.  Noi^te  et  Wil- 
liams, pour  la  yente  de  la  Collection  à  Londres,  et  d'après 
laquelle  ces  libraires  s'engagent  à  la  tenir  en  vente  k  un  prix 
qui  n'excéderait  pas  6  sh.  6  p.  Cette  convention  a  reçu  Tap- 
prdl>ation  de  la  Commission  des  fonds,  et  est  approuvée  par 
le  Conseil. 

M.  L.  Léon  de  Rosny  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la 
littérature  japonaise, 

ouvrages   offerts    X    LA   SOGlÉTé. 

Par  l'auteur.  La  croix  de  Chine  instructive  et  historique, 
par  M.  C.  Marghal,  de  Lunéville.  Paris,  i853,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Démonstration  du  postulatum  d'Euclide,  par 
Victor  DoBELLY.  Castres,  i853,  in-8'. 

Par  l'éditeur.  Lexicon  geographicum  cui  titulus  est  Mera- 
sid,  edidit  Juynboll.  Leyde,  i853,  in-8°  (le  sixième  cahier). 
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Par  Téditeur.  Iniiiche  Stuimn,  von  Albrbght  Wbbbr. 
Vol.  II,  cah.  3.  Beriin.  i853,  în-S*. 

Par  M.  Guerrier  de  Duoiast.  Académie  de  Stanislas  de 
Nancy.  Extrait  de  la  séance  du  19  août  i853«  in-8*. 

Par  la  Société.  Address  of  the  anniversary  meeting  of  the 
royal  geographical  Society,  by  Hurchison.  Londres,  i853, 
in.8*. 

Par  TAcadémie.  Denkschriften  der  K.  Académie  der  Wis- 
senschajïen,  philosophisch-historische  Classe.  Vol.  IV,  in-fdl. 
Vienne,  i853. 

Par  Y A.C9idémie, Denkschriften,  etc.,  mathematisch-natarwis- 
senschaftliche  Classe.  Vol.  V,  n'  1.  Vienne,  i853,  in-4'. 

Pari*  Académie.  Fontes  reram  aastriacarum.  Vol.  VI.  Vienne, 
i853,  in-8'. 

Parla  Société.  ZeitschriftierMorgenlmndischen  Gesellscho^, 
Vol.  VU,  n'  3.  Leipzig,  i853,  in-8\ 

Par  la  Société,  Transactions  iffthe  philosi^hical  Society  of 
PhiladelphicL  Vol.  X,  p.  a.  Philadelphie,  i85a,  in-4*. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  American  oriental  Society. 
Vol.  III,  n^  a.  New-York,  1*853,  in-8'. 

Par  rinstit^tion.  Smithsonian  contributions  êo  knowledge. 
Vol.  V.  Washington,  i853,in-4*. 

Par  rinstitution.  Sixth  annual  report  of  the  board  of  ré- 
gents ofihe  Smithsonian  institation.  Washington,  i85a ,  in-8% 

Par  rinstitution.  Portraits  ofnorth  american  Inâians  prin- 
ted  by  Stanley.  Washington,  i85a,  in-8*. 

Par  Tauteur.  Officiai  report  of  the  United  States  expédition 
to  explore  the  dead  Sea  and  the  river  Jordan,  by  Lieutenant 
Ltngh.  Baltimore,  i85a ,  in-4*. 

PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  10  NOVEMBRE  1853. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

S(mi  présentés  et  reçus  membres  de  la  Société  :      * 
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MM.  J.  CoGKBUAN  Thomson; 

De  Ûelsoll  (LiFARGUB  GuiUaame-Jacques) ,  à  Ver- 

teiUac  (Dordogne); 
De  Meritens  (Eugène); 
Mâzollier  (Joseph) ,  consul  de  France  à  Tarsous. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Qément  Mullet  a  ter-  • 
miné  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société;  que  le 
bureau  a  examiné  le  travail  et  Ta  trouvé  satisfaisant;  il  pro- 
pose, par  conséquent,  que  le  Conseil  en  prenne  livraison. 
Le  bureau  propose  d'allouer  à  M.  Clément  Mullet  la  somme 
de  53o  francs  pour  son  travail. 

Ces  propositions  sont  adoptées.  Le  Conseil  vote  des  re- 
merciments  à  M.  Clément  Mullet. 

Le  Conseil  charge  le  bureau  de  présenter  un  projet  de 
rè^ement  pour  l'administration  de  la  Bibliothèque. 

M.  Victor  Langlois  lit  un  mémoire  sur  le  tombeau  de  Sar- 
danapale»  k  Tarsous. 

ouvrages   offerts   k   LA   SOCIETE. 

Par  Fauteur.  Voyage  au  Sénégal,  par  C.  Marghal,  de  Lu- 
néville.  Paris,  i853,  in-4*.  Hv.  L 

Par  r Académie  de  Vienne.  Archiafàr  Kunde  ôstreichischer 
Geschichtsqaellen,  Vol.  IX ,  cah.  i-s.  Vienne ,  i853. 

Par  l'Académie  de  Vienne.  Sitzangs-Berichte  derphiloso- 
phisch'historischen  Classe.  i85a,  cahiers  i-5;  i853.  Vienne, 
in.8'. 

Par  la  Société.  Zeitschrijï  der  deatschen  Mcrgenlœndischen 
GeselhchafL  Vol.  VU.  cah.  4.  Leipzig,- 1 853,  in-8\ 

Par  la  Revue.  The  aborigines  and  early  commerce  of  Arahia. 
(Extrait  de  la  revue  de  Calcutta.)  Calcutta,  i853,  in-S**. 
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Rapport  fait  par  M.  Adolphe  Brbuuer,  à  la  Société  asiatique,  sur 
Touvrage  de  M.  Louis  Delâtre  (i'*  et  3*  livraisons),  intitulé  : 
La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit,  et  avec  les  au- 
tres langues  indo-européennes. 

Les  langues  sont-elles  le  produit  du  hasard  ou  procèdent- 
elles  logiquement  et  régulièrement  dans  leur  transforma- 
tion ?  Il  n  y  a  point  à  hésiter  dans  la  réponse  à  cette  question. 
L'homme  étant  un  être  logique  et  harmonique,  tout  ce  qu*il 
produit  est  nécessairement  logique  et  harmonique,  et  de  toutes 
ses  créations  celle  qui  doit  le  plus  revêtir  ce  double  caractère 
doit  être  le  langage,  qui  est  la  pensée  elle-même  traduite 
par  la  parole,  et  frappant  l'air  et  l'oreille  avec  l'aile  des  sons. 
On  a  reconnu  des  lois  constitutives  et  organiques  dans  la 
langue  grecque  et  dans  la  langue  latine ,  langues  qui  sont 
édoses  dans  un  milieu  tranquille ,  et  qui  n'ont  été  troublées 
dans  leur  développement  par  aucune  secousse  violente  ,•  par 
aucune  invasion  de  langues  étrangères  ;  mais  on  s'accorde  à 
regarder  le  français  comme  une  langue  à  part,  dont  la  forma- 
tion est  un  mystère  et  dont  les  mots  sont  des  énigmes  inso- 
lubles. Ceci  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point,  car  notre  langue 
attend  encore  son  Champollion ,  et  peu  de  personnes  en  France 
connaissent  ses  origines  et  ses  rapports  avec  les  aulre;s 
idiomes.  Les  mots  qui  la  composent  se  sont  tellement  altérés 
dans  leur  forme,  qu'il  est  devenu  très-difficile  de  retrouver 
leurs  prototypes  latins ,  grecs  ou  germains  ;  ils  se  sont  telle- 
ment éloignés  de  leur  acception  primitive  ;  qu'il  paraît  sou- 
vent impossible  d'en  préciser  la  véritable  signification. 

Un  travail  où  toutes  ces  difficultés  seraient  éclaircies.»  où 
tous  ces  problèmes  seraient  résolus ,  ne  pourrait  donc  man- 
quer d'être  bien  accueilli  parmi  nous ,  et  c'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  que  nous  avons  Ivi  la  première  livraison  de  l'ouvrage 
que  publie  M.  Louis  Delàtre  sous  ce  titre  :  La  langue  fran- 
çaise dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit,  et  avec  lesaatres  langues 
indo-européennes. 
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Cet  ouvrage  doit  comprendre  tous  les  mots  de  la  langue  sans 
exception  ;  il  doit  les  analyser  tous  dans  leur  forme  et  dans 
leur  signification ,  et  rendre  compte  exact  de  Tune  et  deTautre. 
Tous  les  mots  sont  rangés  sous  les  mots  latins  ou  grecs  dont 
ils  sont  dérivés,  et  ceux-ci  sont  distribués  sous  les  racines 
sanscrites  qui  les  ont  produits.  La  racine  sanscrite  donne  nais- 
sance à  un  verbe;  de  ce  verbe  sortent  des  participes  qui  de- 
viennent des  adjectifs  et,  par  conséquent,  des  substantin  ;  car, 
étymologiquement. parlant,  il  n  y  a  point,  suivaiit  M.  Delâtre, 
de  substantif!»  proprement  dits ,  et  il  le  prouve.  Tous  les  mots 
que  nous  considérons  ainsi  sont  des  qualificatife,  adjectifs  ou 
participes,  qui  ont  perdu,  avec  le  temps,  leur  signification 
vague  et  commune,  pour  en  prendre  une  plus  déterminée 
et  plus  fixe.  Celte  vérité  ressort  à  chaque  page  du  livre  de 
M.  Delâlre  avec  une  évidence  saisissante.  Qu*est-ce  que  père? 
C*est  cdui  qui  nourrit,  le  nourrissant.  Qu*est-ce  que  mère? 
C*est  celle  qui  allaite,  l'allaitante,  si  j*ose  m*exprimer  ainsL 
Qu'est-ce  que  la  Jille? En  sanscrit c*est  la  trayeuse  de  vaches; 
sanscrit ,  dahitri;  grec ,  ^y6nrjp\  allemand,  tochter;  persan, 
dokhter,  etc.  —  En  latin  c'est  la  plus  chérie,  la  plui  attachée  ; 
on  trouve ^^iiM  pour ^b'iu  dans  les  inscriptions  :^ciiiu  vient 
dejldes. 

Les  substantifs  abstraits  eux-mêmes  sont  des  adjectifs ,  les 
uns  au  comparatif  comme:  option,  onctiûn  et  tous  les  mots 
terminés  en  ion,  terminaison  identique  au  comparatif  grec  en 
iûùv ,  comme  :  ^eXriùnf ,  «  meilleur,  i  ou  xaAAiâiv  comparatif  de 
xoX^,  les  autres  au  superiatif,  comme  :  veritas,  ^—tatis,  cha- 
ntas^ — tatis,  et  tous  les  noots  en  tas,  tatis,  terminaison  iden- 
tique au  suffixe  superiatif  grec  raxos. 

Mais ,  pour  rendre  la  démonstration  plus  daire,  nous  tire- 
rons nos  exemples  d'une  seule  racine.  —  Nous  choisirons  la 
racine  pa,  ou  pi,  «  boire,  n  Le  verbe  sanscrit  Pi-ba-mi,  forme 
redoublée  de  pa,  troisième  conjugaison,  fait  en  latin  Bi-bo, 
dont  l'infinitif,  hi-be-re,  fit  le  vieux  français  BOi-vre,  aujour- 
d'hui BOi-re:  voilà  le  verbe.  Voici  quelques-uns  des  dérivés  : 
PA'ta,  sanscrit,  devient,  en  latin,  po-tus,  d'où  po-tio,  — onis. 
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po4ion,ce  qu'on  boU,  ce  qui  est  buvaUe;  cest  la  racine  pa 
prise  dans  le  sens  passif.  — Pt-ppala ,  sanscrit ,  a  fait  en  persan 
piL-fil,  en  arabe,  rit-fil,  et  en  latin  Pï'per,  d'où  POi-vre,  Pi- 
ppaîa  signifie  ce  qui  fait  boire  :  c'est  la  racine  pa,  pi,  prise  dans 
le  sens  passif.  —  Pi-scis,  d*ou  le  vieux  français  poisse,  fran- 
çais moderne  POi-uon  {on  est  ici  teraunaison  diminutive)  si- 
gnifie ranimai  qui  boit  sans  cesse,  Tanimal  buveur;  c'est  la 
racine  prise  dans  le  sens  actif.  -*-  a^Pi^s  exprime  la  même  idée 
que  piscis,  c*est  pareillement  un  animal  buveur,  l'abeille; 
mais  le  préfixe  a,  pour  ad,  ajoute  à  l'idée  de  boire  celle  de  la 
fixité  ;  Apis  est  l'insecte  qui  suce  le  miel  en  se  collant  k  la  co- 
rolle des  fleurs.  L'exactitude  de  ces  observations  est  confirmée 
par  le  témoignage  des  autres  langues  et  même  des  langues 
des  autres  familles,  des  langues  sémitiques,  par  exemple;  la 
racine  arabe  baraqa  (  jIs-j)  signifie  «  brûler  »  ou  t  brûler;  •  la 
qndité  d'être  brillant  ou  brûlant  convient  à  une  infinité  d'ob- 
jets; on  a  tiré  de  la  racine  baraqa  des  dérivés  qui,  à  première 
vue ,  paraissent  n'avoir  rien  de  commun  entre  eux  ;  ainsi ,  tara- 
amm  est  le  bélier,  barqonn  est  la  foudre,  barqouq  est  l'abricot. 
ËvidemmeRt ,  aux  yeux  de  bien  des  gens ,  il  ne  saurait  y  avoir 
rien  de  commun  entre  ces  trois  mots;  mais,  aux  yeux  du  lin- 
guiste profond  ces  mots  renferment  la  même  idée  primitive  de 
brûler  et  de  briller;  baraqoun  est  l'animal  chaud,  le  mâle; 
'harqoan  est  le  fluide  qui  brûle  et  qui  édaire,  barqous  est  le 
firuit  brillant,  au  teint  jaune  et  vermeil. — Un  mot,  un  subs- 
tantif, un  nom  ne  peut  exprimer  qu'une  idée;  il  ne  peut  in- 
diquer qu'un  seul  des  mille  attributs  des  objets;  chaque 
langue  choisit  l'attribut  qui  la  frappe  le  plus  et  qu'elle  croit 
être  le  plus  essentiel ,  de  là  la  différence  des  idées  par  les- 
qudles  les  difiérents  idiomes  expriment  les  mêmes  oftjgets. 
Nous  venons  de  voir  que  le  bélier  est  considéré  en  arabe 
comme  l'animal  chaud  par  excellence;  en  grec,  c^est  l'animal 
reproducteur  de  l'espèce,  l'étalon  du  troupeau  {xpi6§);  en 
latin ,  c'est  cdui  qui  mardie  en  tète  du  troupeau ,  le  chef 
{ari'€8)  ;  en  allemand ,  c'eat  le  lutteur,  l'animal  qui  frappe  avec 
«es  cornes  (widdêr);  en  français,  c'est  l'anima]  qui,  par  son 
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bêiement ,  appdle  et  rassemUe  ies  brebis  autour  de  lui  {bélier 
de  bêler). 

Cette  grande  variété  de  points  de  vue  explique  le  nombre 
considérable  de  noms  différents  qui  servent  à  dédgner  le  même 
objet.  Un  autre  fait  encore  rend  compte  de  la  multitude  ex- 
traordinaire de  mots  dont  la  parenté  est  méoonnebsaUe  au 
premier  coup  d*œil,  tandis  quun  examen  attentif  leur  découvre 
une  or^[ine  primitive  commune.  La  génération  incessante 
des  idées  deTbomme  par  dérivation  se  traduit,  dans  leslan« 
guetf ,  par  la  foule  infinie  de  ces  dérivés  dont  le  rapprodie* 
ment  est  parfois  si  difficile  pour  le  linguiste. 

On  serait  certainement  tenté  de  nier  tout  d*abord  un  rap- 
port possiUe  entret  le  terme  d^architectureyWitf  et  ie  verbe 
griller,  et  cependant  le  passage  suivant  du  livre  de  M.  De- 
làtre  rend  ce  rapport  indubitable  : 

«  Racine  sanscrite  bhrij.  —  Dans  le  sens  de  rôtir,  grUlm', 
BBMiJ  devient  fbij  en  latin  et  ^éy-  en  grec. 

c  ^pùy^ùf^  c  torr^er,  griller  ;  •  Ofioy-Zoe  (le  pays  grillé  par  le 
soleil)  :  PffErG'ie,  — ien.  ^pùy-tos\  latin,  PEMYG-ias,  «  Phry- 
I  gien ,  »  travaillé  à  la  manière  phrygienne  ;  «  brodé  »  (dans  Vir- 
gile). PHBYG-io,  «  brodeur  »  (dans  Plante)  ;  PN»TG-ium  opus, 
<  broderie  ;  v  italien,  freg-îo  — Fmisb,  partie  derentablement 
qui  est  entre  rarchitrave  et  ia  corniche;  on  trouve  dans  Pline 
le  participe  PHErG4atu8,  «  brodé ,  »  qui  fait  supposer  Texis- 
tence  d*un  verbe  PMnra-iare  dans  la  haute  latinité.  De  là,  dans 
Titalien,  FREG-iare,  <  orner;  »  FEis-er,  i" crêper,  annder,  bot»- 
der;  m  friser  ses  cheveux  ;^i5er  du  drap;  »  a*  raser,  effleura, 
«  B  a  frisé  la  corde,  »  il  a  été  bien  près  d*étre  pendu  ;  «  û  frise 
Timpertinence ,  »  il  fait  des  actions  qui  sentent  Timpertinence. 
FEis-e  (pour  FEiS'é,  comme  borgne  pour  borgne;  aeeagU  po«r 
aveuglé;  bécarre  pour  bécarre,  etc.),  sorte  d*étoffe  de  laine  à 
poilfrisé.  — EVE ,  — DEE,  -^-OTTEE,  fiîser  par  menuesIxHidies^ 
dé-FEis-er,  dékire  la  firisure.  » 

Une  autre  forme  de  cette  racine  va  amener,  pour  unautr^ 
pays,  un  rapprochement  andbgue  à  celui  qui  vient  d*êre  si- 
gnalé pour  la  Phrygie  : 
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«  Bbaj,  «  rôtir,  brûl^,  »  suédois ,  bras-^,  tisons  allunîés;  le 
feu  d*une  cheminée  ;  italien,  bracb,  bbaqiâ  ;  français,  bbais-6; 
—  er,  faire  cuire  cb  la  viande  sur  la  braise;  — ier,  huche  où 
1  on  met  la  braise  ;  — ière,  vaisseau  dc^ns  lequel  ou  feit  cuire  à 
la  braise .dUCérents  mets  ;itdieni  BRAc4er-o';  français^  BBAS-ier, 
feu  déchaibons  ardents  ;  bassin  de  métal;  en^BBAS-er,  — ement, 

(i BBAS-ill-er,  faire  griller,  reluire;  «la  mer  brasille;  •  — 
enant,  éSet  de  la  mer  qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil  ou 
de  la  lune;  anglais,  bbass,  «airain,  cuivre  jaune,  laiton;» 
BBAs-er,  joindr»  ensemble  deux  morceaux  de  métal  au  mbyen 
d'une  soudure  ;  BBAS-ure,  endroit  x>u  deu%  pièces  de  métal  sont 
soudées;  lucarne.  Em-BBAS^ure ,  ouverture,  jour  qu*on  pra- 
tique dans  les  batteries  pour  tirer  le  canon ,  ouverture  prati- 
quée dans  Tépaisseur  des  murs  d*une  maison  ;  BBAS-qa-e,  mé- 
lange d*argile  et  de  charbon  pilé;  —"er,  enduire  de  brasqae; 
portugais ,  BBAS-a,  «  braise,  t^Bbas-U,  «  leBrésil  ;  »  ce  nom  vient 
de  la  racine  braj,  conune  PHBYG^ie  vient  de  la  racine  bhij. 
On  appdle  bbâs-U,  par  métonymie ,  une  sorte  de  bois  rouge 
qui  est  propre  à  la  teinture.  BBés-iller,  couper  par  petits  mor- 
ceaux comme  on  coupe  le  bois  appelé  brésil;  suédois,  BBVS-a 
«bouillir,  bouillonner;  »  allemand,  sBONS-t  (n  euphonique), 
«  incendie  ;  »  provençal ,  Bsus-ar;  italien ,  BByci-are,  BRUs-t- 
ol-are;  vieux  français, Bjius4er;  français,  BAd-/-er,-^ii7«^  — ot  » 
A  ces  causes  puissantes  de  multiplication  des  vocables  et  de 
leurs  nuances  diverses ,  on  en  peut  joindre  une  autre  naissant 
de  Teffort  incessant  de  la  raison  humaine  pour  passer  de 
ridée  concrète  à  Tidée  abstraite.  C*est  en  efiet  le  lieu  de  si- 
gnaler un  fait  nouveau  dans  la  philologie,  et  dont  la  cons- 
tatation est  due  à  M.  Delâtre;  c*est  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le 
langage,  de  mots  abstraits  proprement  dits.  «  Tous  les  mots 
auxquels  on  donne  lé  nom  d'abstraits,  dit  l'auteur,  ontcom» 
mencé  par  désigner  un  acte  matériel,  un  objet  tangible, 
une  qualité  physique,  et  ce  n'est  que  par  métonymie  ou  par 
métaphore  qu'ils  ont  fini  par  prendre  une  signification  tou- 
jours de  plus  en^lus  immatérielle,  métaphysique,  abstraite. 
Ainsi ,  pa.r,  ^  paix ,  »  pactum,  «  pacte ,  ■  j«x,  r  droit ,  »  lex,  «  loi,  » 
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rdigio,  c  rdigion,  »  fmdus,  c  contrat ,  ^fiies,  «  foi  ;  ^  viennentdes 
racines  sanscrites  pac,  ru,  lig,  badh,  qui  toutes  signifient 
lier,  attacher;  tous  ces  mots  indiquent  un  lien  qui  attache  les 
hommes  entre  eux,  une  alliance,  une  obiigaiion.  Remarquez 
qu*aUiance  et  obligation  expriment  la  même  idée  et  con- 
tiennent, comme  lex  et  réligio,  la  racine  Ug  -,  «  lier.  »  r-Qnoi 
de  plus  vague  que  le  verbe  fylaceo?  M.  Delâtre  le  rapporte  à 
place,  w apaiser,»  rendre  uni,  pïai;  en  effet  placere  c*est  ca- 
resser avec  la  main,  chatouiller, ^ctisr;  et  flatter  lui-même 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  lisser,  aplanir  avec  la  maÎD 
{flat — plat,  mots  germaniques).  Les  Latins  tirentle  verbeju- 
ger  (judico)  de  la  racine  ru,  joindre,  unir;  les  Grecs  expri- 
mept  cette  idée  par  le  verbe  uphey ,  qui  veut  dire  passer  au  ta- 
mis, cribler;  c*e8tlecorrâat}f  du  latin  cemo,  d'où  discemere, 
«  discerner,  »  c'est-à-dire  tamiser,  crihlerles  objets  à  Taide  du  re- 
gard ou  de  Tintdlect  —  Puiare,  que  Ton  emploie  dans  le  sens 
déjuger,  signifie  proprement  émonder  ou  écarter  tout  ce  qui  est 
accessoire  et  superflu ,  pour  arriver  à  la  tige  ou  à  la  racine  des 
choses.  —  Réfléchir  veut  dire  réverhérer,  refléter.  Quand  je 
réfléchis,  mon  esprit  est  une  surface  plane  et  polie  où  les 
objets  se  reflètent  comme  dans  un  miroir,  et  Timage  qu*ils 
y  laissent  je  Tappelle  réflexion.  Quand  je  pense,  mon  esprit 
n  est  plus  un  miroir,  mais  une  balance  ou  le  poids  et  la  va* 
leur  des  objets  sont  scrupuleusement  pesés  et  examinés.  -*- 
Penser  c  est  pe^r;  méditer  c'est  mesurer.  Quand  je  médite,  rsLéû 
ee^h  tient  un  mètre  avec  lequd  il  détermine  Tespace  ou  la 
quantité  de  la  matière;  cogito  est  une  contraction  de  cbiti 
ajiïo^  t  j'agite  avec  mm-mêmé;  •  décide  signifie  «  couper,  tran- 
cher» (un  noeud  une  question);  sincems  signifie  sans  cire, 
«non  fardé;»  iniquns  signifie  «rdboteux;»  seeleratus,  «boi- 
teux;» candor,  «blancheur;»  honor,  «ornement;»  malum, 
«  tache ,  souillure ,  »  etc. 

Cette  observation  profcHide  de  M.  Delâtre  se  trouve  être, 

d'ailleurs ,  parfaitement  d  accord  avec  les  données  les  plus 

avancées  de  la  philosophie  moderne.  Dans  son  livre  Da  vrai, 

da  heau  et  da  bien,  résumé  des  doctrines  établies  dans  ses 

II.  35 


538  NOVEMBRE-DECEMBRE  1853. 

précédents  ouvragés,  M.  G>osiii,  en  effet,  après  aroir  pro- 
clamé Texistence  de  principes  universds  et  nécessaires,  se 
propose  d*en  découvrir  Tongine  et  les  dévdoppements  suc- 
cessifs dans  la  raison  humaine,  et  il  s*eiprime  en  ces  termes 
(p.  4i  et  suiv.)  : 

1 ......  Je  puis  apercevoir  la  vérité  de  deux  manières  diffé- 
rentes ;  quelquefois  je  1  aperçois  dans  tdle  ou  tdie  circonstance 
particulière,  dans  telle  ou  telle  q>plication;  par. exemple,  en 
présence  de  deux  pommes  ou  de  deux  pierres,  et  de  deux 
autres  objets  semblables  [dacés  à  cété  des  deux  premiers, 
j*aperçeis  cette  vérité  de  la  plus  idMolue  certitude  que  ces 
deux  pierres  et  ces  deux  autres  pierres  font  quatre  pierres; 
c  est  là  Taperception  en  qudque  sorte  concrète  de  la  vérité, 
parce  que  la  vérité  nous  est  donnée  sur  une  quantité  con- 
crète, sur  des  olijeis  déterminés;  quelquefois  aussi  j*aflSrme 
d*une  manière  générale  que  deux  et  deux  Valent  quatre,  en 
faisant  abstraction  de  tout  objet  déterminé;  c*est  la  concep- 
tion abstraite  de  la  vérité. 

«  Or,  de  ces  deux  manières  de  connaître  la  vérité,  quelle  est 
cdle  qui  précède  Tautre  dans  Tordre  chronologique  de  la 
connaissance  humaine?  N^est-il  pas  certain  et  peut-il  ne  pas 
être  avoué  par  tout  le  m(mde  que  le  particulier  précède  le  gé- 
néral, que  le  concret  précède  Tabstrait,  que  nous  commen- 
çons par  apercevoir  telle  ou  telle  vérité  déterminée ,  dans  tel  ou 
td  cas,  dans  tel  ou  tel  moment,  dans  td  ou  tel  lieu,  avant 
de  concevoir  une  vérité  générale,  indépendamment  de  toute 
application  et  des  différentes  circonstances  de  lieu  et  de 
temps. . . .  L'expérience  répond  que  TinteHigence  ne  débute 
pas  par  Tabstraction , . . . .  et  nous  pouvons  conndérer  comme 
établi  que  les  principes  universels  et  nécessaires  se  manifes- 
tent à  nous^sous  une*forme  concrète  avant  de  recevoir  une 
forme  abstraite.  » 

.^Ainsi  rhumanité  marche  prc^pressivement  du  concret  à 
Tabstrait  pour  arriver  enfin  à  1  absolu  ;  cette  tendance  ascen- 
sicmnelle  de  Tesprit  de  Thomme  du  fini  à  Tinfini  est  encore 
constatée  par  les  plus  récentes  découvertes  de  larchéologie; 
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et,  des  travaux  philologiques  de  H.Ddâtre,  on  pourrait  très- 
natureUmneiit  rapprocher  ceux  de  M.  Oftried  Mâller,  de 
M.  Ih.  Bernard,  etc.^  sur  les  religions  antiques.  Tant  il  est 
vrai  que  toutes  les  sciences  se  touchent  et  se  donnent  la  main 
dans  un  o<moours  et  un  contrôle  mutuels  et  féconds. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  qu*au  fond 
des  mots  il  y  a  toiqours  une  idée.  Le  livre  de  M.  Deiàtre  est 
avant  tout  Thistoire  des  idées.  Cest  aussi ,  en  même  temps , 
Thistôire  des  mots  dans  leurs  innombrables  transformations. 
Dans  les  langues  primitives,  dont  aucun  mtiange  fîinesie  n*a 
altéré  la  pureté,  fa.  fi>rme  des  mots  demeure  intacte;  dans  les 
langueaseoondaires,  Vidée  originelle  s*étante£EEu:éeàla  longue, 
k  forme  s*en  ^t  ressentie  et  Vest altérée  à  son  tour;  car  le 
mot  et  ridée,  Tàme  et  le  corps  s^affaissent  de  concert;  quand 
le  sens  s  oblitère,  la  forme  se  corrompt.  C'est  à  cette  haute  rai» 
son  psychologique  qu'il  faut  rapporter  la  décomposition  des 
langues  et  leurs  métamorpli^oses.  Tant  qu^un  peuple  comprend 
la  langue  qu'il  parie  il  en  respecte  religieusement  les  racines  ; 
il  les  entoure  de  soins  pieux  comme  une  plante  délicate  dont 
le  parfum  lui  est  cher.  Quand  des  siècles  de  barbarie  et  de 
misère  Tont  privé  de  la  vue  intérieure,  l'ont  rendu  insensible 
aux  arts,  lui  ont  fait  de  la  réflexion  un  tourment,  et  de  la 
pensée  un  supplice,  il  ne  parie  plus  que  des  Jèvres;  il  laisse 
échapper  machinalement  les  mots  de  sa  bouche  dédaigneuse  ; 
il  oonfcmd  les  vocables,  il  permute  les  lettres,  il  change  les 
soos  \  Il  emprunte  indifféremment  des  mots  à  tous  ses  tyrans  ; 

^  Le  livre  de  M.  Ddâtre  offire  une  maltîtade  d*exemp]es,  et  des 
plus  curieux,  de  ces  altérations,  pour  qoelqnes-unes  desquelles  il 
propose  des  rectifications  très-rationndles,  encore  possibles,  tandis 
que  d*aatres  erreurs,  qu'il  faut  déplorer,  sont  désoroiais  irrépara- 
bles. Nous  citerons  seulement  à  ce  propos,  les  observations  de  Tau- 
teur  au  sujet  i**du  mot  poulain,  «jeune  cheval ,  •  qu  on  devrait  écrire 
avec  un  i  comme  Texige  Tanalogie,  puîsqu^on  écrit  une  jument  ^oa- 
Unihê  et  ponUnêr  ;  —  2*  de  l'expression  être  en  nage  :  —  «  La  quatrième 
forme  de  aqwa,  dit  M.  Deiàtre,  est  âge,  que  nous  avons  encore  dans 
la  locution  être  en  age;  »  ce  mot  a  été  confondu  avec  nage,  qui  vient 

as. 
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de  deux  ou  trois  diideefès  il  fidt  îin  dûdecb  nouveau  qui  forme 
un  véritable  .çb«08  de  matière»  inoc^r^ites,  iiicoiii{ialiUe8, 
qu'une  longue  et  labmeuse  culture  pourra  seule  cMbrouîller 
et  assimiler.  C'est  ce  qui  est  arrivé <»e&  nous;  la  laagne  que 
nous  parlons  présente  la  plus  hbaav&  amalgane:  qui  se  soà 
jamais  vu;  tous  les  idiomes  de  TEnrope  y  ont> déversé  quel-  . 
ques  parcelles  de  leur  limon ,  et  il  a  âdlu  des  sîèdes  pour  da* 
rifier  ce  bourbier,  pour  en  &îre  la  langue  de  Corneille  v  de  EU* 
âne  et  de  Pasoai  Notre  grammaîni  est  à  peu  près  fixée  depuis 
une  soixantaine  damnées;  on  est  d^axicord^urles-ptrineipales 
r^[les  syntaxiques;  on  a  étudié  k  fond  son  noiécuûame;  il  s'agit 
maintenant  d'étudier  ses  origines  ^  d'âucider  la  valeur  et  l'or* 
ganisme  de  ses  mots.  C'est  ce  que  M.  Delètre  a  entrepris  dans 
l'ouvrage  dont  vous  aves  Irâen  voulu  ik>us  charger  de  vous 

de  nager  et  qui  a  une  tout  autre  signification;  nette  en  a^t  figer* 
fie  être  en  eau^  «-*  Enfin,  3*  ce  passage  relatif  au  douUe  emidoi  de 
Tartide  devant  certain»  mots.:  tLe  l  ioitii^  (dans  L^ambriê)  est  Tar* 
ticle  le  ÎAdissolublement  uni  au  i^om ,  comnà^  dans  f^inre  (vieta 
français,  ierre,  du  latin  hedem)  ;  i-ueUe  (vieux  français,  upelie,  di- 
minutif du  latin,  ma)',  L-€n;-demain  (le  jour  d'en  demain}.» 

«L'emploi  de  deux  articles  pour  un  devant  des  mots  d'ongine  la- 
tine est  une  monstruosité  grammaticale  dont  on  ne  trouve  d'exemple 
que  dans  ia  langue  française.  Pour  qu'une  langue  commette  un  pa- 
reil barbarisme,  il  faut  qu'elle  ait  entièrement  perdu  la  conscience 
de  sa  force  et  de  son  génie.  Atisft),  les  fennes  que  nous  venons  de 
signaler  datent^lles  des  temps  les  plus  obscim  du'  moyen  âge, 
lorsque  régnait  partout  la  plus  profonde  ignorance.  Un  fait  analogue 
s'est  produit,  ii  est  vrai,  daas  la  laïque  espagnole;  mais  il  n's  lieu 
que  devant  des  mots  d'origine  arabe,  et  Ton  conçoit  gisement  que 
le  peuple,  qui  adoptait  ces  mots  sans  les  comprendre,  leur  ait  laissé 
l'article  arabe  dont  il  ne  connaissait  pas  la  valeur.  Nous  avons  pio- 
ché de  même  à  l'égard  de  plusieurs  mots  arabes  qui  ont  passé  dans 
notre  langue  vers  le  xvi*  siècle.  Ainsi  nous  eo^^k>yoiis  deifx  articles, 
l'un  français  l'autre  arabe,  quand  nous  disons  l'oZ-eoboi,  Tal-ma- 
nacb,  l'albatros,  l'aksoran,  l'oZ-ambic,  l'al-fana,  l!a^£mge,  VaU 
cade,  l'o^garade,  l'oi-cali,  l'^-ixir.»  On  pourrait  i^ater  i'ar-seaal , 
l'o-bricot,  l'oi^guasii*,  iW-berge ,  ^. 
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rendre  compté.  Les  mots  y  sont  datsés  sous  les  racines  de 
la  langue^saascrite,  d*où  descendent  la  langue  grecque,  la 
langue  ktine  et  les  langues  ^rEnaniques»  L'auteur  expUque 
la  fonnationdesmots  latins,  grecs,  riktmands,  etc. ,  après  quoi 
îl^passe  auxxnots  firançabquien  sont  dérivés  ;  il  nous  introduit, 
eomwae  on  Ta  dit  quelque  part  «  dans  le  laboratoire  mystérieux 
de  la  parole;  il  nous  fait  assister  à  la  fusion  et  à  la  transfusion 
des  vocables.  Il  n'est  presque  aucun  secret  de  leur  procréation 
et  de  leur  structure  qu'il  ne  mette  au  grand  jour.  On  a  long- 
temps accusé  la  philologie  de  n'être  qu'une  science  de  mots; 
cdle  inapgurée  chez  nous  par  M.  Ddâtre  ne  saurait,  sous 
aucun  prétexte,  encourir  le  même  r^roche,  car  son  travail 
n'est  pas  seulement  l'ouvrage  d'un  savant,  c^est  aussi  le 
livre  d'un  penseur.  S'il  est  bien  compris,  s'il  rencontre 
l'appui  nécessaire,  il  peut,  nous  le  croyons,  faire  faire  un 
grand  pas  à  la  science,  si  jeune  encore  en  France,  de  la 
philologie  comparée,  et  il  nous  a  paru ,  sous  ce  rapport,  mé- 
riter tout  l'intérêt  de  votre  savante  Société. 

'  A.  Brbulibe. 


GRAMMAa  OF  THE  Boiqiu  OA  Kandri  languagb;  with  dialogues, 
translations  and  vocabulary,in-8'*,  de  102  p.  Londres,  i853. 

Dialogues  and  a  small  portion  of  the  New  Testament,  in  the 
english,  arabic,  haussa  and  bomu  languages,  in-d**  oblong  de 
116  p.  Londres,  i853. 

Outre  la  langue  arabe,  qui  s'est  propagée  avec  la  religion 
musulmane  dans  une  grande  partie  du  continent  africain , 
il  y  a  nombre  de  langues  originales  intéressantes  k  connaître  -■ 
chaque  jour  le^  recherches  de  la  science  en  dévoilent  de 
nouvelles  et  fournissent  ainsi  un  nouvel  aliment  à  la  philo- 
logie comparée,  indépendamment  de  l'utilité  pratique  qui 
peut  en  résulter. 

«Tai  eu  antérieurement  l'occasion  de  parier  des  travaux  de 
Tutschdk  sur  le  Galla  et  de  ceux  de  M.  Norris  sur  la  langue 
veî  qui  a  même  une  écriture  particulière  :  or ,  voici  aujour- 
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d^hui  le  méone  érudit  qui ,  en  même  temp»  qu*il  |mUiait  dans 
le  journalde  la  Société  roydie  asiatiqae  de  Londres  son  sayanl 
Biémoire  sur  les  inscriptions  8(gftlMques  de  Béhistun  mettait 
au  jour  sa  Grammaire  de  la  langue  bornu  ou  kannri,  qu*il 
composait  d*après  une  collection  de  <&alogues  et  d*une  por- 
tion du  Nouveau  Testament  en  arabe,  en  bornu  et  en  haussa 
(langue  du  soudan) ,  rapportée  par  feu  James  Richardson,  et 
publié  par  M.  Norris  lui-même. 

Le  bornu,  nommé  aussi  ianuri ,  est.  la  langue  de  Tempire 
de  Bornu,  en  Nigritie,  dont  Balbi  évalue  la  population  à 
deux  cents  mille  habitants.  Ce  qu  ofire  entre  autres  de  curîeus 
la  grammaire  de  la  langue  bornu,  c*est quelle  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  des  langues  nègres  déjà  connues,  et  qu'elle 
difière  pareillement  des  grammaires  du  galla  et  des  idiomes 
cafines.  Sa  structure  ressemble  plutôt  à  celle  des  langues 
tartares  et  spécidement  du  turc.  En  effet,  les  noms  y  sont 
dédinés  au  moyen  de  postpositions  sans  y  être  sujets  à  au- 
cune modification  ;  le  pluriel  se  forme  par  Taddition  d*ane 
syllabe;  il  y  a  des  pronoms  possessif  a£Bxes,  un  verbe  né- 
gatif, etc.  On  trouve  naturellement  quelques  mots  arabes, 
mais  en  petit  nombre. 

Le  bornu  appartient  donc  à  une  classe  de  langues  différentes 
des  langues  aiBricaines  qui  nous  sont  connues.  Des  recherches 
ultérieures  détermineront  si  les  Begharmis,  les  Mandaras  et 
autres  tribus  adjacentes  parlent  des  langues  analogues  au 
bornu,  et  si  des  caractères  physiologiques  séparent  ethnolo- 
giquement  les  Bornons  des  autres  nègres,  de  même  que 
décidément  ceux-ci  diffèrent  des  Galias  et  des  Cafres. 

Les  dialogues  et  les  autres  pièces  qui  servent  de  base  au 
travail  de  M.  Norris  sont  écris  en  caractères  mogrébins  fort 
cursiis  et  di£Bciles  à  déchiffrer.  Heureusement  M.  Norris  a 
eu  soin  d'en  donner  la  transcription  en  caractères  latins  en 
tète  de  la  grammaire ,  et  il  en  a  classé  les  mots  dans  un  voca-  • 
bulaire.  Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails;  mais  je  ne 
veux  pas  terminer  cette  courte  note  sans  donner  au  secré- 
taire adjoint  de  la  Société  asiatique  de' Londres  les  éloges 
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qu*il  mérîie  pour  ce  tiouveau  service  qu  il  vieot  de  rendre  à 
Ténidition ,  et  qui  doit  lui  assurer  la  reconnaissance  du  monde 
savant. 

G.  T. 


NÉCROLOGIE. 


C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  nous  annonçons  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique  que  la  publication  de  la  série 
d'articles  sur  la  législation  musulmane  par  M.  Du  Caurroy 
sera  interrompue  à  cause  de  la  mort  de  l'auteur,  arrivée 
le  o5  nvembre  dernier. 

M.Antoine-Joseph  Du  Caurroy,  que  nous  avons  tous  connu 
pour  un  savant  aussi  profond  que  consciencieux  et  modeste , 
naquit  à  Eu ,  dans  le  département  de  la  Seîne-Liférieure ,  vers 
1 776 ,  et  fut  tour  à  tour  instituteur,  sous-directeùr  de  l'École 
des  jeunes  de  langues  au  collège  de  Louis-le-Grand,  puis 
directeur  de  l'École  pratique  dés  élèves  interprètes  que  la 
France  entretint  à  Constantinople  de  180a  à  18 14.  Plus 
tard,  et  conjointement  à  ses  fonctions  de  directeur  de  l'École, 
il  fiit  nommé  d'abord  deuxième,  puis  premier  drogmàn,  et 
enfin  secrétaire  interprète  du  roi  à  l'ambassade  de  France  à 
Constantinople. 

Mis  à  la  retraite  vers  1 83 1 ,  il  s'était,  peu  après  cette  époque» 
retiré  à  Eu ,  où  il  partagaait  son  temps  entre  les  affections 
de  famille,  un  goût  très-prononcé  pour  l'horticulture,  et  des 
travaux  de  littérature ,  et  particulièrement  de  législation  mu- 
sulmane, qu'il  a  continués  avec  zèle,  talent  et  persévérance, 
jusqu'à  sa  mort.     . 

Bien  que  M.  Du  Caurroy  n'ait  publié  que  le  travail  qui  a 
pour  litre  :  Législation  musulmane  sunnite,  rite  hanèfisinsérédàns 
le  Journal  asiatique,  ii  a,  en  outre,  fourni  à  la  commission 
algérienne  de  législation  un  mémoire  d'une  grande  utilité 
pour  le  service  de  la  colonie.  Le  ministère  des  affaires  étran- 
gères lui  doit  également  un  travail  aussi  considérable  que 
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précieux  sur  les  capîttdatioiis  de  la  Parte  Ottomane  avec  la 
France  et  les  autres  puissances  européennes. 

On  trouvera  aussi  dans  les  papiers  de  M.  Du  Caurroy  un 
écrit  fort  remarquable  sur  les  moeurs ,  croyances  et  usages 
des  derviches  mevlevites. 

Jusqu'à  ce  qu'une  notice  plus  étendue  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  cet  estimable  savant  ait  eu  lé^  temps  de  se  pro- 
duire ,  terminons  ce  peu  de  mots  en  rappelant  que  la  Biblio- 
thèque impériale  a  pu ,  par  suite  du  zèle  scientifique  et  des 
recherches  savantes  de  M.  Du  Caurroy ,  acquérir  Tun  des 
fonds  les  plus  importants  de  son  riche  dépôt  d^  manuscrits 
arabes,  turcs  et  persans. 

BlANCHI. 


ERRATA 
Pour  la  notice  sur  ia  Granmatica  lingum  thài. 

Page  374»  ligne  avaM- dernière,  au  Ueu  de  P'hra&  Ruàng,  Usez 
phra'.Rnàng. 
Page  Z'jb^Ug,  23,  an  Ueu  de  tbarak  tong  khon,  lisez  tharôk 

Page  375,  lig.  34 ,  «ta  Ueu  de  anaq  doua  orang.  Usez  ânaq  doua 
'ôrang. 

Page  376 ,  Ug,  4  >  ou  Ueu  de  de  ses  annales  de  Siam,  Usez  de  ses 
annales. 


RÈGLEMENT 


COMGBKHAIIT 


LE   SERVICE  DE  LA    BIBLIOTHÈQUE   DE   LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE, 
Adopté  par  le  conseil  de  la  Spciét^^  dans  sa  séance  dxk^  décembre  i853. 


ARTICLE  t»REMIER. 

.  Les  livres  faisant  partie  de  la  biblioitUèqpie/  de  la 
Société  asiatique  sont  à  la  disposition  des  membres 
de  la  Société,  tous  les  jours  non  fériés,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  Taprès-midi. 

ART^.,  :>. 

Le  prêt  des  livr^  au  dehors  est  autorisé;  mais  le 
prêt  n'atira  lieu  que  pour  l'enceinte  de  Paris ,  '  et  il 
rie  ^ra  pas  prêté  plus  de  six  volumes  ou  artides  à 
la  même  personne.  ' - 

ART.  3. 

•  Ne  sont  pm  prêtés  au  dehors  les  dietionn^irei  et 
les  grammaires  qui  servent  à  Tenseigliement;  on  'n^ 
laissera  pas  non  plus  sortir  les  journaux  et  les  re- 
cueils périodiques  de  l'année  courante,  ni  les  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  qui,  au  jugement  du 
bureau ,  ne  pourraient  sortir  sans  inconvénient. 

ART.  4. 

Aucun  livre  ne  sera  prêté  avant  d'avoir  été  estam- 
pillé. 
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ABT.  5. 

n  sera  tara  un  registre  de  {»«t  contenant  la  nien> 
tion  de  tons  les  lirres  commoniqnés  an  dehors,  et 
où  les  mentions  seront  insmtes  par  ordre  de  date 
avec  la  signature  des  emprunteurs. 

ART.  6. 

A  mesure  qu'un  livre  prêté  rentrera, finscripticHi 
de  prêt  sera  rayée,  et  Ton  marquera  à  côté  le  jour 
de  la  rentrée. 

ABT.  7. 

Chaque  année,  au  i*'mars,  une  circulaire  sera 
adressée  à  toutes  les  personnes  qui  auront  entre  les 
mains  quelque  livre  appartenant  &  la  Société;  elles 
seront  invitées  à  le  rendre,  ou,  du  moins,  si  ce  livre 
leur  est  encore  nécessaire ,  à  le  Ëiire  inscrire  de  nou- 
veau. 

ART.  8. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  novembre,  le  hureau 
de  là  Société  se  fera  rendre  compte  de  Télat  du  prêt, 
et,  dans  le  cas  où  quelque  personne  montrerait  de 
la  négligence  à  se  confiormer  au  r^lement,  le  bu- 
reau avisera. 


•    «  ^  ^  »^ 


^^^ 


l»^ 


:,<-*' 


.^fnre^i, 


'r'r 


